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IMIiODUCTION 


Nul  pays,  eu  Europe,  n'est,  au  niùmc  degré  que  la  Fiance,  favorisé 
par  sa  situation  maritime. 

De  la  frontière  belge  à  la  frontière  espagnole;  des  Pyrénées-Orientales 
à  la  frontière  italienne,  deux  merveilleuses  lignes  côtières  se  développent, 
offrant  à  nos  navires  de  faciles  communications  avec  le  monde  entier. 

Cinq  grands  ports  militaires,  des  ports  marchands  de  premier  ordre, 
enfin,  nombre  de  petites  stations  donnant  lieu  à  un  sérieux  mouvement 
commercial,  prouvent  bien  qu'il  suffirait  à  la  France  de  vouloir,  pour  tenir 
promptcmcnt,  sArcment  le  premier  rang  dans  la  marine  européenne. 

Nous  n'avons  |ias  à  rechercher  les  causes  qui  ont  empêché  notre 
pays  de  conquérir  ce  rang  :  l'étude  en  serait  profondément  douloureuse. 
Laissons  à  l'étranger  le  puéril  plaisir  de  dénigrer  nos  richesses  convoi- 
tées :  nous  avons  mieux  à  faire.  Nous  devons  les  mettre  au  jour,  ces  richesses, 
notre  devoir  strict  étant  de  n'en   pas  négliger  une  seule. 

Voilà  ponrcjuoi  l'idée  d'un  travail  exclusivement  borné  à  la  descrip- 
tion   piltoresciue,   historique,   utilitaire   de    nos  rivages    et    de    nos  villes 
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maritimes  ne  nous  a  pas  fait  reculer...  Car,  si  modeste  qu'il  puisse  être, 
nous  espérons  qu'on  y  retrouvera  le  souvenir  de  plus  d'une  noble  action 
oubliée,  qu'on  y  reconnaîtra,  tout  au  moins,  le  désir  de  contribuer  a 
faire  davantage  aimer  notre  patrie. 

Il  nous  a  paru  nécessaire  d'ordonner  rigoureusement  notre  étude  : 
la  route  géograpliique  naturelle  nous  en  fournissait  le  moyen.  Nous 
sommes  donc  parti  de  la  limite  nord,  pour  nous  arrêter,  successivement, 
aux  lieux  remarquables,  soit  par  leur  importance  commerciale,  soit  par 
la  beauté  de  leur  position.  Nous  ne  terminerons,  en  réalité,  notre  travail 
qu'après  avoir  visité  en  entier  le  LITTORAL  DE  LA  FRANCE. 

Ainsi    s'expliquera   le   titre  choisi. 

Ce  premier  volume  prend  fin  au  Mont  Saint-Michel,  le  superbe  joyau 
légué  par  le  moyen-âge. 

La  grande  presqu'île  bretonne  et  la  Vendée  nous  fourniront  un  second 
volume. 

Puis  les  autres  rivages  de  l'Atlantique  et  ceux  de  la  Méditerranée  de- 
viendront le  comj)lément  de  notre  tâche. 

Mais  nous  avons  tort  d'employer  le  mot  «  tâche  j>.  Il  comporte  presque 
toujours  une  idée  de  labeur  accepté  à  regret,  tandis  que  notre  joie  de 
nous  metti'e  à  l'œuvre  a   été  grande. 

Parler  de  la  France!  nul  sujet  n'est  mieux  fait  pour  intéresser,  pour 
fortifier  une  âme  française.  Ce  que  nos  annales  nous  apprennent  avoir 
été  accompli,  nous  pouvons  l'accomplir  encore  et  donner  à  nos  travaux 
futurs  une  grandeur,  un  caractère  de  stabilité  que  les  incessants  progrès 
de   la  science  permettront  certainement  d'atteindre. 

De   notre  célérité   dépend  le  succès. 

11  est  juste,  toutefois,  de  constater  ce  que  l'on  a  fait  depuis  quelques 
années,   ce  que  l'on  se  ju-opose  de   continuer  dans  l'avenir. 

En  première  ligne  vient  l'amélioration  des  ports  qui,  au  point  de  vue 
de  la  situation  stratégique,  du  développement  des  transactions  ou  de  la 
facililé  d'y  créer  des  refuges,  appelaient  une  sollicitude  immédiate.  Le 
réseau  des  chemins  de  fer  côliers  reliera,  entre  elles,  les  stations  jusqu'à 
présent   trop   éloignées   d'un    centre   pouvant  stimuler   leur  activité. 

Toutefois,  plus  d'une  critique  s'est  élevée.  La  principale,  celle  qui, 
en  apparence,  procède  de  la  raison,  de  la  vérité,  fait  un  tableau  assez 
sombre  de  nos  ressources  et,  au  nom  d'une  sage  prévoyance,  demande 
rajournement  des  travaux  commencés. 

11   suffit    pourtant,   ce    nous   semble,   d'avoir   pris  soin    de    suivre    la 
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marche  toujours  asceiidanlo  du  commerce  de  nos  voisins  el  concurrenis 
;?our  souhaiter,  non  l'arrêt,  mais  l'exlension  de  travaux  dont  la  nécessilé 
se  démontre  d'ellc-mômc. 

El  n'est-ce  pas  le  cas  de  se  rappeler  qu'un  bon  vieux  proverbe  fait 
cette  remarque,  naïve  à  force  de  sens  commun  : 

«  Qui  ne  hasarde  rien,  n'a  rien!   » 

Seulement,  ici,  le  hasard  se  réduit  à  peu  de  chose.  Oui,  à  peu  de 
chose.  Une  nation  qui  sut  trouver  avec  tant  do  facilité  la  pesante  rançon 
de  la  guerre,  ne  reculera  pas  devant  la  rançon  de  la  paix. 

L'argent  demandé  n'est  point  destiné  à  se  stériliser  entre  nos 
mains.  Tout  au  contraire,  il  doit  créer  une  émulation  féconde,  mettre 
en  œuvre  des  forces  vives  qui  ne  réclament  rien  que  la  possibilité  de 
concourir  à   la  prospérité  du   pays. 

La  philosophie  du  présent  ne  se  dégage-t-elle  point,  lumineuse,  de 
la   philoso|ihie  du  passé? 

Longtemps  notre  génie  maritime  s'est  brillamment  affirmé.  Que  fai- 
sait la  mère  patrie  pour  les  hardis  navigateurs  portant  dans  le  monde 
entier  la  renommée  de  la  France?  Pour  les  colons  dévoués  dont  le  travail 
obstiné   cherchait  à   maintenir  le  prestige  du  nom  français? 

L'histoire  répond  en  ouvrant  dos  pages  cruelles. 

Mais,  si  les  erreurs  d'autrefois  furent  la  consé(iuence  forcée  d'une 
situation  territoriale  enviée,  le  temps  est  passé  où  de  pareilles  fautes 
puissent  èlre  renouvelées. 

Aussi,  rien  ne  nous  surprend-il  plus  que  d'entendre  des  Français 
dénier  à  leur  |)ays  les  qualités  et  les  ressources  qui  sont  sa  véritable 
force,  (lui  lui  ont  permis  de  subir,  sans  tomber  pour  jamais  écrasé,  tant 
(l'offroyables  vicissitudes. 

Uendons-nous  un  compte  sérieux  de  la  situation  de  nos  ports  mar- 
chands, grands  et  petits,  nous  verrons  ce  qu'ils  sont  appelés  à  devenir,  si 
nous  le  voulons. 

Les  obstacles  se  sont  vainement  multipliés,  une  robuste  vitalité  les 
tient  en  échec.  Qu'elle  soit  encouragée,  aussitôt  un  splendide  épanouis- 
scnienl  suivra. 

Nous  ne  pensons  pas  être  aveuglé  par  l'optimisme,  en  croyant  que 
nous   ne  manquons  d'aucun  élément  de  succès. 

Nos  marins  sont  braves,  expérimentés;  nos  explorateurs  font  preuve 
d'une  énergie  d'aiilaiil  plus  ronîan|ual)le  que  leurs  ressources  sont  loin 
d'être   à    la    liaiitciir  de  leurs   onUeiuisos. 
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Nous  n'ajouterons  pas  que  la  protection  dont  ils  sont  couverts  ga- 
gnerait à  se   montrer  moins  timide. 

Cependant,  notre  influence  est  réelle,  et,  là  où  nous  n'avons  à 
combattre   que    l'ignorance,   nous   triomphons   constamment. 

Jamais,  quoique  l'allégation  contraire  soit  devenue  monnaie  courante, 
même  en  France,  jamais  peuple  a-t-il  laissé  trace  aussi  profonde  que  celle, 
bien   distincte    encore,    de   notre  occupation   dans   des    colonies   perdues? 

Partout  nous  sommes  bien  accueillis.  Notre  caractère  national  se 
plie  avec  une  facilité  remarquable  à  toutes  les  situations .  Et  ce  que 
nous  faisons,  quand  des  raisons  politiques  ne  viennent  pas  se  jeter  à  la 
traverse,  prend  un  caractère  de  simplicité  forte,  de  bonhomie,  de 
loyauté  bien  propre  à  nous  concilier  les  populations  qu'il  s'agit  de 
disposer   en  notre  faveur. 

Les  pionniers  français  ne  s'avancent  point  suivis  d'un  train  gran- 
diose. Ils  arrivent,  néanmoins,  à  leur  but.  Si  un  catalogue  absolument 
véridique  des  découvertes  et  des  colonisations  était  dressé,  la  surprise 
serait  immense  de  voir,  presque  à  chaque  ligne,  briller  un  nom  fran- 
çais.... 

Malheureusement,  nous  nous  sommes  toujours  laissés  éblouir  par  le 
prestige  militaire .  Combien  se  souviennent  avec  admiration  de  la  riche 
pléiade  de  nos  généraux,  qui  ignorent  la  gloire  dont  nous  sommes 
redevables  aux  Prégent,  aux  d'Harcourt,  aux  Paul,  aux  d'Estrées,  aux  La 
Bourdonnais,  aux  Suffren,  aux  d'Estaing,  aux  Château-Renault,  aux  Val- 
belle....  A  peine  bégayent-ils  les  noms  du  grand  Duquesnc,  de  Tourville, 
de   Jean  Bart ,    de  Duguay-Trouin. 

A  peine  soupçonnent-ils  cette  autre  gloire,  faite  toute  de  dévouement 
à  la  Patrie,  à  la  science,  qui  entoure  les  noms  de  Jacques  Cartier,  le 
grand  Malouin;  de  Bougainville,  le  spirituel  gentilhomme,  le  marin  éner- 
gique; de  La  Pérouse,  assassiné  sur  un  écueil  océanien,  après  des  suc- 
cès chèrement  achetés;  de  D'Entrecasteaux,  qui  porta  si  fièrement  le 
pavillon  français  sur  tant  de  rivages  nouveaux  ou  mal  connus;  de  Du- 
nionl-d'Urville,  un  de  nos  navigateurs  les  plus  illustres,  mais  dont  les 
merveilleux  travaux  doivent,  surtout,  à  la  cruelle  catastrophe  du  8  mai  184'2 
leur  popularité! 

Cependant  pourquoi  continuer  une  telle  énumération,  quand  il  est  une 
autre  classe  d'hommes  dévoués,  plus  oubliés  encore. 

Rarement  nos  voyageurs  peuvent  espérer  voir  leurs  efforts  récom- 
pensés,  nous  ne  disons  pas   même   par    de  l'argent  ou   des    distinctions. 
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mais  seuleiiiciil  par  une  allciilion  légitime,  un  désir  vrai  de  profiter 
de  jalons  souvent  placés  au   prix  des  plus  héroïques  sacrifices. 

Nous  ne  citerons  pas  de  noms  :  ces  souvenirs  sont  trop  tristes. 

Il  nous  suffira  de  copier  des  lignes  éloquentes  empruntées  à  un 
écrivain   illustre'. 

1  Nous  no  pouvons  trop  honorer  ceux  qui  ont  porté  si  loin  et  dé- 
fendu si  vaillaininont  notre  drapeau.  Ce  n'est  pourtant  point  par  ses  ar- 
dentes batailles  et  ses  nombreuses  victoires  que  la  France  a  acquis  une 
place  si  distincte  dans  l'histoire  des  colonisations,  c'est  par  son  esprit 
de  justice  et  de  mansuétude,  par  ses  facultés  d'attraction  et  d'assimilation. 

>  Elle  n'a  point  fait  de  cruelles  ordonnances  pour  obtenir  la  plus 
abondante  récolte  de  la  terre  coni|uise;  elle  n'a  point,  pour  apaiser  sa 
soif  d'or,  torturé  d'innocentes  peuplades  vaincues.  Elle  n'a  point  écrasé, 
ou  refoulé  dans  de  sombres  régions,  des  millions  d'honnêtes  familles  pour 
n'avoir  plus  à  leur  disputer  une  parcelle  de  leurs  domaines  héréditaires. 

"  Ah!  si  en  pensant  à  tout  ce  que  nous  avons  possédé  et  à  tout  ce 
que  nous  avons  perdu,  il  ne  nous  est  pas  possible  de  lire  sans  regrets  la 
chronique  de  nos  colonies,  nous  pouvons,  du  moins,  la  lire  sans  remords. 

<(  Nulle  de  nos  souverainetés  n'a  fait  gémir  l'àme  d'un  Las  Casas  : 
nulle  de  nos  coutumes  n'a  suscité  un  désir  insatiable  de  vengeance  dans 
le  cœur  d'un  Montbars,  et  nul  de  nos  gouverneurs  n'a,  par  ses  rapacités, 
enflammé  la  foudroyante  éloquence   d'un  Burke  et  d'un  Sheridan.  i- 

Nous  ne  persévérerons  pas  dans  notre  déplorable  indifférence.  Le 
moment  est  venu  où  la  moindre  des  forces  vives  du  pays  doit  être  mise 
en   œuvre. 

La  prépondérance  que  nos  derniers  revers  nous  ont  arrachée,  il  nous 
est   facile   de  la   reconquérir  avec  nos  seules  ressources. 

La  France,  avons-nous  déjà  dit  ailleurs,  n'est-elle  pas  une  contrée 
exceptionnellement  favorisée? 

Le  génie  de  ses  enfants  l'a  portée  bien  haut  dans  toutes  les 
branches  de  l'intelligence  humaine,  et  le  travail,  a|)pliqué  à  son  sol,  a 
toujours  prom|)tement    réparé  ses   désastres. 

Quel  autre  pays  peut  se  vanter  d'une  situation  maritime  plus 
l'avorahle,  d'un  air  plus  salubre,  d'un  climat  plus  tempéré,  d'un  territoire 
plus  facile  à   toutes    les  cultures?    Au    nord,   à    l'ouest,   au  midi,    elle   a 

1.  La   France  dans  ses  Colnnies,  discniirs  lu    à  la   séance   trimestrielle  de   rinslitiil,   le  8  jan- 
vier  1875,   par   M.  Xavier  MAnmin,  de  l'Aradéinie  Française. 
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des  ports  commodes.  Elle  a  des  fleuves  fournissant,  à  l'intérieur,  des 
routes  naturelles  qui  conduisent  dans  toutes  les  directions.  Si  imparfaite- 
ment cultivée  qu'elle  soit  encore,  la  terre  y  produit,  selon  les  régions,  du 
vin,  du  cidre,  de  la  bière,  du  blé  excellent,  dont  on  pourrait  augmenter 
le  rendement  en  aménageant  de  vastes  espaces  délaissés  ;  elle  donne  de 
la  viande  savoureuse,  des  fruits  délicieux,  des  légumes  en  quantités  in- 
nombrables . 

Elle  possède  de  superbes  races  de  chevaux,  d'excellentes  et  belles 
races  de  bétail.  Il  lui  reste  d'assez  vastes  forêts;  les  mines  de  toute 
sorte  ne  lui  manquent  pas .  Le  lin  et  le  chanvre  y  peuvent,  toujours, 
prospérer.  Ses  nombreux  troupeaux  de  moutons  lui  fournissent  une  laine 
soyeuse.... 

Supposons  un  instant  que,  par  suite  d'une  cause  soudaine,  la  France 
ne  puisse  communiquer  avec  aucun  autre  pays...  Périrait-elle  pour  cela? 
Non,  elle  peut  se  suffire  à  elle-même. 

En  parlant  ainsi,  nous  ne  nous  laissons  pas  emporter  par  un  en- 
thousiasme aveugle.  Les  relations  commerciales  entre  peuples  sont  le 
grand  moyen  de  civilisation  et  de  progrès.  Un  pays  qui  s'isolerait  com- 
plètement  ne  saurait  longtemps,  sans  dommage,   vivre  ainsi. 

Nous  avons  simplement  voulu  exprimer,  par  la  plus  nette  des 
images,  les  richesses  enfouies  dans  le  sol  de  notre  patrie  ou  dissémi- 
nées à  sa  surface.  C'est  un  trésor  caché  aux  yeux  indifférents,  une 
source   inépuisable  de  biens  pour   qui  veut  les  mettre  en  œuvre. 

Dire  :  mettre  en  œuvre,  suppose,  nécessairement,  la  création  d'un 
grand  courant  d'échanges.  Qu'importerait  l'augmentation  du  chiffre  des 
produits  reçus  de  l'étranger,  si  le  total  des  marchandises  expédiées  par 
nos   ports   s'accroissait    dans   la    même  proportion? 

Phénomène  étonnant,  nous  sommes  victimes,  nous  que  l'on  accuse 
si  volontiers  d'outrecuidance,  du   défaut   de  confiance  en   nous. 

Il  est  temps,  cependant,  de  rejeter  bien  loin  cette  timidité.  Les 
esprits  clairvoyants  jugent  et  comparent. 

Plusieurs  des  sources  de  nos  revenus  sont  en  train  de  se  tarir,  si 
nous  n'y  avisons. 

Surexcités  par  la  nécessité  et,  aussi,  par  le  désir  bien  naturel  de 
se  soustraire  à  un  lourd  tribut,  quelques  pays  ont  fait  faire  à  leur  com- 
merce, à  leur  industrie  des  progrès  considérables.  Sur  le  terrain  de  l'art, 
enfin,  nous  les  retrouvons  assez  forts  pour  que  nous  devions,  désormais, 
compter  avec   eux.  .„ 
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Tout  cela  serait  alarmant,  si  nous  poussions  raveuglement  jusqu'à 
nous  croire  à  l'abri  d'une  défiossession  complète.  Il  n'en  est  pas  ainsi. 
Quoique  faible  encore,  un  courant  s'établit  dans  l'opinion  publique,  des 
essais  d'intelligente  initiative  se  produisent.  Nous  avons  l'espoir  que  les  ré- 
sultats obtenus  seront  de  nature  à  encourager  beaucoup  d'essais  semblables. 

Nous  n'en  voulons  citer  que  deux  e.\emples,  mais  ils  se  rattacbent 
d'uno  manière  étroite  à  notre  sujet,  et  prouvent  que  nos  grandes  admi- 
nistrations commencent  à  moins  se  préoccuper,  beurcusement!  des  bornes 
où   elles  se   confinaient. 

On  sait  quelles  proportions,  chaque  jour  croissantes,  prennent  les 
relations  entre  l'Europe  centrale  et  les  villes  de  rAmèrique  du  Nord, 
New-York  principalement. 

Pour  attirer  à  notre  profit  fret  et  voyageurs,  nous  avons  un  port 
excellent,  tant  par  sa  situation  que  par  les  faciles  communications  à  l'aide 
desquelles  il  rayonne  sur  l'Europe  entière   :  c'est  le  Havre. 

Néanmoins,  Hambourg  et  Anvers  lui  font  une  concurrence  acharnée, 
et  il  a  besoin  de  plusieurs  années  avant  que  les  travaux  décidés  en  sa 
faveur  puissent  être  achevés.  Fallait-il  donc  laisser,  chaque  jour,  s'amoin- 
drir un  important  trafic!  Une  roule  négligée  ne  tarde  guère  à  devenir 
une  route  abandonnée. 

La  Compagnie  Transatlantique  et  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de 
l'Ouest  ont  vu  le  danger.  Résolument,  elles  y  ont  paré.  Une  entente 
commune  a  amené  la  création  d'un  train  spécial  rapide  qui  conduit,  sans 
transbordement,  les  voyageurs  de  la  gare  Saint-Lazare  au  Havre,  sous  la 
tente  d'accès  des  paquebots,  deux  heures  avant  le  départ  du  navire  en  charge. 

L'innovation  est  appréciée  par  tous  ceux  (le  nombre  en  est  grand) 
qu'iiiio  traversée  prolongée  et  houleuse  effraye.  Sous  ce  dernier  rapport, 
la  réputation  de  la  mer  du  Nord  est  faite.  Les  passagers  qui  l'ont  fran- 
chie en   peuvent  témoigner. 

Après  l'intérêt  des  voyageurs,  vient  celui  des  marchaiulises,  dont  les 
risques  à  courir  se  trouvent  amoindris.  L'initiative  sera  donc  certaine- 
ment féconde. 

Le  second  exemple  nous  est  fourni  par  l'installation  d'un  service  direct 
entre  Marseille,  l'Australie  et  la  Nouvelle-Calédonie  :  la  Compagnie  de 
Lyon-Méditerranée  y  a  beaucoup  contribué. 

Nous  ne  serons  plus  tributaires  de  la  Grande-Bretagne  pour  l'importa- 
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tion  des  produits  australiens,  et  l'itinéraire  choisi  amènera  une  favorable 
reprise  de  nos  relations  commerciales,  non  seulement  avec  la  grande  île 
océanienne,   mais  avec  nos   colonies   de  la  mer  des  Indes. 

C'est,  peut-être,  le  signal  du  réveil  sérieux  de  la  sollicitude  du  pays 
pour  ses  laborieux  marins  qui,  avec  joie,  mettront  dans  la  balance  l'en- 
jeu de  leur  courage,  de  leur  active  volonté. 

On  ne  demande,  parmi  nos  populations  côtières,  qu'à  se  souvenir 
des  travaux  des  ancêtres  et,   avec  peu,  on   obtiendra   beaucoup    d'elles. 

Les  vieilles  traditions  sont  loin  d'être  éteintes.  Chaque  fois  que  l'on 
entend  le  récit  d'un  voyage  audacieux  ou  d'un  empiétement  sur  nos  droits, 
à  propos  de  possessions  incontestablement  françaises,  une  légitime  fierté 
évoque  les   fastes  du  passé. 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  Ângo,  simple  armateur  dieppois, 
traitait  d'égal  à  égal  avec  un  puissant  souverain;  mais  le  moment  est 
venu  où  nous  ne  devons  plus  souffrir  les  dénis  de  justice,  où  nous 
devons  soutenir  nos  droits,  où  nous  devons,  en  un  mot,  assurer  à  notre 
marine  marchande  une  large  place  dans  le  commerce  du  monde  entier. 

N'est-ce  pas  une  chose  attristante,  quand  les  tables  de  statistique 
maritime  mettent  en  regard  la  nomenclature  des  navires  des  différentes 
nations?  On  aurait  peine  à  croire,  si  les  chiffres  ne  parlaient  trop  haut, 
que  la  France  occupe  un  rang  à  ce  point  modeste,  et,  si  l'on  jugeait 
uniquement  par  eux,  il  faudrait  oublier  notre  situation  continentale,  de 
même  que  le  nombre  de  nos  ports.  Il  faudrait,  surtout,  oublier  que 
nos  marins  comptent  parmi  les  meilleurs  et  que  les  avantages  pécuniaires, 
faible  compensation  d'un  rude  service,  sont,  en  beaucoup  de  cas,  inférieurs 
à  ceux  de  l'armée  de  terre. 

Chez  plusieurs  de  nos  voisins,  nous  trouverions  une  manière  d'agir 
différente.  Par  tous  les  moyens  possibles,  on  y  encourage  le  développe- 
ment de  la  marine  militaire  et  marchande.  Le  pays  entier  suit  d'un 
œil  empressé  les  progrès  réalisés,  s'inquiète  de  trouver  de  nouveaux 
débouchés,  organise  des  campagnes  en  faveur  de  possessions  coloniales, 
acquises  ou  à  acquérir. 

Aussi  la  prospérité  de  ces  peuples  suit-elle  une  marche  ascendante. 
La  vive  impulsion  reçue  par  toutes  les  branches  de  leur  industrie  fait  dé- 
couvrir des  richesses  nouvelles,  en  ce  sens  qu'elle  force  le  génie  national 
à  user  de  ressources  jusqu'alors  négligées. 
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Nous  lisions,  il  y  a  peu  tle  li-iiips,  uiir  cliide  sur  l.i  iiiaiiiic  ;illc- 
iiiamli'.  Klie  so  liTiiiiiiait  par  une  parole  palrioli(|ue  do  l'auleur,  supi)lianl 
la   France  de    prendre   garde    aux    surprises   de  l'avenir. 

L'averlissenient  n'esl  pas,  croyons-nous,  préinaluré,  car,  aujourd'hui, 
la  inaiinc  allcinandc,  |iroti''^(''t'  par  le  coniniun  accord  des  provinces 
lornianl  reni|)iie  gcrniaui(iuc,  s'est  alTrancliie  des  liens  (\u[  la  consti- 
luaienl    vassale    du    travail    l'ranco-anglais. 

l)csorniais,  un  navire  allemand  ne  doit  rien  de  son  cxislciice  qu'à 
l'AUeniagne.  Le  plus  mince  cordage,  tout  comme  la  machine  la  plus  com- 
pli([uce,    la    plus    délicate,  sortent    des  ateliers   tudesi|ucs. 

lleste  à  utiliser  ce  dcploirmeut  d'incessante  aclivité.  On  y  arrivera, 
sans  nul  doute,  et  ce  n'esl  }ias  nous  qui  regretterons  cette  prospérité 
nouvelle,  si  notre  patrie  a  eu  la  prudence  de  ne  point  se  laisser 
devancer. 

Le  monde  offre  encore  assez  de  vastes  espaces  où  les  pavillons  des 
nations  civilisées  peuvent  flotter  côte  à  côte,  non-seulement  sans  se  nuire, 
mais  avec  un  piolit   mutuel.... 

En  attendant  ce  jour,  ne  perdons  pas  un  instant.  La  question, 
pour  nous,  ne  se  léduit  point  à  une  perte  ou  à  un  gain  plus  ou 
moins  sensible  :  c'est,  vraiment,  notre  existence  industrielle  et  commer- 
ciale  qui   se   trouve  en  jeu. 

Beaucoup  d'esprits  pessimistes  signalent  avec  persistance  les  obs- 
tacles naturels  défendant  l'approche  ou  entravant  l'amélioration  de  nos 
ports;  mais  la  France  n'est  pas,  que  nous  sachions,  dans  un  état  in- 
férieur a  la  situation  qui  favorisa,  autrefois,  Dieppe  et  Saiiil-Malo,  par 
exemple. 

Les  conditions  économiques  ont  changé,  voilà  tout.  Il  s'agit  de 
It-nir  compte  exact  des  nécessités  du  présent,  puis  de  reporter  une  solli- 
citude attentive  sur  ceux  des  points  (|ue  l'expérience  montre  comme 
étant  appelés   à  un    avenir  assuré. 

En  dehors  des  catastrophes  soudaines,  impossibles  à  prévoir,  il  n'est 
plus  guère  d'obstacles  dont  la  science  n'arrive  à  triompher,  et  ceux  que 
l'on  ne  saurait  vaincre,  on  les  tourne. 

Prudence,   quant  à   l'emploi   dos  ressources. 

Ténacité,  quant  à  la  conduite   des   travaux. 

Hardiesse,  (juaut  à   la    campagne   soutenue  contre   la   routine. 

\vec  ces  trois  éléments,  la  victoire  nous  est  assurée. 
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Notre  conviction  a  puisé  une  force  extrême  dans  chaque  halte  que 
nous  venons  de  faire    sur  les  rivages  du    nord-ouest. 

Depuis  les  Dunes,  cachant  l'industrieux  pays  flamand;  depuis  les 
bancs  de  sable,  cherchant  à  gagner  les  plaines  du  Boulonnais  et  de 
l'Artois;  depuis  les  falaises  crayeuses,  dissimulant  les  belles  campagnes 
cauchoises;  depuis  les  plages,  continuation  maintenant  féconde  des  admi- 
rables champs  du  Calvados;  partout,  de  même  qu'aux  rochers  granitiques 
défendant  l'accès  du  Cotentin,  l'élan  reçu  pourrait  prendre  d'incalculables 
proportions....  Seulement...,  seulement,  il  ne  nous  est  pas  permis  d'entrer 
plus  avant  au  cœur  de  la  question. 

Nous  n'avons  eu  d'autre  prétention  que  d'offrir  un  tableau  succinct 
de  nos  rivages.  La  matière  du  travail  ne  nous  a  pas  manqué.  En  par- 
courant les  chroniques  de  chaque  cité  visitée,  nous  sommes  resté  sous 
l'impression  d'une  pensée  consolante  :  la  facilité  de  relèvement  dont  est 
douée  notre  nation. 

Sans  remonter  à  plus  de  deux  siècles  dans  le  passé,  on  pourrait 
presque  se  demander  comment,  du  milieu  de  tant  de  ruines  accumulées, 
un  seul  de  nos  ports  marchands  subsiste  encore  ;  comment,  du  moins, 
son  commerce  a  pu  prendre  un   essor  rapide. 

Certes,  l'oubli  complet  des  maux  subis  n'est  pas  venu,  mais,  au 
découragement  d'un  instant,  a  vite  succédé  la  foi  en  l'avenir. 

Que  cette  foi  rencontre  un  généreux  appui  et  la  France,  dont 
les  malheurs  ont  étonné  le  monde,  l'étonnera  de  nouveau  par  sa  vi- 
talité. 

Nous  répétons  ici,  sous  une  autre  forme,  les  paroles  entendues  au 
cours  de  notre  voyage. 

A  Dunkerque,  à  Calais,  à  Boulogne,  à  Saint- Valéry,  a  Dieppe,  au 
Havre,  à  Caen,  à  Cherbourg,  à  Granville,  ainsi  que  dans  les  nombreux 
petits  ports,  plus  d'une  plainte  très  vive  se  fait  entendre.  Les  pêcheurs, 
particulièrement,  réclament,  à  bon  droit,  une  aide  sérieuse,  mais  l'in- 
térêt du    pays  prime,   en  général,  toutes  les  préoccupations. 

Si  jamais  l'amour  de  la  patrie  pouvait  s'éteindre  dans  la  majorité 
des  cœurs   français,  on  le  retrouverait   chez  nos   marins. 

Moins  favorisés  que  nos  soldats,  ils  ont  fait  preuve,  au  même  degré, 
d'un  dévouement  admirable. 

Soumis  à  une  existence   beaucoup    plus    pénible,    tous  les  sacrifices 
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les  Irouvt'iil  |)i("'ls  el  ils  se  rutliiclient  avec  ardeur  à  l'espoir  qu'un  rôle 
im|)ui'taiil   leur  esl   réservé. 

Nous,  aussi,  nous  respérons.  Merveilleux  instrumenl  de  progrès,  la 
marine  esl  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot.  Pour  une  large,  très  large 
part,  elle  s'associera  à  noire  grandeur  (ulure.  Déjà,  plus  (ju'on  ne  le  croil, 
elle  enlre   dans  les  s|)éculalions   de   la  science. 

IMusicurs  des  missions  astronomiques  ont  été  ou  seront  confiées  à 
des  officiers  de  noire  marine  militaire.  L'Observatoire  de  Paris  est  dirige 
par  M.  l'amiral  Mouchez.  11  semble,  d'ailleurs,  que  ces  fonctions  convien- 
nent parliculièremenl  à  des  hommes  familiarisés  avec  l'étude  des  phé- 
nomènes célestes. 

On  sait,  encore,  quels  précieux  résultats  donnent  les  voyages  de 
circumnavigation,  el  nous  venons  d'admiier  la  prodigieuse  moisson  de 
faits  surprenants  dus  aux  expinlitions  des  avisos  le  Travailleur  et  le  Ta- 
lisman. 

Les  savants  qui  montaient  ces  navires  porlaiont  des  noms  illustres, 
mais  le  concours  empressé  des  officiers  a  aidé  dans  une  large  mesure 
au   succès. 

Nous  entendions  un  jour  formuler,  par  un  capitaine  de  marine  mar- 
chande, ce  regret  mélancolique  : 

—  Pourquoi  ne  sommes-nous  pas  plus  nombreux  !  Ah  !  je  passe  de 
mauvaises  heures  lorsque,  dans  des  ports  dont  le  trafic  viendrait  si  vo- 
lontiers à  nous,  je  me  trouve  seul  ou  avec  un,  deux  autres  capitaines 
français  au  plus,  contre  dix  fois  ce  même  nombre  de  concurrents  anglais. 
Mes  regrets  augmentent  encore  lorsque  je  vois,  en  la  possession  de  com- 
pagnies étrangères,  des  lignes  de  transit  productives  aboutissant  à  des 
ports  français.  Et  ils  ne  diminuent  pas,  lorsque  mon  trois-màts  croise 
la  route  de  tant  de  superbes  paquebots  naviguant  sous  pavillon  anglais.... 
Nous  ne  sommes  pas  dégénérés,  cependant.  Nous  valons  bien  nos  rivaux. 
Trouvez   des   marins   plus   solides  que   les  nôtres,   de   meilleurs  navires... 

Le  capitaine  terminait  par  des  considérations  ([ui,  clairement,  selon 
lui,  ]iiouvaient  la  possibilité,  pour  notre  pays,  de  regagner  le  temps  perdu. 

Nous  partageons  sa  conviction   :   l'avenir  dira  qu'elle  est  fondée. 

En  terminant  ce  livre,  en  nous  souvenant  des  joies  intimes  qu'il  nous 
a  données,  nous  ressentons  une  crainte:  celle  de  n'avoir  peut-être  pas  entiè- 
rement réussi  à  prouver  notre  amour  juiur   la  l'Vance. 
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Pays  de  générosité  souvent  exaltée,  où  l'esprit  s'allie  au  cœur,  où 
le  dévouement  prend  sans  peine  une  forme  héroïque,  où  l'art  se  fait 
aimable  et  la  science  accessible,  où  le  travail  n'est  jamais  oublié,  notre 
patrie  ne  peut  déchoir  du  rang  que  les  siècles  lui  ont  assigné,  même  aux 
jours  terribles  de  son  existence. 

Grande  et  noble  entre  toutes,  elle  nous  apparaît  d'autant  plus 
sacrée  que  son   cœur  a  été   plus  violemment  frappé. 

Cependant  les  tourmentes  s'apaisent,  les  chutes  peuvent  être  l'occa- 
sion d'un  relèvement  éclatant,  et  les  victoires  perdues  devenir  la  leçon 
salutaire   qui   prépare   l'avenir  heureux. 

C'était  le  vœu  de  celui  dont  le  nom  placé  en  tête  de  ces  pages  ravive 
nos  meilleurs  souvenirs. 

Il  nous  apprit  à  aimer  la  France.   Il  eût  encouragé  notre  travail.... 

Puissent  ses  leçons  nous  avoir  bien  guidé.... 

Mais  il  est  temps  de  laisser  la  parole  aux  faits  eux-mêmes.  Leur 
éloquence  sera  puissante,  si  nous  avons  su  conserver  la  simplicité  qui 
les  distingue. 

La  vérité  ne  réclame  aucun  ornement,  encore  faut-il,  néanmoins,  la 
présenter  vive,    claire,    frappante.... 

Notre  désir  d'y  parvenir  a  été  grand  ! 


Salut  au  drapeau. 
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PREMIÈRE     PARTIE 

DE   DUNKEROUE   AU  MONT  SAINT-MICIIEL 


CHAPITRE   I 

U  MER  DU  NORD.  —  SES  lUVAGES.  —  DUNKERQUE 

C'est,  seulement,  sur  une  étendue  d'environ  quatre-vingt-dix  kilomètres 
que  la  mer  du  Nord  baigne  les  rivages  français;  mais  bien  grande  est  l'im- 
portance d'une  semblable  route  vers  les  contrées  septentrionales  de  l'Europe. 

Aussi,  pendant  plusieurs  siècles,  nous  a-t-elle  été  disputée  avec  achar- 
nement, et,  même  après  qu'un  contrat  nous  eut  livré  son  principal  port,  les 
entraves  de  tout  genre  furent  multipliées  pour  anéantir  les  avantages  que 
nous  en  devions  recueillir. 

Aujourd'hui,  ces  vicissitudes  sont  oubliées  :  nous  pouvons  travailler  à 
améliorer  nos  stations  navales. 

Ici,  néanmoins,  nous  avons  affaire  à  un  ennemi  redoutable,  car  l'exlré- 
milé  nord  de  l'ancienne  Flandre  et  de  l'Ardrésis  participe,  pour  la  nature  de 
son  sol,  de  la  constitution  géologique  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique.  Sa 
côte,  de  même  que  les  côtes  de  ces  deux  royaumes,  a  été,  en  partie,  conquise 
sur  les  eaux  marines.  Depuis  plus  de  douze  cents  ans,  l'industrie  et  la  té- 
nacité des  Flamands  luttent  contre  cette  force  irrésistible  appelée  la  mer, 
et,  d'un  golfe  aux  émanations  malfaisantes,  de  vases,  de  sables  mouvants 
ont  réussi  à  créer  des  campagnes  renommées  pour  leur  fertilité. 

L'aspect  du  rivage  ne  le  laisserait  pas  soupçonner.  Soumis  à  l'action 
I.  I 
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incessante  des  Ilots,  il  se  recouvre  de  tertres,  de  monticules  sablonneux, 
appelés  Dunes,  variant  de  deux  mètres  jusqu'à  cinquante  mètres  de  hauteur. 
La  chaîne  se  continue  ainsi,  à  peu  près  sans  interruption,  depuis  Dunkerque 
jusqu'à  l'ouest  de  Calais. 

La  lutte  est  continuelle  entre  le  travail  de  l'homme  et  l'action  des- 
tructive  du  fléau  qui  a  comblé  plusieurs  ports  jadis  florissants. 

En  effet,  les  Dunes  sont  voyageuses.  Formées  de  sable  très  tin,  très 
léger,  elles  subissent  sans  peine  la  double  influence  du  vent  et  de  la  mer.  Si 
l'on  ne  s'opposait  par  tous  les  moyens  à  leurs  envahissements,  le  pays  rive- 
rain ne  tarderait  guère  à    reprendre  sa  constitution  d'estuaire  saumâtre. 

Ce  phénomène  explique  l'anéantissement  successif  de.s  ports  secon- 
daires. Il  y  avait  nécessité  absolue  à  concentrer  sur  les  points  les  plus 
avantageux  les  efforts  et  les  énormes  dépenses  réclamés  par  la  configuration 
de  la  côte. 
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Les  Dunes 


Dli.nkerqle  fut,  avec  raison,  choisie.  C'est  la  sentinelle  établie  vers  l'ei- 
trênie  nord  non  seulement  de  notre  pays,  mais  de  l'Europe,  puisque  la  mer 
sur  laquelle  ouvre  son  port  conduit  aux  côtes  occidentales  de  la  Norvège, 
aux  côtes  orientales  de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse,  à  l'océan  Glacial.... 

Enfin,  qu'elle  est  le  chemin  permettant  aux  navires  de  pénétrer  dans 
la    lialli(]ue. 

Une  telle  position  était  trop  précieuse  pour  qu'on  la  néglij,'eàt,  et  Dun- 
kerquc  figure  au  premier  rang  sur  les  projets  de  travaux  destinés  à  rendre 
nos   ports  véritablement   dignes  d'un  grand  pays. 

Ainsi  que  beaucoup  d'autres  villes,  la  vieille  cité  fiamande  prit  nais- 
sance autour  d'une  église. 

Baudouin /e/ew?ie,  comte  de  Flandre,  trouva  avantageuse,  pour  la  dé- 
fense de  sa  principauté,  la  situation  d'une  modeste  petite  chapelle,  bâtie 
par  saint  Éloi,  au  milieu  des  tertres  Siiblunneux  du  rivage,  d'où,  selon  l'opi- 
nion coiiimune,  le   nom  de  la  ville  :  Duin-Kerken,  église  des  Dunes. 

Attirés  par  le  comte,  des  travailleurs  aflluèrent  et,  bientôt,  un  centre 
d'agglomération  fut  fondé.  On  était  alors  vers  la  lin  du  dixième  siècle 
(960). 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  désirer  prendre  possession  du  sol,  on  de- 
vait, avant  tout,  le  rendre  habitable.  Or,  jusqu'au  dixième  siècle,  les  em- 
piétements des  flots  donnaient,  disent  les  plus  sûrs  géographes,  facilité 
aux  navires  marchands  de  pénétrer  dans  la  ville  de  Saint-Omcr,  par  la 
voie  du  petit  fleuve  l'Aa. 

De  distance  en  distance  se  dressaient,  sur  l'immense  étendue  maré- 
cageuse, des  îlots  et  des  promontoires  reliés,  çà  et  là,  par  des  cordons 
sablonneux. 

Ce  que  les  forces  naturelles  avaient  commencé,  l'énergie  des  Flamands 
le  continua.  Peu  à  peu,  les  endiguements  augmentèrent  et  des  campagnes, 
situées  en  contre-bas  des  marées,  furent  conquises  à  l'agriculture.  On  per- 
fectionna l'œuvre  gigantesque  en  ménageant  dos  canaux  destinés  à  drainer 
ces  terrains  spongieux.  Tout  un  admirable  système  hydrographique  se 
trouva  ainsi  créé.  Selon  l'état  des  lieux,  des  rigoles  d'assèchement  portent 
le    troi)-j)lein   des   eaux   à   des   fossés    plus   profonds    qui,    eux-mêmes,    le 
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déversent  dans  des  canaux  aboutissant  à  la  mer.  Ces  canaux  sont  pré- 
servés de  l'irruption  des  flots  par  des  écluses  s'ouvrant  à  l'heure  du  reflux, 
et  se  fermant  aussitôt  que  la  marée  commence  à  monter. 

L'arrondissement  de  Dunkerque,  en  entier,  a  cette  origine.  Il  occupe  le 
lit  de  l'ancien  golfe  maritime  et  de  deux  lacs  :  la  Grande  et  la  Petite 
Moëre.  Ces  derniers  terrains  sont  les  plus  bas  de  la  contrée. 

On  nomme  Watteringhes  l'ensemble  des  canaux  du  golfe. 

Désormais,  les  Dunkerquois  pouvaient  tirer  parti  de  leur  position  :  ils 
n'y  manquèrent  pas. 

Rapidement  la  ville,  tout  en  gardant  une  réelle  importance  militaire, 
devint  un  entrepôt  commercial,  un  centre  naturel  de  ralliement  pour  l'in- 
dustrie de   la   pêche. 

Mais  sa  prospérité  lui  créait  un  danger  permanent.  Toutes  les  guerres 
dont   la   Flandre  fut  le  théâtre  eurent   une  action  forcée   sur  Dunkerque. 

Espagnols,  Hollandais,  Anglais,  Français  se  la  disputèrent  avec  achar- 
nement. Maintes  fois  prise,  perdue,  puis  reprise,  elle  vit  passer  dans  ses 
murs  les  plus  grands  capitaines  et  subit  trop  souvent  la  loi  implacable 
des   vainqueurs. 

Philippe  le  Bel  s'en  empara  en  1299;  il  la  garda  jusqu'en  1305. 
Moins  d'un  siècle  plus  tard,  les  Anglais  la  brûlaient.  En  1558,  elle  était, 
de  nouveau,  ville  française.  Un  an  après,  elle  était  espagnole  et  ne  re- 
devint nôtre  qu'en  1646,  époque  où  Gondé  la  reprit.  Victoire  éphémère, 
puisque  nous  voyons  Turenne  obligé,  en  1658,  de  s'unir  aux  Anglais  pour 
l'enlever  à  l'archiduc  Léopold. 

Peu  s'en  fallut  qu'elle  restât  à  jamais  possession  anglaise.  Heureuse- 
ment, Louis  XIV  eut  une  inspiration  de  génie.  Comprenant  l'importance 
de  la  place,  il  offrit  cinq  millions  de  livres  au  roi  d'Angleterre  pour  la 
racheter.  L'insouciant  Charles  H  saisit  cette  occasion  de  remplir  son  trésor 
obéré,  il  accepta. 

I 

Nous  avions,  désormais,  une  porte  ouverte  sur  la  mer  du  Nord  et 
Dunkerque   prenait  rang  parmi  les  villes   fortes   de  France. 

Cependant,  elle  devait  encore  éprouver  un  cruel  malheur.  Le  traité 
d'Utrecht  (1713)  obligeait  Louis  XIV,  au  déclin  de  sa  gloire,  à  combler 
le  port  flamand  et  à  en  raser  les  fortifications.  Mais  ces  clauses  si 
dures  ne  furent  point  entièrement  exécutées;  Louis  XV  put  réparer,  au 
moins  en  partie,  le  dommage  causé.  Le  duc  d'York  s'en  aperçut  bien, 
quand,   en   1793,   il   voulut   reprendre   Dunkerque. 


DE   UL.NKLUIJL'E    AU    MU.NT    SAI.M -MICHEL  9 

Depuis  longtemps,  au  reste,  nos  ennemis  savaient  qu'il  leur  fallait 
com|)t('r  non  seulement  avec  la  situation  de  la  place,  mais  encore  avec  le 
patriolisuie  de  ses  liabilanls.  Les  corsaires  dunker(}uois  étaient,  à  juste  litre, 
redoutés  et  se  montraient  dignes  des  souvenirs  laissés  par  Jean  Bart.  Dans 
la  seule  année  1750,  ils  capturèrent  six  cent  viiujt  et  un  navires. 

De  nos  jours,  Duiikerque  est,  surtout,  un  port  de  commerce,  quoique 
l'État  ne  néjj'lige  pas  d'y  entretenir  les  établissements  nécessaires  à  sa 
marine. 


r« 


DuNKEiiQLE.  —  La  lour  de  Lougbouaer. 


La  ville  se  présente  agréablement,  car  le  périmètre  des  fortifications 
ayant  été  agrandi,  on  a  pu  transformei  les  vieux  quartiers,  où,  jusque 
vers  1850,  les  rues  étroites,  mal  bùlies,  encombrées  de  caves,  seuiblaienl 
interdire  le  passage  môme  aux  piétons;  la  santé  publique  y  a  gagné  et 
l'on  ne  se  hâte  plus  de  courir  aux  quais  pour  cliercher  un  peu  d'air  rcs- 
pirable. 

En  dehors  du  port  et  de  ce  qui  s'y  rattache,  trois  monuments  attirent 
le  voyageur  :  ils   résument,   pour   ainsi   dire,   l'histoire   de    Dunkcrque. 


Le  nom  seul  de  l'église  Saint-Éloi   rappelle   l'origine  de   la  ville   créée 
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autour  du  petit  oratoire  bâti  par  le  saint  populaire,  qui   fut  un  grand  mi- 
nistre  du  royaume  de  France. 


^m-. 


'"'t 


Le  phare  et  les  signaux  de  marée. 


Jlsrée  raontanle. 


Marée  defceiidaiile. 


Mais,  pour  livrer  passage  à  une  rue,  sans  doute  très  utile,  on  a  sépare 
l'église  de  sa  tour  !  Devenu  le  Beffroi,  le  vieux  clocher,  haut  de  90  mètres, 
porte,  à  son  sommet,  des  signaux  pour  les  navires  en  danger;  aujourd'hui. 
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on   s'en  sert  peu,    le  sémaphore,   c'est-à-dire  le   télégraphe    manlime,  est 
installé  ailleurs.   Le    Beffroi    contient    le   carillon. 


A  ce  simple  mot,  la  physionomie 
des  Dunkerquois  s'épanouit.  Elle  leur 
est  si  douce,  la  voix  de  ces  cloches  ha- 
bituées à  s'harmoniser  avec  les  sou- 
haits, mêlés  de  larmes,  faits  au  dé- 
part..., avec  les  cris  joyeux  saluant  le 
retour.... 

Combien  de  fois,  loin  du  pays, 
le  matelot  cro)l-il  entendre  le  gai 
carillon  !  Combien  de  fois,  impatiem- 
ment, alors  que  le  rivage  est  signalé, 
cherchc-t-il  à  percevoir  le  doux  écho 
de  la  ville   natale  ! 

Ne  lui  dites  pas  que  c'est  folie, 
que  le  musicien  inconscient  ne  saurait 
s'associer   à   ses  travaux. 

«  l'olie!  soil,  répondrait-il;  mais 
elle  aide  à  supporter  bien  des  mi- 
sères, à  consoler  bien  des  regrets. 
D'ailleurs,  peut-il  y  avoir  folie  à  conser- 
ver vivace  la  pensée  de  la  Patrie  1    b 

L'église  Saint-Éloi  possède  les 
tombeaux  de  Jean  Rart,  de  sa  femme 
et  de  son  lils,  le  vice-amiral  Fran- 
çois-Cornil  Bart;  après  nous  être  in- 
clinés devant  eux,  allons  saluer  la 
statue  du  plus  illustre  des  enfants  de 
Dunkerque. 


0.0. M 
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"WT^T^ 


Tombeau  de  Jean  Gart  et  de  sa  femmo 
dans  l'i^glise  Saint-Éloi. 


(juelle  noble,  vaillante  et  glorieuse  figure  ! 

Il  n'en  est  pas  de  plus  populaire,  de  plus  universellement  connue. 

Jean  Bart  était,  non  le  fils  d'un  simple  pêcheur,  mais  le  descendant 
d'une  famille   d'armateurs  à  la  course,  très  aimée  en   Flandre. 
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0  Dès  l'âge  de  douze  ans,  dit  M.  Léon  Guérin,  le  savant  historien  des 
Marins  Illustres,  il  commence  la  vie  de  bord  sous  Jérôme  Valbué,  homme  assez 
instruit  pour  qu'on  l'ait  élevé  au  grade  de  pilote  hauturier  des  vaisseaux 
du  roi,  mais  d'un  caractère  violent  et  féroce.  La  France  étant  alors  en 
alliance  avec  la  Hollande,  Jean  Bart  en  profite  pour  quitter  un  homme  qui 
le  rendait  chaque  Jour  témoin  des  plus  tragiques  actions.  » 

Il  prend  du  service  sur  les  vaisseaux  de  la  flotte  hollandaise,  alors 
si  puissante;  mais,  en  1672,  la  guerre  éclatant  entre  les  deux  pays,  le 
futur  chef  d'escadre  n'hésite  point.  Il  s'enfuit  avec  son  ami  Charles 
Keyssr  et  revient  à  Dunkerque.  Tout  aussitôt,  on  le  voit  commander 
un  bâtiment  corsaire  et  se  rendre  tellement  redoutable  à  nos  ennemis 
que  l'attention  de  Colbert  se  fixe  sur  lui.  En  1676,  Louis  XIV  lui  envoie 
une  chaîne  d'or  comme  témoignage  de  son  estime,  et  bientôt,  sur  les 
instances  de  Vauban,  le  nomme  lieutenant  de  vaisseau  dans  sa  marine 
militaire. 

C'est  peu  après  cette  nomination  que  se  place  l'un  des  épisodes  tra- 
giques de  la  vie  de  l'intrépide  marin.  Chargé,  avec  le  chevalier  de  Forbin, 
d'escorter  un  convoi  marchand,  il  fut  attaqué  par  des  forces  très  supé- 
rieures. Son  audace,  son  courage  sauvèrent  le  convoi,  mais  il  fut,  ainsi 
que  Forbin,  cruellement  blessé  et  emmené  prisonnier. 

La  captivité  ne  dura  pas  longtemps.  Rien  de  plus  émouvant  que  le 
récit  de  l'évasion  des  deux  indomptables  marins.  Ils  osèrent  traverser  la 
Manche  sur  une  pauvre  chaloupe  et  vinrent  aborder  à  Saint-Malo,  où  ils 
furent  reçus  avec  des  démonstrations  d'autant  plus  enthousiastes  que  le 
bruit  de  leur  mort  s'était  répandu. 

Quelques  jours  après,  Jean  Bart  recevait  le  brevet  de  capitaine  de  vais- 
seau du  roi  (20  juin  1689).  Sa  carrière  devait  être,  désormais,  une  suite 
de  brillants  faits  d'armes  et  de  succès. 

En  1691,  étant  parvenu  à  sortir,  avec  sept  frégates  seulement,  du  port 
de  Dunkerque,  sa  ville  bien-aimée,  bloquée  par  les  Anglais,  il  brûle  quatre- 
vingts  des  navires  employés  au  blocus,  et  pousse  l'audace  jusqu'à  faire  une 
descente  en  Angleterre! 

Trois  ans  plus  tard,  il  préservait  encore  Dunkerque  de  la  famine  en 
y  conduisant  une  flotte  chargée  de  grains.  Vainement  l'ennemi  voulut-il 
s'opposer  à  sa  marche  puissante,  Jean  Bart,  presque  toujours,  presque 
partout,  était  vainqueur.  Infatigable,  il  se  jouait  des  entreprises  les 
plus  périlleuses.  De  lui,  on  peut  vraiment  dire  que  son  courage  ne 
connaissait  aucun  obstacle. 
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La  légende  s'est  emparée  de  plusieurs  traits  de  sa  vie. 

Authentiques  ou  l.';,'éroin  :nl  ampliliés  ils  n'en  peignent  pas  moins, 
avec  la  verve  qui  convient,  le  caractère  plein  de  franchise,  l'esprit  d'à- 
propos  de  l'héroïque  capitaine. 

On  le  voit,  à  bord  d'un  navire  anglais,  menacé,  malgré  la  foi  jurée, 
d'être  retenu  prisonnier.  Jean  Bart  ne  se  trouble  pas,  il  ne  cherche  pas, 
peine  perdue,  il  h;  sait,  à  faire  rougir  son  hôte  d'une  telle  trahison, 
mais,   bondissant   vers    un   baril    plein   do    [tondre: 


—  J'y   mettrai  le  feu   et  sauterai   avec   vous!  s'écrie-l-il. 
L'ennemi   tressaille,  Jean  Bart  est  laissé  libre. 

On  le   voit  encore  donnant,  en  présence  de  Louis    XIV,  une  rude  leçon 
aux  courtisans  du  grand  roi,  qui    semblaient  douter    de  sa  véracité. 


Nous  le    répétons ,  la    légende    s'est    mêlée    à    l'histoire,  qu'importe  : 
elle  reste    toujours  vraisemblable. 

Jean  Bart  élait  trempé  pour  l'action.   Sa  vio,  trop   courte  i^né   en  1G50, 
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il  mourut  en  ITÛl^),  est  marquée  par  tant  de  faits  éclatants  qu'il  restera 
dans  la  mémoire  des  Français  comme  le  type  le  plus  populaire,  le  plus 
sympathique   du  marin  au  dix-septième   siècle. 

Rendons- nous,  maintenant,  au  Mynck,  une  des  curiosités  de  la  ville. 
Dans  quelques  ports,  Dunkerque  est  du  nombre,  on  ne  permet  pas  les 
ventes  de  gré  à  gré  entre  pêcheurs,  apportant  le  produit  de  leur  travail, 
et  marchands,  qui  distribuent  le  poisson  au  loin. 

Ici,  chaque  charge  de  bateau  doit  être  mynckée,  autrement  dit  passer 
à  la  criée  du  Mynck. 

Usage  étrange!  les  lots  de  poissons  ne  sont  jamais  l'objet  d'une  en- 
chère .  Tous,  au  contraire ,  sont  rigoureusement  mis  à  prix  pour  une 
somme  de  beaucoup  au-dessus  de  la  valeur  réelle.  Cela  fait,  le  mynckcur, 
ou  crieur,  abaisse  successivement  le  taux  de  la  demande,  jusqu'à  ce 
qu'une  voix  vienne,  enfin,  arrêter  cette  étonnante  dégringolade.... 

Le  tableau  offert  par  ces  transactions  est  plein  d'imprévu.  Vieille 
construction  du  quinzième  siècle,  le  Myiick  encadre  pittoresquement  la 
foule  bigarrée  qui  vient  y  supputer  le  produit  de  son  labeur. 

Pêcheuses  en  jupons  rouges,  pêcheurs  encore  revêtus  du  lourd  costume 
de  mer;  crieur  affairé  et  menant  sa  besogne  avec  une  force  de  poumons, 
une  vélocité  de  langue  prodigieuses;  marchands  aux  aguets,  calculant  le 
bénéfice  probable;  curieux  essayant  de  comprendre  ce  qui  se  dit,  ce  qui 
se  passe... 

Une  heure  s'écoule,  on  croyait  être  arrivé  depuis  cinq  minutes  à  peine! 
Si  l'oreillle  se  fatigue  un  peu,  l'œil  ébloui,  suit  les  variations  du  spectacle, 
et  le  reflet  chatoyant  de  ces  montagnes  de  poissons,  aux  vives  couleurs, 
n'est  pas  un  des  moindres  attraits  qui    le   cliarraent. 

Très  certainement,  si  le  spectacle  est  attrayant,  il  est  encore  le  motif 
de    réflexions  mélancoliques. 

Ces  intrépides  pêcheurs  exercent  le  plus  dur,  le  plus  périlleux  des  métiers.  Au 
prix  de  fatigues  excessives,  ils  varient  notre  alimentation,  mais  ce  que  nous 
pourrions  dire  de  leur  existence  resterait  au-dessous  de  la  réalité,  voyons-les, 
plutôt,  à  l'œuvre. 

Le  ler  avril  de  chaque  année  est  un  jour  de  vive  émotion  pour 
Dunkerque.  Les  Islandais,  c'est-à-dire  les    pêcheurs  partant    ver.<    les    cotes 
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d'Islande  à  la  reclicrche  de  la  Morue,  qui  y  foisonne,  sont  prôts  à  levor 
l'ancre. 

Ils  quittent  leur  famille,  leur  pays,  ils  vont,  pendant  un  laps  de 
temps  de  (juatie  à  cinq  mois,  se  livrer  au  plus  dur,  au  plus  périlleux, 
au  plus  ingrat  travail.  Suivons  un  moment,  par  la  pensée,  ces  infati- 
gables   marins. 

Voyons-les  bravant  un  climat  glacial,  les  brouillards  et  les  tempêtes 
si  fréquents  sous  les  latitudes  nord ,  manœuvrant  intrépidement  leurs 
navires,  ne  se  rlonnant  point  de  repos  avant  que  les  tonnes  embar- 
quées soient   bondées   de  poisson. 

Les  rivages  d'Islande,  abrupts  et  déchirés,  sont  redoutables  quand 
les  flots  se  soulèvent  impétueux.  Parfois,  pourtant,  il  faut  aller  pêcher 
dans  des  parages  plus  inhospitaliers  encore.  Les  récifs  des  lies  l'éroë 
donnent  asile  à  une  morue  renommée.  Sa  taille  peut  atteindre  l^^iO, 
et  les  couches  accumulées  de  sa  chair  n'ont  pas  moins  de  10  à  12  cen- 
timètres d'épaisseur.  Sa  valeur  commerciale  est  donc  plus  considérable; 
mais  la  navigation  au  milieu  de  ces  archipels  resserrés,  hérissés  d'écucils, 
exige   une    habileté,   une    prudence   toujours   en   éveil. 

Beaucoup  de  ceux  qui,  avec  dédain,  repoussent  un  plat  de  morue 
salée,  se  doutent-ils  de  la  somme  de  courage,  d'abnégation,  de  souf- 
frances, et,  aussi,  du  prodigieux  mouvement  commei'cial  représentés 
par  l'humble    poisson? 

Les  Dunkerquois  le  savent,  eux.  Voilà  pourquoi  le  départ  des  Islan- 
dais devient  l'occasion  des  manifestations  les  plus  sympathiques  envers 
ces  indomptables  travailleurs.  Pour  la  solennité,  le  carillon  lance  dans 
l'air  ses  notes   pénétrantes.... 

Hélas!  Tous  ceux  qui  l'écoutent  aujourd'hui  reviendront-ils,  de  nou- 
veau, prêter  avec    ravissement  l'oreille   à  son    harmonie?... 

Et  les  femmes,  les  mères,  les  enfants  se  groupent,  anxieux,  autour 
de  celui  qui,  au  prix  de  sa  vie  peut-être,  essaiera  d'assurer  leur  propre 
existence. 

La  situation  de  Duiikeniue  en  a  (ait  une  ville  très  industrieuse.  Le 
mouvement  commercial  et  maritime  va  prendre  encore  une  extension 
nouvelle,   par   suite   des   travaux    récents  destinés    à   protéger  et    à  amé- 

lioier   le  iiorl. 
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Tel  qu'il  se  présente  actuellement,  on  y  trouve  des  digues,  des 
jetées,  un  avant-port,  un  port  d'échouage,  trois  bassins  à  flot,  quatre 
canaux,  plus    un  bassin    de   chasse. 

Les   travaux   projetés    ne   s'arrêteront   pas,  avant   que   le  chenal   soit 


Di-NKERQUE.  —  Le  Musée. 


élargi  et  approfondi,  avant   que  les  bassins  soient  étendus,  avant  qu'une 
longueur   d'environ  huit  kilomètres  ait   été    ajoutée  aux  quais. 

Voilà   ce  que   l'on   veut    faire   pour   rendre    à  Dunkerque   toute  l'im- 


Dl'nkerqce.  —  Chantier  de  consti'uction. 


porlance  dont  elle  est  capable  d'assumer  le  poids,  et  pour  la  mettre  en 
état  de  disputer  à  Anvers  la  prépondérance  que  celte  dernière  ville  a  su 
conquérir. 

Nous  croyons  possible  la  réalisation  de  ce  plan,  car  il  a  été  facile  d'ap- 
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précier   les   avantages   obtenus    depuis   les  dernières    améliorations   faites 
au  port. 

De  semljlables  dépenses  sont  éminemment  productives.  On  doit 
souhaiter  qu'elles  se  continuent  avec  la  même  intelligence,  la  même 
perspicacité  des  besoins   du  pays. 

Une  promenade  sur   les  quais  de  Dunkerque   peut,  en  quelques  in- 


DuNKERQjE.  —  L'Arsenal. 


stants,   donner  une  paiTailo  idée  des  relations   de   la    ville  avec   le  monde 
entier. 

Ainsi  qu'il  est  naturel  de  le  penser,  la  Beliii(]iii> ,  la  Hollande,  le 
Danemark,  l'Angleterre,  la  Prusse,  la  Russie,  la  Norvège  et  la  Suède  y 
ont  des  consulats.  Les  pays  du  midi  de  l'Europe  ne  sont  pas,  non  plus, 
restés  en  arrière ,  et  tous  les  centres  commerciaux  d'Amérique  ont 
suivi  l'exemple. 
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Les  élablisscmenls  de  la  marine  de  guerre,  ceux  de  la  marine  mar- 
chande sont  vastes,  très  bien  aménagés.  Le  chantier  de  constructmn  es 
toujours  fort  animé  pour  le  service  de  la  pêche  côtiere,  de  la  pèche  de 
la   morue   et   du  cabotage,  qui   est  très    considérable. 

De  plus,  des  canaux  de  communication 

avec   l'intérieur  du    pays   contribuent  à    la 

prospérité     des 

7'/^^i^_----::Zi:^^^SN  iransacllons. 
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Vue  de  ses 
murailles,  par 
une  belle  jour- 
née, Dunkerque 
apparaît  ini|io- 
sante,  quoique 
gracieuse.  Du 
côté  de  la  ter- 
re, les  tours  du 
Beffroi  et  de 
Leugheiiaor,  — 
cette  dernière 
surmontée  d'un 
liaie,  se  dessinent  fièi'ement 
sur  l'azur  du  ciel. 

Du  côté  de  la  mer,  les 
quais,  avec  leur  population 
affairée  ;  le  port,  pavoisé  de 
tous  les  drapeaux  connus;  la  rade  splendide, 
sillonnée  de  bâtiments  entrant  ou  sortant,  les 
longues  jetées,  puis  les  flots  qui  se  confondent 
avec  l'horizon.... 


Rûseiidaêl. 


Peut-être,  cependant,  le  paysage  gagne-t-il 
encore  en  beauté  quand  vient  le  crépuscule,  alors  que  les  phares  tour- 
nants ou  fixes,  et  les  feux  flottants,  projettent  au  loin  leur  lumière  sur 
la  vague  mobile.... 


Les  bains  de  mer  des  environs  de   Dunkerque   sont  très  fréquentés. 


'■■f^.<.  ?j    JEAN-BAIT 

•  V^^/v':     .  LAVFLLE  DE 

^//f     '\         DUNKEH9UE  l''*" 

^;#V     i  MDCCCXLV 

UL'NKEUvrK.  —  STATIK  I)K  JKAN    BVKT. 
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KosEKDAËL,  située  à  5  kilumétres,  prend,  chaque  année,  plus  d'impur- 
lance.  Un  liés  joli  casino  y  a  élé  bàli.  Son  aspect  délasse  un  peu  de  la 
vue  des  clicniiuées  d'usines  diverses,  rencontrées  si  fréquemment,  car 
tout  un  monde  industriel  occujie  la  banlieue  dunkerquoise .  Sécherics  de 
morue,  filatures,  raffineries  de  sucre,  distilleries,  corroieries,  fonderies, 
forges,  poteries,  brasseries,  fabriques  de  tulle....  On  voit  bien  que  l'on  se 
trouve  dans  le  déparlement  du  Nord,  le  plus  peuplé  et  le  plus  riche 
de  la  l'runce,   après   le  département  de  la  Seine. 

Il  est  impossible  de  quitter  Dunkerque  sans  visiter  Beficues,  sa  voisine, 
qui,  comme  elle,  doit  sa  foudation  aux  comtes  de  Flandre. 

Baudoin   te  Chauve   la   fortifia;  mais,   en    1085,   elle  fut   entièrement 
détruite    par  un   incendie.   Relevée   de  ses  ruines,   elle  étail 
de   nouveau,   en    11"23,    la   proie  des   tlammes  et,   moins  d'un 
siècle  plus   lard,   en    1215,    la    même    cause    la    rejetait   d;ii> 
une  profonde   misèie. 

11  semble,  en   vérité,   que  la  pauvre  ville  dut,   péiiudique 
ment,    subir   cette    affreuse    épreuve    :  on   note,   encore,    un 
incendie   en    1494,  et  un  autre  en  1558.  Ce  dernier  avait  été  allumé  par 
le  maréchal  de  Thermes,  qui  luttait  pour  la  France  contre  les  Espagnols. 

Le  roi  d'Espagne  Philippe  II  s'intéressa  beaucoup  à  Bergucs.  Turcnnc 
la  prit  en  1658,  mais  pour  peu  de  temps,  et  la  France  dut  attendre  que 
la  paix  d'Aix-la-Chapelle  (1668)  confirmât  la  capitulation  définitive  obtenue 
de  la  cité,   par   Louis   XIV,   l'année  précédente. 

Bergues  possède  un  des  plus  beaux  beffrois  de  la  Flandre,  juste- 
ment classé  parmi  les  édifices  historiques. 

Jadis,  la  ville  était  très  malsaine  à  cause  des  marécages  dont  elle  se 
trouvait  entourée.  On  a  remédié  à  cet  état  de  choses  par  de  grands  tra- 
vaux de  dessèchement.  Plusieurs  canaux  viennent  y  aboutir.  L'un  d'eux, 
long  de   huit  mille  mètres,    la  réunit   à  Dunkerque. 

Tout  est  prévu  pour  permettre,  en  cas  d'invasion,  de  submerger  et 
de  rendre,  par  conséquent,  impraticables,  les  campagnes  situées  entre  le 
port  de  Dunkerque  et  la  place  forte  de  Bergues,  c'est-à-dire  sur  une 
étendue   de   plus   de  (7(j  kilomètres. 

I 
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La  nappe  d'eau  n'atteindrait  pas  moins  de  un  mètre  cinquante  centi- 
mètres  de  profondeur.... 

Le  moyen  de  défense  serait  extrême  et  coûterait,  le  danger  passé,  de 
longues  années   de  travail  pour  rétablir  les  canaux  actuels. 

Mais,  quand  il  s'agit  de  défendre  sa  patrie,  aucun  sacrifice  peut-il 
être  refusé! 


V.-          '        '          _ 

-      ""    '    .'LU. 

La  côlc  aux  ca'.irons  de  Boulogne 


'u^.ir 


4i 


BERGUES.  —  LE  BEFFROI. 


ciiArnuE  II 


U   l'CCllE   DE  ;,A   MOtlL'E   EN   ISLANDE 


Nous  n'avons  dit  que  quelques  mots  de  la  poche  de  la  morue  sur 
les  côtes  islandaises,  mais  cette  industrie  mérite  bien  un  chapitre  spécial. 
A   tous  les  points  de  vue,  elle  est  intéressante. 

Les  pêcheurs  qui  s'y  adonnent  sont  d'admirables  marins,  des  tra- 
vailleurs  infatigables. 

Chaque  année,  au  mois  de  mars,  les  engagements  sont  contractés, 
car  il  faut  èlie  jirêt  jiour  quitter  le   port   à   l'époque  ordinaire  .  1"  avril. 

Autrefois,  les  navires  employés  étaient  d'une  forme  particulière,  assez 
disgracieuse,  se  conduisant  bien  à  la  mer,  mais  très  lourds  et  d'une 
marche  lente. 

Depuis  une  quarantaine  d'années,  on  emploie  des  goélettes,  bâtiments 
à  deux  mais ,  légers  et  fms  voiliers ,  que  l'on  aménage  spécialement 
en  vue  du  travail  accompli  à  bord .  L'achat  de  chacun  de  ces  navires, 
leur  armement,  c'est-à-dire  tous  les  frais  nécessités  par  l'assurance,  par 
l'embarquement  des  vivres,  par  le  bon  entretien  de  chaque  objet  utile  à 
la  pèche  future,  ainsi  que  par  les  avances  de  solde  à  faire  à  l'équipage; 
enfin,  le  désarmement,  consistant  dans  le  payement  de  ce  qui  reste  dû  aux 
pêcheurs,  le  déchargement  des  tonnes  de  poisson,  les  réparations  à  la 
goélette,  ...tontes  ces  dépenses  réunies  varient  de  80  à  90  000  francs. 
Or ,  il  y  a  de  cent  à  cent  cinquante  navires  dunkerquois  occupés,  par 
année,  dans  les  mers  d'Islande,  et  chacun  d'eux  embarque  de  douze  à 
quinze  hommes. 

Voilà  donc  toute  une  petite  armée  et  une  somme  d'au  moins  dix  mil- 
lions engagées  dans  la  plus  rude  des  campagnes.  Quand  la  pèche  a  été 
abondante,  c'est  un  peu   d'aisance  qui  entre  chez  le  matelot,  car,  en  gé- 
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néral,  les  Islandais  sont  payés  à  la  prime;  autrement  dit,  ils  reçoivent 
un  prix  déterminé  par  chaque   tonne  de   morue  rapportée. 

Mais  si  le  poisson  n'a  pas  donné,  si  les  mauvais  temps  ont  causé 
des  avaries  graves  au  bâtiment  ou  contrarié  constamment  le  travail ,  une 
misère    véritable   devient  le   partage   de   la    famille  du   pêcheur. 

Aucun  métier  ne  réclame  plus  d'abnégation,  n'expose  à  de  plus  grands 
efforts,  à  des  privations  plus  pénibles. 

La  morue  est  rangée  par  les  naturalistes  dans  le  genre  Gade,  dont 
font  partie  la  merluche,  le  merlan,  le  lieu,  la  lotte.  On  reconnaît  l'espèce 
à  ses   nageoires   ventrales  jugulaires,  qui    sont   étroites   et   pointues.   Les 


pôclieur  Qe  morue. 

nageoires  sont  appelées  jugulaires,  lorsque,  comme  dans  les  poissons  que 
nous  venons  de  citer,  elles  sont  placées  sous  la  gorge,  en  avant  des 
pectorales.  Ces  dernières,  situées  aux  deux  côtés  de  l'animal,  jouent  fort 
bien   le  rôle  de   bras. 

La  morue  se  multiplie  beaucoup.  Un  savant  hollandais,  Leuwenhoeck, 
a  été  assez  patient  pour  en  compter  les  œufs .  Il  a  trouvé  un  total  étour- 
dissant :  plus  de  neuf  milliom! 

On  comprend,  dès  lors ,  l'existence  de  ces  bams  exploités  depuis  si 
longtemps   et  non  encore  épuisés. 

Tout   est  utile   dans  la  morue  :   Aucun   de  ses  débris  n'est  perdu. 
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Les  œufs,  mis  à  part,  sont  entassés  avec  un  peu  de  sel.  Ils  four- 
nissent le  meilleur  des  appâts  pour  la  pèche  de  la  sardine .  Cette  pré- 
paration est  connue  sous  le  nom  de  rogue.  Nous  verrons  les  sardiniers 
de  Douarnenez  et  autres  ports  de  pêche  bretons  en  faire   un  incessant  usage. 

Le  poisson  étant  capturé,  on  tranche  sa  tète  et  on  la  divise  en  plusieurs 
morceaux;  l'un  d'eux,  plus  délicat,  est  appelé  langue,  mais  n'est  autre 
chose  que  le  palais.  Les  intestins  serviront  à  amorcer  les  lignes  mêmes 
auxquelles  se  laisseront  prendre  des  centaines  d'autres  morues.  La  vessie 
natatoire  donne  une  très  bonne  colle;  le  foie,  convenablement  préparé, 
abandonuc  une  huile  dont  les  propriétés  médicinales  sont  bien  connues. 


La  chair,  enfin,  fournira   un   aliment  sain  et   qui,  grâce  au  salage,  peut 
se   conserver   très   longtemps. 

Le  matelot  chargé  de  disséquer  le  poisson  s'appelle,  à  bord  dos  na- 
vires diinkcrquois,  paqueur ;  après  lui,  vient  le  xaltur,  qui  dispose  les  mo- 
rues dans  des  tonnes  et  les  recouvre,  au  fur  et  à  mesure,  du  sel  nécessaire 
pour  les  protéger  de  la  corruption.  Ensuite,  le  lonneliei'  ferme,  aussi 
hermétiquement  que  possible,  chaque  baril,  et  le  marque  du  eliilIVe  spé- 
cial à  l'armateur. 


Au  retour  des  bâtiments,  le  contenu  des  tonnes  est,   de  nouveau,  visité, 
les  morceaux  sont  triés  et  sécliés. 

Ce   n'est  donc   pas  une   affaire  de  mince    imi)orlance  que    la    pèche 
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dite  islandaise,  et  elle  ne  réussit  qu'à  une  condition,  nous  le  répétons  : 
celle  d'y  employer  les  plus  grands  efforts,  de  se  résoudre  aux  plus 
pénibles  privations,  à  des  dangers  de  tous  les  instants.  Et  non  point  pen- 
dant une  ou  deux  semaines,  mais  durant  cinq  longs  mois,  sous  un  climat 
glacial  !  Aussi  la  vieillesse  et  les  infirmités  arrivent-elles  vite  pour  le 
pêcheur  de  morue.... 

Saluons  le  courageux  marin,  admirons  son  énergie,  sa  vaillance,  et 
ne  méprisons  plus  le  produit  d'une  pêche  conquis  au  prix  d'un  tel 
labeur. 

Il  peut    se   faire  que,  sous  forme  de  conserve  salée,  la  morue  plaise 


moins  à  notre  goût  blasé  que  le  cabillaud,  c'est-à-dire  la  morue  fraîche; 
toutefois,  ne  songeons  point  seulement  à  nos  préférences. 

lUippelons-nous  que  ce  poisson  donne  lieu  à  un  très  important  mou- 
vement commercial,  que  sa  pêche  fait  vivre  une  population  considérable 
d'hommes,    de  femmes,  d'enfanis. 

liappelons-nous,  surtout,  que  si  notre  privilège  d'habitants  d'un  pays 
à  climat  tempéré  nous  dispense  d'avoir  recours,  dans  une  large  mesure, 
aux  aliments  salés  et  fumés,  il  existe  d'autres  peuples  pour  qui  ces 
mêmes  aliments  deviennent  la  plus  précieuse  des  ressources.  L'égoïsme 
est  toujours  mauvais  conseiller;  il  montre  la  face  d'un  tableau,  mais 
souvent  le  revers  a  une  portée   bien  autrement  grande. 
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Il  faut  df'sirer  qu'un  nol^le  |)ays  comme  la  France  ne  néglige  aucun 
moyen  de  contribuer  à  la  prospérité  des  industries  qui  font  sa  richesse. 
Toutes  les  améliorations,  tous  les  encouragements  donnés  soit  à  nos 
grandes  pùclies,  soit  à  nos  pêches  côtières,  se  traduiront  par  une  augmen- 
tation  des   revenus  nationaux. 

l)'ailleurs,  n'est-ce  pas  à  cette  rude  et  périlleuse  école  que  se  forment 
nos  excellents  niatcluts? 

N'oublions  jamais  une  semblable  considération,  elle  compte  au  nombre 
des  plus  imporlanles  qui   doivent  nous   inléresscr. 


Abri  des  canots  de  sauvetage. 


t. 
DUMKEROIE.  -  UN-E   PÊCHEUSE. 


CIIAPITIIE   lïl 


MAIlOYCK.    —    GRAVELINCS 


A  douze  kilomclrcs  de  Dunkerque,  on  trouve,  gisant  sous  les  dunes, 
un  pauvre  village  comptant  moins  de  cinq  cents  habitants.  La  ceinture 
sablonneuse  l'étreint  à  l'étouffer;  chaque  jour,  la  marée  nouvelle  joint 
son  œuvre  à  l'œuvre  de  la  précétienle  marée.  Peut-être  le  village  finira- 
t-il  par  périr  et  son  nom,  autrefois  célèbre,  lonibera-t-il  dans   l'oubli... 

Nous  sommes  à  MAnovr.K,  la  vieille  cité  où  Jean-Jacques  Chiftlet,  le 
savant  antiquaire,  médecin  du  roi  d'Espagne  Philippe  IV,  place  l'Itius 
Portus  des  Romains. 

Nous  n'avons  point  à  décider  si  cette  opinion  est  certaine  ou  mal 
fondée,  mais,  incontestablement,  Mardyck  fut,  pendant  longtemps,  un 
port  fréquenté,  large,  profond,  attirant  un  grand  commerce;  de  plus, 
on  le  regardait  comme    très  important   au  point  de  vue  de  la  situation. 

Pas  plus  que  ses  sœurs,  les  autres  villes  de  Flandre,  Mardyck  n'échappa 
aux  conséquences  des  guerres  incessantes  dont  la  province  fut  le 
théâtre.  Depuis  l'année  915,  où  les  Normands  la  brûlèrent  après  l'avoir 
pillée,  elle  subit  plusieurs  sièges,  passa  et  repassa,  alternativement,  des 
mains  d'un  prince  à  celles  d'un  autre  souverain;  fut  conquise,  en  1558, 
par  les  Français;  livrée,  ])ar  un  traître,  aux  Espagnols,  et  reprise  après 
avoir  subi  les  horreurs  d'un  long  siège.  Perdue  de  nouveau  pour  nous, 
Turenne  l'enlevait  en  1G57,  et  le  traité  des  Pyrénées  nous  confirmait 
sa  possession. 

Vinrent  les  malhenrs  de  la  fin  du  règne  de  Lonis  XIV,  puis  la  paix 
d'Utrecht,  qui  terminait  la  guerre  causée  par  l'avènoment  du  petit-fils 
du   roi   au   trône  d'Espagne. 


38  LE   LITTORAL   DE   LA   FRANCE 

Quoique  cette  paix,  fruit  des  victoires  de  l'illustre  Villars,  fût,  en 
elle-même,  le  salut  pour  la  France,  plusieurs  de  ses  clauses  étaient  bien 
lourdes.  Ainsi,  nous  le  savons,  les  Anglais  avaient  obtenu  la  destruc- 
tion du  port  et  des  fortifications  de  Dunkerque. 

L'acte  de  vandalisme  resta  à  mi-chemin  d'exécution,  mais  c'était  trop, 
encore,  pour  Dunkerque,  dont  ce  coup  terrible  provoquait  l'anéantissement. 

Désespéré,  Louis  XIV  essaya  ^le  créer  un  autre  port  sur  celte  côte 
si   importante  à  la  défense  et  au  commerce  du  pays. 

Il  choisit  Mardyck. 

Parmi  les  immenses  travaux  entrepris,  figurait  un  canal  intérieur 
devant  relier  la  ville  à  Dunkerque.  Mais  nos  ennemis  ne  se  méprirent  pas 
sur  les  conséquences  d'un  tel  projet,  et  s'y  opposèrent  avec  tant  d'achar- 
nement que  le  duc  d'Orléans,  Régent  de  France,  se  vit,  en  1717,  obligé  de 
détruire  l'œuvre   de   son  oncle. 

Mardyck  ne  se  releva  pas  de   l'épreuve. 

Les  dunes  aidant,  la  cité  décrut  rapidement.  L'histoire  affirme  qu'en 
l'année  1766  sa  population  ne  dépassait  pas  cent  vingt  habitants!... 

La  ruine  était  complète  et  la  prospérité  ancienne  devenait  un  in- 
certain souvenir. 

De  nos  jours,  on  visite  Mardyck  pour  sa  vieille  église,  dont  la 
flèche,  surmontant  une  tour  carrée,  s'aperçoit  de  fort  loin,  et  les  voya- 
geurs, soucieux  des  grands  faits  d'autrefois,  ne  manquent  pas  d'aller 
reconnaître   les  ruines  du  canal  creusé  par  Louis  XIV. 

Son  abandon  l'a  rendu  impraticable,  sinon  dans  la  partie  enclose  à 
Dunkerque,  où   elle   sert  aux  besoins  du  port. 

Suivant  notre  route  à  travers  les  dunes,  nous  arrivons  à  Guavelines, 
jolie  petite  ville  dont  le  nom  est  formé  de  deux  mots  flamands  :  Graven 
linghe,  signifiant  canal  du  comte,  parce  qu'elle  fut  fondée,  en  H60,  à 
l'extrémité  d'un  canal  creusé  par  Tuierry,  comte  souverain  de  la  Flandre, 
pour  y   amener  les   eaux  de  l'Aa. 

Remarquons,  en  passant,  que  le  mot  Aa  appartient  à  la  langue  cel- 
tique et  veut  dire  :  eau  courante.  Plusieurs  rivières  et  fleuves  européens 
portent  ce  nom. 

Malheureusement  pour  Gravelines,  le  courant  de  son  petit  fleuve 
n'a  pu  lutter  contre  les  dunes,  il  reste,  comme  le  port,  très  encombré  et 
une  distance    de    deux  kilomètres  s'est  établie  entre  la  ville  et  la  mer. 
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Le    nom    de  Gravelines    apparaît   souveiil,  dans    l'hisloiie,  accolé    à 
toutes  les  vicissitudes  subies  par  le  pays  flamand,  qui  resta 
si  longtcnij)s  le   théâtre  de  guerres  meurtrières. 

Elle  passa  de  la  maison  des  comtes  de  Flandre  aux 
Anglais,  aux  Bourguignons,  enlin  aux  Espagnols.  Cliarles- 
Ouint  la  fortilia.  Elle  devait,  en  1558,  voir  le  désastre 
inlligé  p;ir  le  fameux  comte  d'Egmont,  général  du  roi  d'Es- 
pagne IMiilippe  II,  an  maréchal  de  Thermes,  commandant 
l'armée  française.  Ce  dernier  expiait  ainsi  les  horribles  excès 
qu'il  venait  de  commettre  dans  la  Flandre  entière,  à  Bergues  principalement. 

La  France   devait,  longtemps  encore,  attendre  une  complèlc  revanche, 


Armes 
de  Gravelines. 


car  ce  fut  seulement  un  siècle   plus   lard  que  le  traite  des  Pyrénées  lui 
assura   la  possession  de  Gravelines. 

Aujourd'hui,  la  petite  ville  est  place  de  guerre  de  seconde  classe, 
mais  elle  se  préoccupe  moins  de  cet  honneur  que  des  moyens  d'étendre 
son  commerce. 

Malgré  la  petitesse  et  le  manque  de  profondeur  de  son  port,  elle 
est  devenue  une  sorte  de  centre  pour  le  trafic  des  œufs  et  des  pommes 
expédiés,  à  Londres,  en  quantités  prodigieuses.  Elle  possède,  aussi,  un 
ciitivpcM  de  sel  et  un  diantier  de  conslruclion  maritime.  Toutefois, 
quoi(lui'  i»lusicurs  de  ses   navires  prcMiiient   [)arl  à   la  pèche  de  la  morue, 
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du  hareng,  et  même  de  la  baleine,  les  difficultés,  à  peu  près  insur- 
montables, qu'oppose  l'ensablement  aux  manœuvres  de  bâtiments  d'un 
fort  tonnage',  empêchent   les  armements  d'augmenter. 

1.  On  appelle  tonnage,  la  capacité  ou  la  charge  qu'un  navire  peut  supporter.  En  terme  de  marine, 
un  tonneau  est  l'équivalent  du  poids  de  mille  hlorjrnmmcs.  Ainsi,  lorsque  l'on  dit  :  bâtiment  de  500  ton- 
naux,  par  exemple,  l'expression  équivaut  à  :  charge  de  !>00  000  kilogrammes. 


Pavillon  bleu  et  blanc  de  Dunkerque  à  Uonfleur  inclusivement, 
(.arrondissement  de  Cherbourg.) 
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CIIAPITRK    IV 


LES  COTES  DU  PAS-DE-CALAIS.  —  LA  VILI.E  DE  CALAIS.  —  SANGAnE.  —  WISSANT 


Depuis  sa  ligne  frontière  au  nord,  le  rivage  français  continue  en 
penltî  douce  jusqu'au  cap  Gris-Xez  où,  sulfite  nient,  il  devient  perpendi- 
culaire, prolongeant,  ainsi,  ses  grèves  un  peu  au  delà  de  l'embouchure 
de  la  Somme. 

Sur  plusieurs  points  du  département,  les  sables  l'envaliissent  encore, 
en  particulier  sur  les  quaranle-ciiK}  kilomètres  de  eûtes  appartenant  à  la 
mer  du  Nord.  Mais,  dès  le  cap  Blanc-Nez,  le  sol  se  relève,  et  les  soixante- 
cin([  kilomètres  dépendant  du  bassin  de  la  Manche  offrent  quelques 
monticules,   rami(icatioiis  de   la   chaîne  ondulée  traversant    l'ancien  Artois. 

Du  Pas-de-Calais  tout  entier,  les  deux  caps  que  nous  venons  de 
citer  sont,  peut-être,  les  collines  les  plus  remarquables.  Leurs  noms, 
francisés,    rappellent   la  prononciation  anglaise  de  leurs  noms  véritables  : 

Dlack-Ness  ou  Cap  Noir  (par  allusion  aux  rocs  dont  il  est  formé), 
et  Craigh-NcKS,  ou  Cap  des  Rochers. 

D'ailleurs,  les  mots  de  Blanc-Nez  et  de  Gris-Nez  ont  prévalu  chez  nous. 

Le  premier  de  ces  promontoires  élance,  à  la  hauteur  de  154  mètres, 
le  sommet  des  belles  roches  dont  il  est  composé,  et  qui  deviennent  d'au- 
tant plus   imposantes  sur  l'ensemble    d'une  plage  basse,  sans  autre  relief. 

Le  second  atteint  seulement  cinquante  mètres.  11  marque  la  ligne 
idéale  séparant  la  mer  de  la  Manche  de  la  mer  du  Nord,  et  s'avance 
fort  près  des  côtes  anglaises  :  c'est  de  là  que  l'on  s'en  trouve  à  la 
plus  courte  distance.  De  là,  encore,  pour  aboutir  à  Calais,  s'étend  le 
célèbre  détroit  auquel   on   a  donné   le   nom   de  la  ville. 

Après  le  cap  Gris-Nez,  les  falaises  commencent  à  disparaître,  et  les 
sables    reprendraient    leur  œuvre    fatale,   si   on  n'avait  grand    soin  de   les 
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ari'êter  dans  leur  marche  vagabonde  par  des  plantations  de  joncs  marins 
appelés  oyats. 

Viennent  ensuite  les  collines  des  environs  de  Boulogne,  les  grèves 
très  basses  et  les  profondes  échancrures  formées  par  les  estuaires  de  la 
Candie  et  de  VAuthie.  La  rive  droite  de  ce  dernier  fleuve  sépare  le  Pas- 
de-Calais   du  département  de  la  Somme. 

On  l'a  dit  avec  raison,  cette  partie  du  littoral  français  est  très  dan- 
gereuse. Les  vents  d'ouest  la  balayent  avec  une  irrésistible  violence,  car 
elle  y  est  directement  opposée.  En  même  temps,  les  bancs  de  sable,  rendus 
mobiles  sous  la  double  action  des  tempêtes  de  l'air  et  de  la  mer,  avan- 
cent ou  reculent,   bouleversant  tout   sur  leur  passage. 

Les  moyens  suggérés  pour  remédier  à  un  tel  état  de  choses  sont 
nombreux;  mais  aucun  ne  semble  absolument  infaillible.  En  attendant, 
les  ports  doivent  être  entretenus  avec  soin;  c'est  ce  que  l'on  ne  manque 
pas  de   faire  et,  en  dépit  des  obstacles,  ils  s'améliorent  progressivement. 

Presque  toute  la  campagne  située  à  l'est  de  Calais  repose  sur  des 
terrains  marécageux  que  l'on  a  assainis  par  les  moyens  employés  dans 
l'arrondissement  de   Dunkerque. 

Si  l'œil  n'y  découvre  point  de  panoramas  pittoresques,  l'agriculture  y 
gagne  un  champ  dont   elle   sait   tirer    parti. 

Un  souvenir  historique  se  lie  à  ces  plaines  :  le  Camp  du  Drap  d'Or, 
ruineuse  et  inutile  entrevue  devant  réunir,  pour  quelques  heures,  Fran- 
çois I"   et  Henri   VIII,   roi    d'Angleterre,  y   fut  tenu    le    7    juin    1520. 

Là,  de  grands  seigneurs,  pour  faire  assaut  de  luxe,  de  richesse,  por- 
tèrent gaieinent,  «  leurs  châteaux  et  leurs  terres  sur  leurs  épaules  »;  autre- 
ment dit,  ils  dissipèrent  leur  fortune  sans  que  le  résultat,  grâce  à  tant  de 
légèreté,  d'étourderie,  eût  la  moindre  influence  pour  le  bien  de  la  patrie. 

Calais,  qui  .1  donné  son  nom  à  un  département,  est  de  fondation 
très  ancienne,  quoique  son  origine   reste   un  peu  obscure. 

Des  actes  authentiques  du  neuvième  et  du  dixième  siècles  le  men- 
tionnent. En  1128,  Louis  VI,  roi  de  France,  accorde  diverses  faveurs  à 
ses  bourgeois  et,  avant  la  fin  du  même  siècle,  les  Calaisiens  obtenaient 
de  leurs  suzerains,   les  comtes   de  Boulogne,  une  charte  communale. 

Ils  avaient,  alors,  acquis  une  réelle  importance  commerciale,  puisque 
l'on  voit  de  grands  seigneurs  ne  pas  dédaigner  de  faire  partie  de  leur 
association  ou   ghilde. 


Dt    DL.NKtHUlJK    M    Mu.M    SAINT  -  M IHIIEL  47 

C'étail,  sous  un  autre  nom,  le  principe  de  la  hanse  deslint^c,  dans 
plusieurs  villes  européennes,   à  prolé{5'er  les  intcrêls  des  commerçants. 

Paris  eut,  au  tcm[)S  de  la  domination  romaine,  une  hanse  célèbre 
de  ses  bateliers;  l'association  se  per|JL'tua  jusqu'en  IG?^,  où  Louis  XIV 
la  supprima. 

Sur  l'initiative  des  bourgeois  de  Hambourg  et  de  Lubeck.  IWllemagne, 
en  1241,  vit  se  former  la  l'ameuse  ligue  dite  des  :  ]'illes  Hanséaliiiucs,  à 
laquelle  plus  de  quatre-vingts  cités  allemandes  ou  étrangères  voulurent 
s'associer.  Elle  prit  fin  en  1650;  mais,  de  nos  jours,  un  vestige  de  celte 
puissance  commerciale  subsistait  encore,  puisqu'il  a  fallu  une  des  der- 
nières guerres  de  la  Prusse  pour  faire  disparaître  les  privilèges  dos 
villes  libres,  membres  de  la  Confédération  germanique. 

Calais,  dit-on,  fil  partie  de  la  hanse  européenne;  cela  prouve  l'impor- 
tance acquise  par  son   commerce. 

Mais  bientôt  la  pauvre  ville  allait  cire  victime  de  sa  situation  ter- 
ritoriale. Bâtie  au  point  où  le  canal  maritime  séparant  l'Angleterre  de  la 
France  est  le  plus  étroit.  Calais  ne  pouvait  manquer  de  se  voir  envier 
par  les   conquérants  de   la  Grande-Bretagne. 

Deux  circonstances  dciaicnt  produire  un  premier  levain  de  discorde. 

Au  milieu  de  ses  nombreux  démêlés  avec  les  rois  anglais,  Philippe- 
Auguste  ])rit  la  résolution  d'opérer  une  descente  dans  leurs  états  insu- 
laires. 

L'entreprise  réussit,  cl  Henri  H  se  vit  sur  le  point  d'être  détrôné  par 
le  monarque  français.  Malheureusement,  un  traité  intervint,  qui  nous 
enleva  le  fruit  de  nos  victoires. 

Quelques  années  plus  lard,  l'occasion  parut,  de  nouveau,  se  présenter 
favorable. 

Jean  Sans-Terre,  (ils  de  Henri  H,  avait  réussi  à  succéder  à  son  frère 
Richard  Cœur-dc-Lion .  Méprisé ,  déteslé  à  cause  de  ses  vices  et  des 
crimes  dont  il  se  souillait,  les  barons  anglais  l'abandonnèrent  et  deman- 
dèrent à   Philippe-Auguste   de  leur  accorder  pour   roi   son   fils   Louis. 

La  prière  fui  accueillie,  d'immenses  préparatifs  commencèrent,  neuf 
cents  navires  étaient  destinés  à  renouveler  l'exploit  d'une  descente  en 
Angleterre.  Le  jeune  prince  Louis  arriva  à  Calais  et  s'y  embarqua  pour 
son  futur  royaume...  L'habileté  diplomatique  de  Jean  Sans-ïerre  conjura 
le  péril  imminent.  Philippe  dut  renoncer  à  voir  son  fils  lui  rendre  hom- 
mage  pour  la  couronne  anglaise. 

Jusqu'à  cette  époque.  Calais  était  assez  mal  défendu.  Sa  situation  en- 
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gagea  Philippe  Hurepel  {rude  peau,  fils  d'Agnès  de  Méranie  et  de  Philippe- 
Auguste),  comte  de   Boulogne,  son   suzerain,  à  la    fortifier  soigneusement. 

Saint  Louis  sut  faire  tourner  au  profil  de  la  France  la  force  de  cette 
nouvelle  place  de  guerre.  On  a,  de  lui,  une  convention  où  il  est  spécifié 
que  Calais,  dans  la  probabilité  d'une  guerre  avec  l'Angleterre,  devra 
donner   asile  aux    troupes   françaises. 

Après  Louis  IX,  on  voit  successivement  Philippe  IV  le  Bel,  puis  son 
fils   Charles  IV,    s'occuper  de   défendre  la  possession    de   Calais. 

Hélas!  les  malheurs  du  règne  de  Philippe  VI  de  Valois  commencèrent. 

Edouard  III,  petit-fils,  par  sa  mère  Isabelle,  de  Philippe  IV,  prétendait 
à  la  couronne  de  France.  La  guerre  ne  tarda  pas  à  être  déclarée  :  elle 
devait  durer  plus  d'un  siècle! 

Le  26  août  1546,  Philippe  et  le  monarque  anglais  se  rencontraient  à 
Crécy-sur-Maie  (Somme).  Un  engin  guerrier,  d'invention  récente,  le  canon, 
décide  du  sort  de  l'armée  française...  Cruellement  vaincue,  il  lui  devient 
impossible  de  secourir  Calais,  et  Edouard  songe  à  assurer  ses  conquêtes 
par  une  station    de    facile  débarquement   pour  ses  troupes. 

Sans  perdre  un  moment,  il  remonte  vers  le  nord,  s'empare  de 
Wissant,  ville  encore  importante  alors,  et,  le  50  août,  vient  mettre  le  siège 
devant  Calais. 

Le  courage,  l'intrépidité  de  la  ville  ne  se  démentirent  point  pendant 
une  année  entière;  mais,  réduite  à  la  dernière  extrémité  et  Philippe  ne 
pouvant  la   sauver,  il  lui   fallut   se   résoudre  à  implorer  le  vainqueur. 

Nul  cœur  français  ne  saurait  oublier  Fhéroïque  dévouement  d'Eustache 
de  Saint-Pierre,  de  Jean  d'Aire,  des  frères  Jacques  et  Pierre  de  Wissant 
non  plus  que  de  deux  autres  bourgeois.  Us  vinrent,  pieds  nus,  la  corde  au 
cou,  implorer  pour  leurs   concitoyens   la  clémence  d'Edouard. 

D'un  caractère  farouche,  enivré  d'orgueil,  et  exaspéré,  d'ailleurs,  par 
la  patriotique  défense  de  Calais,  le  monarque  allait  se  déshonorer  en  don- 
nant l'ordre  d'exécuter  Eustache  et  ses  amis.  La  reine.  Philippine  de 
Haiuaut,  préserva  sa  mémoire  d'une  pareille  tache. 

Se  jetant  aux  pieds  d'Edouard,  elle  rappela  tous  les  périls  que,  déjà, 
elle  avait  bravés  pour  lui,  et  le  conjura,  surtout  par  l'enfant  dont  tous 
deux  attendaient  la  naissance,  de  pardonner  noblement. 

Une  pensée  d'amour  paternel,  radieux  rayon  apparaissant  au  milieu 
des  tristesses  de  la  guerre,  sauva  la  ville  et  ses  courageux  otages.  Mais, 
pendant  deux  cent    douze  ans,    elle  dut    se    courber  sous    la   loi   anglaise. 
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L'année  1558  marqua  sa  libération. 

Un  grand  homme  de  guerre,  François,  duc  de  Gcise,  qui  avait  vic- 
torieusement repoussé,  à  SIelz,  les  attaques  de  Charles-Quint,  résolut  de 
reprendre  Calais.  Par  d'habiles  marches  et  contre-marches,  il  trompa  la 
vigilance  du  gouverneur  anglais,  lord  Gray,  et  quand,  à  l'improviste,  le 
siège  fut  mis  devant  la  ville,  la  garnison  ne  put  résister  plus  de  huit 
jours.  Un  habile  ingénieur  picard,  SÉXAnn»?,  se  distingua  dans  celte 
attaque,  et  ce  lut  le  G  janvier,  jour  de  l'Epiphanie,  que  Guise  enleva  la 
vicluuc. 


^  -Mm 


CALAIS.  —  Place  île  l'HôlcI-de-Ville. 

Vainement  la  reine  d'Angleterre,  Marie  Tudor,  fille  de  lîenri  VIII, 
voulut-elle  réparer  cette  défaite.  Le  dernier  boulevard  de  la  puissance 
anglaise  sur  la    terre  de  France  était  tombé. 

On  prétend  que  Marie  ne  put  se  consoler  de  cet  échec  et  que,  peu 
de  mois  plus  tard,  elle   répétait  sur  son  lit  de  mort  : 

«  Ouvrez  mon  cœui ,  vous   y  verrez  inscrit  le   nom   de  Calais!» 

En  souvenir  de  l'heureuse  campagne  de  François  de  Guise,  on  ap- 
pliqua   à  Calais  et  à   son   territoire   l'appellation   de   «    pays   reconquis  ». 


Un  instant,  notre  possession  se  trouva  compromise.  Les  Espagnols  s'en 
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emparèrent    en    4595,   mais    le    traité   de  Vervins  nous  la    rendait  bientôt. 
Nous  recouvrions  et  nous  ne  perdîmes  plus  notre  Gibraltar.... 

Une  si  longue  occupation  étrangère  devait  laisser  et  a,  en  effet,  laissé 
des  traces  dans  la  ville.  L'église,  construite  par  les  Anglais,  possède  un 
clocher  très  élevé,  dont  le  sommet  s'aperçoit  de  fort  loin  en  mer  et  ser- 
vait autrefois  de  phare. 

L'hôtel  dit  de  Guise  avait  été  bâti  par  Edouard  III.  Mais  Henri  II,  roi 
de  France,  l'ayant  donné  à  son  illustre  capitaine,  il  prit  le  nom  du  libé- 
rateur de  la  cité. 

C'est  à  Richelieu  que  Calais,  en  1636,  dut  la  fondation  de  son  arse- 
nal  et   de  la   citadelle. 

Les  remparts,  maintenant  plantés  d'arbres  sont  transformés  en  prome- 
nades. Les  jetées  sont  fort  belles  et  s'étendent  assez  loin  en  mer  pour 
protéger  le  port  qui,  est  doté  d'un  nouveau  bassin  à  flot,  avec  1800  mètres 
de  quais  verticaux  et  T'^SO  de  profondeur  en  morte-eau.  De  plus,  le 
chenal  se  trouve  élargi  et  un  superbe  outillage  industriel  y  est  installé  :  tels  que 
treuils,  grues...  De  l'extrémité  des  jetées,  on  peut,  lorsque  le  ciel 
est  clair,  distinguer  le  château  de  Douvres  et  les  côtes  anglaises. 

Que  ceux  'de  nos  lecteurs  qui  n'ont  jamais  vu  la  mer,  regardent 
attentivement  le  dessin  représentant  les  jetées  par  un  gros  temps. 

Ils  pourraient  croire  à  de  l'exagération,  mais  ce  serait  une  erreur.  Le 
dessin  est  d'une  scrupuleuse  fidélité....  malheureusement,  encore,  la  mer 
se  charge  trop  souvent  de  prouver  qu'il  a  été  plutôt  atténué  ! 

Pensons  aux  pêcheurs  forcés  de  lutter  contre  de  tels  dangers  !  Ré- 
pétons-nous qu'à  la  rude  école  de  la  pèche  se  forme  notre  intrépide 
marine  de  guerre,  et  donnons  un  souvenir  sympatliique  à  ces  vaillants 
petits  bâtiments  dont  l'équipage  travaille,  avec  un  courage  si  indomp- 
table, pour  apporter  dans  notre  alimentation  une  variété  salutaire. 

Calais  est  encore  assez  fréquenté  comme  port  de  pèche  ;  mais,  en  dehors 
du  service  régulier  des  paquebots  à  vapeur  qui  ont  chaque  jour,  plusieurs 
départs,  et  du  mouvement  du  port  d'échouage  faisant  communiquer  la  ville, 
par  un  canal,  avec  l'intérieur  du  pays,  la  principale,  ou,  plutôt,  la  pre- 
mière industrie  de  Calais,  est  la  fabrication  des  tulles  de  soie  et  de  coton. 
Le  produit  annuel  de  ces  fabriques  dépasse  trente-cinq  millions  de  francs. 
Toute  une   population   (plus  de   dix  mille  ouvriers)  y  est  employée  et  se  par- 
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lage  entre  la  ville  proprement  dite  cl  son  l'aubourg  :  Sainl-Pierre-lès-Calais  *. 

Les  tulles  de  ces  localités  sont  connus  du  inonde  entier  et,  jusqu'à 
présent,  conservent  leur  supériorité  commerciale. 

Les  bains  de  mer  sont  extrêmement  fréquentés  à  Calais  :  la  plage 
est  si   h(.'l!(;  !     l'n  casino  vaste  et  commode    y  a  été   construit. 

Un  voyage  dans  cette  ville  dmienl  donc  très  intéressant.  L'esprit  se 
reporte  aux  souvenirs  liistoiiques  (jin  ont  n'ndu  son  nom  célèbre,  et  les 
yeux  sont  ;igréablement   satisfaits    par   les   manifestations   du    génie  moderne. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  Calais  eut  la  gloire  de  voir,  en  1851,  éta- 
blir, sur  sa   côte,   le  point  de   dépari    du   premier  câble   sous-marin. 


Une  femme  de  Calais. 


Klle  est,  également,  voisine  de  l'endroit  choisi  pour  le  percement  du  tun- 
nel projeté   sous  la  Manche. 


A  dix  kilomètres  de  Calais  et  touchant  le  cap  Blanc-Nez,  se  trouve 
Sangatte.  Là  doit  être  l'entrée  du  lanieux  tunnel  sous-marin  destiné  à 
supprimer  les  désagréments  de  la  Iraversée  du  Pas-de-Calais.  Seule- 
ment le  tunnel  se  fera-t-il  jamais  V  (,)n  sait  l'étrange  émotion  que  Tan- 
nonce  d'un  pareil  tra\ail  a  excitée  en  Angleterre.  Après  tout,  cela  peut 
être  heureux,  et  sans  nous  ranger,  loin  de  là,  parmi  ceux  qui  déclarent 
l'entreprise  impossible,  nous  croyons,  cependant  à  des  difficultés  extrêmes 
d'entretien. 

Rappelons   (jue    ce   fut    un    Franijais.    le    savant    ingénieur    Tiiomé    de 

1.  On  devrait  écrire  Saint-l'ierre-lez-Calais.  f,er  esl  uq  vieux  mot,  une  préposition  signifiant 
coisin  de  tel  endroit.  Ainsi,  par  exemple,  le  château  de  Plessis-lez-To  =  rs  résidence  favorite  de  Louis  XI. 
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Gamond,  qui  soutint  sans  se  lasser  jamais,  l'idée  première  du  projet  de 
tunnel. 

Rappelons,  enfin,  qu'un  autre  ingénieur,  Charles  Boutet,  a,  dès  1867, 
croyons-nous  préconisé  la  construction   d'un  pont  sur  la  Manche. 

Il  expliquait  son  plan  avec  une  verve  et  des  démonstrations  entraî- 
nantes. Grâce  à  lui,  le  mot  impossible  semblait  vraiment  ne  point  faire 
partie  de  la  langue  française,  mais...  . 

Mais,  selon  toutes  probabilités,  les  passagers  qui  redoutent  le  mal  de 
mer  seront,  longtemps  encore,  obligés  de  se  contenter  des  bateaux  sans 
roulis.  Par  malheur,  ces  bateaux  ne  répondent  guère,  dit-on  aux  promesses 
de  leur  inventeur. 

Voilà  donc  Sangatte  forcé  de  renoncer,  provisoirement  au  moins,  à 
l'importance  qui  lui  vaudrait  l'achèvement  du  tunnel,  importance  autre- 
fois obtenue  si,  comme  le  veulent  plusieurs  archéologues,  ce  bourg  fut  le 
Portus  Itius  des  Commentaires  de  César. 

Nous  avons  déjà  vu  réclamer  ce  nom  pour  Mardyck.  Nous  allons  le 
voir,  encore,  donner  à    Wissant. 

Ce  dernier   bourg    est  voisin   du   cap   Gris-Nez. 

Jadis,  la  plus  grande  partie  du  commerce  avec  l'Angleterre  prenait 
cette  route,  et  bon  nombre  de  documents  permettent  de  supposer  que 
César  s'y  embarqua,  lorsqu'il  crut  le  moment  venu  de  tenter  la  con- 
quête  de  la   Grande-Bretagne. 

Mais  Wissant  perdit  promptement  son  importance.  Les  dunes  s'ac- 
cumulèrent autour  de  son  enceinte  et,  dès  le  quatorzième  siècle,  son  port 
était   abandonné. 

Les  ruines  avoisinant  le  bourg  attestent,  tout  au  moins,  un  assez  long  sé- 
jour des  troupes  romaines.  On  y  trouve  un  camp,  et  des  constructions, 
en  partie  dégagées  du  sable  qui  les  recouvrent,  permettent  de  se  rendre 
compte  de   la   situation  de   l'ancien  port. 

On  visite  encore  avec  intérêt  le  tumulus  de  la  Motte  Carlin,  assis 
sur  une  base  de  soixante  mètres,  et  les  amateurs,  quand  même,  d'an- 
tiquités, décorent  le  mont  d'Avcrlot  du  nom  de  camp  de  César.  Soit!  La 
position,  au  reste,  eût  été  bien  choisie,  puisqu'elle  est  à  une  altitude 
de  plus   de  quatre-vingts  mètres. 

Il  est  impossible,  dans  notre  route  vers  Boulogne,  d'oublier  Ambleteuse. 
à   l'embouchure   de   la    Slack   ou   Sélaque. 
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On  croit  y  retrouver  une  des  nombreuses  stations  établies  sur  cette 
côte  par  les  Romains. 

Ce  petit  port  eut  l'honneur  d'être  fortifié  par  Vauban.  Son  écluse,  ainsi 
que  sa  tour,  furent  construites  sur  les  |)lans  de  l'illustre  maréchal. 

Aujourii'liui  Liisablée,  la  rade  était  jadis  excellente.  Lorsque  le  mal- 
heureux Jac(|iies  II  Stuart,  roi  d'Angleterre,  détrôné  par  son  gendre,  Guil- 
laume d'Oiange,  dut  se  résigner  à  chercher  un  asile  près  de  I^uis  XIV, 
ce  fut  à  Ambleteuse  qu'il   aborda. 


Ambleieuse. 


Treize  ans  plus   lard,   il   succombait  à  Saint-Germain-en-Laye  (^1688). 


Sept  kilomètres  plus  loin,  nous  trouvons  Wimereux,  à  l'embouchure 
du  petit  fleuve  du  môme  nom.  Le  port  formé  par  ce  cours  d'eau  est  assez 
profond  pour  recevoir  des  navires  imporlanls.  Pcul-èlre  songera-t-on  à 
l'utiliser;  il  pourrait  rendre   de  grands   services  sur  celte  côte  sablonneuse. 

Plus  avancé  dans  les   terres,   est    situé    Wimille.  Nous  y  entrons  pour 
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saluer  le  tombeau  des  intrépides  et  infortunés  aéronautes  Pilastre  du  Ro- 
ziER  et  Romain. 

On  sait  que,  tous  deux,  avaient  projeté  de  traverser  en  ballon  le  Pas-de- 
Calais. 

Ils  imaginèrent  d'ajouter  le  gaz  hydrogène  au  système  nouvellement  in- 
venté par  les  frères  Montgolfier,  et  qui  consistait  dans  la  dilatation  de  l'air 
atmosphérique   par  la  chaleur. 


Pilastre  de  Rozier. 


C'était  commettre  une  irréparable  imprudence.  Les  deux  amis  mon- 
tèrent en  ballon  à  Boulogne,  le  i5  juin  1785.  Tout  d'abord,  ils  s'élevèrent 
très  haut  et  firent  assez  rapidement  une  petite  partie  de  la  route,  mais  le 
gaz  prit  feu  au  contact  de  la  chaleur  dégagée  par  la  montgoUière. . . . 

Les  flammes  atteignirent  la  nacelle  et  les  aéronautes  vinrent  se  briser 
sur  le  sol  de  Wimille ....  On   les  enterra  dans   le  cimetière  du    bourg. 
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Ils  furent  les  premières  victimes  de  l'admirable  découverte.  Com- 
bien d'autres  devaient  et  doivent  les  suivre,  avant  que  le  génie  de  l'homme 
puisse  espérer   soumettre  les  forces   de  l'air  I . . . 


jMontgolflére  de  Pilastre  de  Rozier. 


CllAIMTIŒ   V 


BOULOGNE-SUR-MER 


Située  à  l'embouchure  du  petit  fleuve  la  Liane,  sur  la  mer  de 
la  Manche,  Boulogne  est  une  très  jolie  ville,  aa  commerce  actif,  aux  ar- 
mements de  pêche  importants. 

Elle  se   divise    en  deux  parties  :  haute  et  basse  ville. 

La  première,  bâtie  sur  une  colline  dominant  la  rive  droite  de  la  Liane, 
n'a  point  de  rues  bien  régulières.  Pourtant  elle  possède  un  grand  attrait, 
car  les  remparts,  plantés  d'arbres,  offrent  des  promenades  délicieuses,  et  la 
vue  s'y  étend  sur  le  port,  les  plages,  la  mer. . .  Elle  a  gardé  la  forme 
d'un  quadrilatère  percé  de  quatre  portes  à  Tinstar  des  camps  et  des 
caslrums   romains  '. 

Quand  le  temps  est  propice,  les  blanches  falaises  qui  ont  donné  leur 
nom  à  l'Angleterre  ^  deviennent  visibles,  et  l'on  découvre  aussi  une  grande 
partie  du  Pas-de-Calais.  Les  campagnes  voisines  de  la  colline  sont  fraîches 
et  fertiles.  La  Liane,  très  large,  anime  le  paysage  et,  à  lui  seul,  le  port, 
toujours  rempli  d'une  multitude  de  navires  à  voiles  et  à  vapeur,  devient  un 
tableau  mouvant  de  l'aspect  le  plus  pittoresque. 

La  basse  ville  prend  chaque  jour  une  importance  nouvelle.  Bien 
construite,  elle  annonce  la  richesse,  et  son  apparence   n'est  point  trompeuse. 

Boulogne  est  redevenue,  en  quelque  sorte  une  cité  anglaise.  La 
beauté  de  ses  campagnes,  sa  magnifique  situation,  sa  proximité  avec 
Folkestone,    qui    rend   le    passage    en    Grande-Bretagne    très   fréquenté,    la 

1.  Son  chAleau  fut  bAli  par  Philippe  Hurepci  ;  son  vieux  beffroi  médiéral  et  sa  splendide  cathédrale 
dievéc  par  Mjjr  HafTreinguc  attirent  l"adniiration. 

2.  Les  poètes  appellent  encore  rAnp:leterro  de  son  ancien  nom  :  AWion,  qui  vient  de  la  langue 
celtique  :a/&  ou  i//).  Ce  nom  s'explique  par  l'escarpement  des  falaises  sud-ouest  du  pays,  ou  encore, 
par  leur  blancheur,  car  la  craie  les  compose  pour  la  plus  grande  partie. 


64  LE   LITTORAL    DE  LA    FRANCE 

facilité  des  transports  pour  la  France  et  l'Europe  entière,   tout  se  réunit 
en  faveur  de  cette  jolie  ville. 

Aussi,  les  Anglais,  personnages  sachant  admirablement  raisonner  et 
concilier  leurs  plaisirs  avec  leurs  affaires,  ont-ils  adopté  Boulogne.  Plus 
d'un  quart  de  la  population  est  d'origine  anglaise,  sans  compter,  bien 
entendu,  la  population  flottante  qui,  pendant  la  saison  des  bains  de 
mer,  devient  très  nombreuse,  encombrant  le  magnifique  établissement, 
où  toutes  les  élégances  de  la  vie  moderne  ont  été  réunies. 
:  Boulogne,  pour  le  mouvement  général  du  commerce  de  la  France, 
occupe  une  des  premières  places  et  procure  au  Trésor  des  droits  considé- 
rables. En  dehors  de  la  florissante  industrie  des  paquebots  à  voyageurs, 
entre  l'Angleterre  et  notre  pays,  la  ville  s'intéresse,  dans  une  large  pro- 
portion, à  la  pèche  de  la  morue,  du  hareng,  ainsi  qu'à  la  pêche  côtière. 
Du  reste,  pour  ces  dernières  industries,  elle  tient  le  premier  rang. 

Le  port  a  été  très  amélioré;  de  grands  travaux  en  ont  diminué  la 
difficulté  d'accès  et  rendu  ainsi  la  vie  au  commerce;  car,  il  y  a  un 
siècle,  les  sables  menacèrent  d'anéantir  le  chenal  et,  seuls,  les  tout  pe- 
tits bâtiments  pouvaient  trouver  fond  sur  la  rade  à  demi  comblée. 

Un  bassin  de  retenue  fut  décidé  :  il  n'embrasse  pas  moins  de  soixante 
hectares  de  superficie.  Les  eaux  de  la  Liane  y  sont  captées  et,  suivant 
les  besoins  du  port,  sont  chassées,  à  marée  basse,  d'une  hauteur  de  plus 
de  huit  mètres  au-dessus  de  la  ligne  du  reflux. 

La  chute  de  ces  eaux  est  superbe  et,  facilement,  on  comprend  que 
leur  passage,  créant  un  fort  courant,  empêche  les  sables  de  prendre  la 
consistance  de  bancs  dangereux. 

A  diverses  époques,  les  jetées  ont  dû  être  prolongées  ;  elles  le  seront 
encore.  De  plus,  on  travaille  à  établir  un  nouveau  port  sur  la  place 
occupées  par  les  dunes  dites  de  Châtillon,  h  l'ouest  de  Boulogne.  Le  plan 
en  est  admirablement  combiné.  Des  phares  puissants  éclaireront  l'en- 
semble de  la  future  rade,  et  leurs  feux,  à  système  tournant,  compléte- 
ront les  feux  des  côtes  anglaises.  Une  partie  de  ces  immenses  travaux 
est   exécutée    à  l'heure    présente. 

Des  forts,  des  batteries  importantes  protègent  la  ville  et  le  port  ; 
mais,  dès  qu'il  s'agit  de  s'opposer  aux  envahissements  de  la  mer,  on 
doit    lutter   sans    trêve. 

Ce  n'est  pas    de    nos    jours,  seulement,  que    les    avantages  de  la  posi- 


\"-^> 


"sofj^: 


NOTRE- DAME-DE-BOULOr.NK 
(Copie  de  la  statue  légendaire). 
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tioii  de  buiilogiie  ont  été  appréciés.  Les  liistoriens  s'accordent  pour  attri- 
buer à  Jules  César  l'ori^'iiie  de  la  ville,  dont  le  nom  viendrait  de  la  cité 
italienne  :  Doloi/iie.  Tout  di;  suite,  lo  port  reçut  un  grand  nombre  de  pas- 
sagers pour  rAnglelcne,  car  les  légions  romaines  avaient  fort  à  l'aire  avec 
les  populations  bretonnes. 

Caligula,  qui  recouvrait  Iréquemment  la  raison  et  n'était  pas  toujours 
absorbé  par  les  honneurs  à  accorder  à  ses  chevaux  favoris,  Caligula  fit 
construire  une  luur  à  fru  pour  éclairer  l'entrée  du  port. 

Les  empereurs  Claude,  .\diieu  et  Constantin  visitèrent  Boulogne  et 
l'embellirent. 

«  La  ville,  dit  Malle-Brun,  lit  son  apprentissage  de  résistance  glo- 
rieuse aux  invasions  de  449;  on  ignore  généralement  qu'Attila  échoua 
devant  Boulogne,  lui  qui  venait  de  semer  les  ruines  par  toute  la  Belgique. 
Mais  Clovis  la  prit,  et  elle  lit,  dès  lors,  partie  de  la  monarchie  franque.» 

Les  côtes  du  Pas-de-Calais  ne  pouvaient  échapper  aux  expéditions 
des  NortliDien .  Charlemagne,  prévoyant  le  danger,  éleva  des  fortifications, 
imprenables  pour  le  temps,  mais  la  faiblesse  et  l'incurie  de  ses  suc- 
cesseurs   laissèrent    périr   son   œuvre 

Bouloi;nc  l'u  lut  victime.  L'année  9^%^  la  vit  assiéger,  prendre  et 
ruiner  de  fond  eu   comble. 

Sa  situation  mariliuie  la  sauva  d'une  destruction  absolue.  Intrépides 
navigateurs,  commerçants  habiles  et  industrieux,  ses  habitants  savaient 
promptement  trouver  moyen  de  réparer  leurs  désastres.  Cette  prospérité 
valut  une  réelle  inlluonce  aux  seigneurs  de  la  ville,  car  Boulogne,  et 
le  territoire  ipii  un  (lr[)L'iidait,  formèrent  un  comté  ayant  des  seigneurs 
particuliers,  vassaux  de  la  couronne  de  France.  L'un  des  plus  célèbres 
fut  Philippe  Hurepel,  qui  s'occupa  tant  de  Calais. 

La  puissance  des  comtes  de  Boulogne  s'étendait  jusqu'aux  confins 
de  la  Champagne  et  du  Luxembourg. 

La  famille  comtale  dut  bientôt  fractionner  ses  possessions.  Une  des 
dépendances  devint  le  duché  de  Bouillon  qui,  par  héritage,  échut  à  un 
fils  d'Eustaclie  de  Boulogne,  Godefroy,  né  vers  1058,  à  IS'ézy,  près  de  Ni- 
velle, dans  le  Brabant  (royaume  de  Belgique).  Du  moins,  quelques  pro- 
l)abililés  aulorisenl-elles  à  penser  ainsi.  Il  est  vrai  que  Boulogne  re- 
ven(lii|Mo  riioniit'nr  d'avoir  vu  nailre  le  héros  de  la  première  croisade, 
le  chrétien  admirable,  qui  refusa  la  couronne  de  roi  de  Jérusalem  pour 
yardur    le    simple   titre  de   baron  du  Saint-Sépulcre. 
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D'ailleurs,  il  serait  encore  glorieux,  pour  la  cité,  que  Godefroy  fût 
simplement  issu  de  la  famille  de  ses   comtes. 

A  plusieurs  reprises,  Boulogne  fut  l'objet  de  luttes  terribles.  Les 
Normands  s'étaient  à  peine  éloignés  que,  tour  à  tour,  les  Français,  les 
Bourguignons',   les  Anglais  y  dominèrent. 

En  1477,  Louis  XI  réussit  à  s'assurer  du  comté,  mais  il  se  voyait 
en  face  d'une  difficulté  fâcheuse  :  l'obligation  de  rendre  hommage  au 
duc  de  Bourgogne,  suzerain  immédiat  du  territoire  boulonnais.  Une  telle 
servitude  pouvait  amoindrir  son  prestige;  il  la  brisa  par  un  coup  de  la 
plus   fine  politique. 

On  honorait,  à  Boulogne,  une  statue  de  la  Vierge,  que  les  légendes 
représentaient  comme  miraculeusement  apportée  dans  la  ville  par  un 
vaisseau  mystérieux.  Le  concours  des  pèlerins  se  succédait  sans  relâ- 
che devant  la  statue  vénérée;  des  titres  apprennent  qu'il  fallut  même 
construire  des  hospices  pour  recueillir  les  voyageurs  qu'une  cause  fortuite 
empêchait  de  retourner  chez  eux.  Une  confrérie  fut  établie  sous  le 
vocable  de  Notre-Dame-de-Boulogne;  elle  se  répandit  rapidement.  Beçue 
dans  un  petit  village  de  la  banlieue  parisienne,  elle  lui  donna  son  nom. 

Louis  XI,  très  dévot  envers  la  Sainte  Vierge,  n'avait  pas  manqué  de 
venir  se  prosterner  devant  la  statue  miraculeuse  et,  pendant  ce  pèlerinage, 
entrevit  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  la  dévotion  chère  aux  Bou- 
lonnais. 

Solennellement,  il  fit  don  à  Notre-Dame-de-Boulogne  du  comté  entier, 
se  l'econnaissant  son  vassal  et  engageant,  avec  lui,  les  rois  ses  successeurs. 
Pour  gage  de  foi  filiale,  il  offrit  à  l'autel  un  cœur  d'or  pesant  treize  marcs'. 

L'engagement  de  Louis  XI  fut  toujours  observé  par  les  rois  de  France. 

En  1544,  une  grande  calamité  fondit  sur  Boulogne.  Henri  VUI,  roi 
d'Angleterre,  s'en  empara  à  la  suite  d'un  siège  des  plus  meurtriers.  Six 
ans  après,  le  roi  de  France,  Henri  II,  la  rachetait  pour  une  somme  de 
quatre  cent  mille  écus. 

Chaque  fois  que  notre  pays  a  été  obligé  de  déclarer  la  guerre,  on  a 
vu  les   habitants  de  Boulogne  se  dévouer  avec  ardeur  au  '.riomphe  de  nos 

1.  11  ne  l'aut  pas  oublier  que,  jusque  vers  la  fin  du  rùgiie  de  Louis  XI,  la  Bourgogne  forma  un  duché 
puissant,  contre-balançant  souvent  le  pouvoir  des  rois  de  France. 

2.  Trois  kilos  et  demi. 


DE  DUNKERQUE  AU  MONT  SAINT-MICHEL  ^'^ 

armes.   Ses    marins   ont   conquis   un    renom    d'intrépidité   bien   justifié    par 
tous  les  exploiLs  qu'ils  accomplirent. 

Un  fait  historique  moderne  attira,  pour  quoique  temps,  sur  Boulogne 
les  regards  de  l'Europe  entière.  La  lutte  séculaire  de  l'Angleterre  et  de  la 
France  sembla  sur  le  point  d'être  terminée,  en  notre  faveur,  par  un  effort 
gigantesque. 

Bonaparte  ne  trouvait  plus  que  le  titre  de  Consul  répondit  à  sa  puissance 
ni  à  la  place  qu'il  se  croyait  appelé  à  prendre  dans  le  monde. 

Toutefois,  par  un  reste  de  prudence,  il  jugea  utile  de  frapper  un  grand 
coup  sur  l'imagination  française  et,  des  plans  divers  qui  pouvaient  répondre 
à  ses  pensées  secrètes,  nul  ne  sembla  devoir  mieux  réussir  que  celui  dont  le 
but  aurait  cette  double  portée  :  exaltei'  l'amour-propre  du  peuple  en  satisfaisant 
son  patriotisme. 

C'était,  également,  mener  de  front  les  combinaisons  du  diplomate  et  celles 
du  général,  toujours  en  quête  de  victoires  nouvelles. 

Chez  le  futur  souverain,  l'exécution  d'un  plan  suivait  rapidement  son  cours. 
Des  ordres  furent  donnés  et,  bicnlôt,  l'Europe  entière  apprit  avec  crainte  le 
danger  qui  menaçait  la  Grande-Bretagne,  son  alliée  naturelle  contre  l'ambi- 
tieux soldat  de  fortune. 


ij^_ 
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BouLOGNK.  —  Enlrée  du  balcau  à  vapeur  venant  de  Folkestonc. 

Donc,  à  la  veille  de  se  faire  couronner  empereur,  Napoléon  ["■conçut  le 
projet  d'une  descente  en  Angleterre.  Rien  n'était  mieux  étudié  :  les  ar- 
mées de  terre  et  de  mer  donneraient  en  même  temps... 
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Afin  de  commencer  rexécutiou  de  ce  projet,  un  corps  d'armée  prit  la 
roule  de  Boulogne,  désignée  pour  être  le  lieu  de  départ  des  troupes.  D'im- 
menses travaux  sont  entrepris  dans  le  port,  qui  voit  se  rassembler  près 
de  mille  vaisseaux  sous  les  ordres  de  l'amiral   Buuix. 


''''''*?*i!ïffii'M|z.. 
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Boulogne.  —  Colonne  de  la  grande  armée. 


Le  maréchal  Soult  dirige  les  opérations  territoriales.  Chacun  se 
prépare  aux  événements  futurs;  le  camp  devient  une  sorte  de  ville  à  côté 
de  la  cité  elle-même.  Napoléon,  pour  entretenir  une  ardeur  utile,  veut  y 
distribuer  en  grand  appareil,  le  15  août  1804,  des  croix  de  l'ordre  nou- 
veau de  la  Légion  d'honneur. 
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ua  cérémonie  fut  tout  à  fait  théûlrale.  Le  souvenir  en  a  été 
conservé  par  un  obélisque  dont  Soult  poia  la  première  pierre  le  9  no- 
▼embre  1804. 

Le  succès  allait-il  répondre  aux  espérances  conçues?  La  funeste  défaite 
de   Trafalgar   répondit  à   l'interro^jatiou.... 


Boci.OGNK.  —  li.i  calluTalr 


La    grande  arniéo   fut   ciivoyéo  condiattrc   en    Allemagne,  en   Aulriclic, 
et   le  camp  de   Boulogne  ne   troubla    plus  i'osprit    des  Anglais. 


Les  monnnionls  de  la  ville   sont  en  bien   petit  nombre.  L'hôtel   muni- 
cipal  a    remplacé    le  vieux  palais  des  comtes  où.  aflirment   les  Boulonnais. 
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naquit  Godefroy  de  Bouillon.  Le  vieux  château  et  le  beffroi  remontent  au 
treizième  siècle. 

La  nouvelle  église  consacrée  à  Notre-Darae-de-Boulogne  s'élève  sur  une 
crypte  curieuse,  jadis  dépendance  de  la  cathédrale. 

Près  de  la  colonne  du  Camp,  se  voient  les  ruines  du  phare  de  Cali- 
gula.  Il  était  construit    en  briques,  n'avait    pas    moins    de    douze    étages    et 


'  '  ^  /-  y  ^, 


s'élevait  à    quarante-deux    mètres  du    sol.    La  tente    de     Napoléon    le    fui 
appuyée  sur  ces  ruines. 

Boulogne  compte  plusieurs  hommes   célèbres. 

Claude-François  Daunou,  né  en  i7Gl,  mort  en  -1840,  fut  un  savant  his- 
torien, un  professeur  et  un  critique  distingué.  Ses  ouvrages  sont  estimés, 
sa  vie  a  mérité  de  grands  éloges.  Paris  l'a  honoré  en  donnant  son  nom  à 
une   rue. 


Pierre    Sal"v.\ge  (1785-1857),   fut   un    inventeur  de    génie.   Il   construi- 
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sait  des  navires  quand  l'idée  lui  vint  de  reprendre  les  expériences  de 
Charles  Dam-kiiy  ,  d'Amiens.  Ce  que  ce  dernier  n'avait  pu  terminer.  Sau- 
vage le  réalisa.  Il  appliqua  Vhclue  à  la  navigation,  principe  fécond  en 
résultats  heureux. 

Mais,  comme  liien  d'autres,  le  grand  inventeur  ne  put,  faute  d'ar- 
gent, exécuter  sa  machine  dans  les  proportions  nécessaires.  Il  eut  même 
la  douleur  de  se  voir  contester  le  mérite  de  ses  travaux,  et,  pourtant, 
on   s'en    emparait  sans   scrupule. 


*^Vw„ 


Dallery. 


A  Sauvage  revient  encore  la  gloire  de  plusieurs  inventions,  enire 
autres  de  la  machine  à  rédudion,  qui  rend  d'immenses  services  aux 
sculpteurs,  car  elle  leur  permet  de  réduire  à  volonté  les  dimensions 
d'une  statue  ou  d'un  groupe. 

L'homme  de  génie  mourut  à  la  peine....  Sa  mémoire  est  mainte- 
nant, à  l'honneur,  puisqu'on  lui  a  élevé  un  monument.  Mais  s'il  avait 
reçu  une  aide  sérieuse  pendant  sa  vie,  peut-être  nous  aurait-il  donné  de 
nouveaux   chels-d'œuvre. 


Charles-Augustin  Sainte-Beuve,  le    poète  original,   l'écrivain  de  talent, 
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le  crilique  incomparable,  élail  né  à  Boulogne  en  1804.  On  sait  la  place 
toute  spéciale  qu'il  avait  conquise  dans  notre  littérature  contemporaine 
où,  jusqu'à  présent,   personne  ne  l'a   remplace. 


ff% 


CHAPITRE   VI 


LA  I'£CliE  nu  HARENG.  —  LA  PÊCHE  COTIËRB 


floulogne  est  un  des  centres  de  l'armement  pour  la  pèche  du  hareng 
et  dis  industries  qui   s'y  raltachent. 

Le  hareng  appartient  au  genre  Clupe,  comme  les  sardines,  les  anchois, 
Valose.... 

Il  parait  être  bien  peu  de  chose,  ce  petit  poisson  que  nous,  habi- 
tants d'un  pays  favorisé  pour  loulcs  les  productions  du  sol,  n'employons 
guère  aulremcut  qu'à  l'état  de  condiment.  Mais,  dans  le  nord  entier 
(le  l'Europe,  la  consommation  du  hareng  prend  des  proportions  plus 
grandes;  assez  grandes  jjour  ([ue  (le  calcul  en  a  été  l'ail)  un  million  de 
personnes,  environ,  soient  employées  à  colle  pèche  et  aux  diverses  indus- 
tries qui   en   sont  la  conséque.'ice. 

Les  naturalistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  causes  de  l'apparition 
en  troupes  pressées  (bancs)  des  harengs  visitant  nos  côtes.  Ce  que  l'on 
connaît  bien,   c'est  leur   marche  régulière  et  le  moment  de  leur  arrivée. 

Dans  le  commerce  de  ce  poisson,  la  lloUando  trouva  une  source  de 
richesses  immenses.  Elle  le  répandait,  salé,  par  le  monde  entier,  et 
affirmait  avec  orgueil  qu'un  de  ses  enfants,  Guillaume  Bukels  ou  Deukels, 
de  Biervlict  (né  vers  1540,  mort  en  1597),  avait  inventé  Vcnca(juage  du 
hareng,  c'est-à-dire  sa  conservation  en  barils,  où  on  le  dispose,  par  cou- 
ches, avec  du  sel. 

Il  peut  se  faire  que  le  pécheur  de  Diervliet  ait  donné  un  grand 
essor,  dans  son  pays,  à  cette  industrie,  mais  les  Hollandais  vont  trop 
loin  en  lui   en    attribuant  l'inccnlio)i. 

Les  arcliivos  IVani,'aist's  roiif(M-nionl    dos   piooos   onuinanl    de   nos   rois, 
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et  portant  sur  des  questions  de  règlement  ayant  trait  au  commerce  du 
hareng  salé.  Plusieurs  de  ces  documents  remontent  au  treizième  siècle; 
ils  sont  donc  de  beaucoup  antérieurs  à  l'époque  où  vivait  le  pêcheur  devenu 
célèbre. 

Circonstance  remarquable,  ils  parlent  du  salage  du  hareng  non  comme 
si  la  découverte  de  ce  moyen  de  conservation  était  récente,  mais  comme 
d'une  chose  habituelle. 

On  peut  donc,  en  vérité,  supposer  que  le  nom  de  Vinventeur  est  encore 
à  trouver. 


Quoi  qu'il  eu  soit,  la  Hollande,  pendant  bien  longtemps,   employa  de 


véritables  flottes  pour  la  pêche  de  l'humble  petit  poisson,  et  c'est  un 
proverbe  vrai  celui  qui  affirme  que  la  ville  d'Amsterdam  est  bâtie  sur  des 
arcles  de  harengs,  l'origine  de  la  plupart  des  fortunes  amsterdamoises  datant 
de  l'ère,  florissante  entre  toutes,  où  les  Hollandais  avaient  le  monopole  de 
celte  pêche. 

Aujourd'hui,  les  nations  riveraines  de  la  mer  du  Nord,  de  la  Manche, 
de  la  Baltique,  ne  manquent  point  de  tenir  compte  du  passage  des  bancs 
de  harengs.  Les  Écossais  se  distinguent  principalement  par  leur  ardeur  à 
chercher  à  monopoliser  le  commerce  de  ce  poisson,  très  abondant  sur 
leurs  côtes. 
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En  France,  plusieurs  de  nos  ports  arment  pour  la  poche  du  hareng. 
Ili.v  mille  uiuriiis,  environ,  y  sont  employés.  C'est  au  mois  de  juillet  que 
la  campagne  cummence  et,  généralement,  dans  les  parages  des  archi- 
pels des  lies  Slicllaiid  et  des  Orcades.  Vers  la  lin  de  septembre,  les  bancs 
suivent  la  mer  du  Nurd  et  viennent  dans  la  Manche,  où  on  les  poursuit 
jusqu'à  la  lin  de  décembre. 

Voir  un  hareng  mort,  même  à  l'état  frais,  ne  peut  donner  une  idée 
de  la  beauté  de  son  asjjcct  lorsque  la  vie  l'anime.  L'or,  l'argent,  les  pierres 
précieuses  semblent  former  la  matière  même  de  ses  écailles. 

La  poche  a  ordinairement  lieu  la  nuit.  Les  filets,  appelés  tessures,  sont 
immenses,  des  flolleurs  les  muinliennent,  dans  une  position  verticale,  en 
avant  de  la  route  suivie  par  le  poisson.  Les  bancs  donnent,  tête  baissée, 
contre  l'obstacle.  11  s'agit  ensuite  d'en  alléger  le  (ilct.  Le  moment  est  arrivé 
où  commence   l'opération  du  salage. 

Les  pêcheurs  arrachent  les  intestins  des  harengs  et  placent  le  poisson, 
avec  du  sel,  soit  par  couches,  dans  les  barils,  Soit  tout  simplement  à  fond 
de  cale  du  bateau.  Plus  tard,  au  port  de  débarquement,  on  reprendra  la 
manipulation. 

Tous,  nous  connaissons  les  deux  états  que  l'industrie  fait  subir  au 
hareng  capturé. 

Il  est  appelé  pcc,  quand  on  le  consomme  salé.  11  est  appelé  saur  lorsque, 
préalablement  sorti  de  la  saumure,  on  le  suspend  à  des  baguettes  au-dessus 
d'un  foyer  garni  de  petiis  fagots  de  chêne,  de  hêtre  ou  de  genévrier.  Ce 
dernier  bois,   très  aromatique,  fait  merveille  pour  le  saurismge. 

Les  fagots  doivent  brûler  lentement,  et  les  cheminées  des  foyers  sont 
disposées  de  manière  à  ce  que  la  fumée,  se  répandant  tout  autour  du 
poisson,  pénètre  bien  sa  chair  et  détruise  les  germes  de  fermentation. 
.\près  ce  dernier  soin,  il  n'y  a  plus  qu'à  livrer  le  hareng  à  la  consom- 
mation. 

Boulogne  s'occupe  donc  activement  de  cette  pêche  productive,  ainsi 
que  de  la   pêche  de  la   morue. 

Mais  nous  ne  reviendrons  sur  cette  dernière  qu'au  moment  où  nous 
aurons  à  nous  intéresser  aux   armements  pour  la  pèche  sur  les  bancs  de 

Terre-Neuve. 
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Nous  ne  pouvons  quitter  la  jolie  ville  mi-partie  française,  mi-partie 
anglaise,  sans  donner  un  peu  d'attention  à  la  pêche  côtière  et  à  celle  du 
rivage. 

Faisons  une  petite  station  à  la  poissonnerie;  les  marchandises  les  plus 
délicates  y  pourraient  abonder,  car  le  fond  de  sable  des  côtes  nourrit  le 


Boulogne.  —  La  poissonaerie. 


turbot,  la  sole,  la  barbue,  sans  compter  la  raie  et  beaucoup  d'autres  es- 
pèces utiles.... 

Par  malheur  pour  Boulogne,  comme  pour  nombre  d'autres  ports  de 
mer,  grands  ou  petits,  Paris,  toujours  affamé,  accapare  le  produit  des 
bateaux  de  pêche,  et  fait  main  basse  sur  le  contenu  des  paniers  des  infa- 
tigables pêcheuses  de  crevettes  et  de  coquillages. 
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Les  pùchousos  boulufiiiaiscs  sont  renommées,  enlre  toutes,  pour  l'intré- 
pidité avec  laquelle,  courant  au-devant  du  flot,  on  les  voit  jeter  leur 
filcl,  n'importe  le  temps  qu'il  puisse  faire.  Robustes  et  fraîches  malgré 
un  si  dur  métier,  elles  apportent  dans  la  famille  une  aide  réelle. 

Pourtant  le  salaire  est  bien  mince!  Car  si  la  crevette  reste  un  ali- 
ment de  luxe,  il  faut  s'en  prendre  à  bien  d'autres  causes  que  le  gain  des 
pauvres  pêcheuses. 

Les  crevettes  appartiennent  à  la  classe  des  animaux  dits  crustacés,  ou 
recouverts    d'une    croûte    et,    en    effet,    nous    voyons    les    écrevisses,    les 


Moii.or.NK.  —  PiV'heuscs. 


honiariis,  li's  laii>;()uslcs,  les  crabes,  les  crevettes,  revêtus  d'une  enveloppe 
ou  croule  qui,  chez  eux,  rcnii)lace  en  quelque  sorte  le  squelette. 


Heureusement  poui'  les  gouiiiiets,  la  crevette  ne  peut  se  conserver 
longtemps  hors  de  l'eau.  Il  devient  impossible  de  commettre  à  son  égard 
le  crime  dont  on  se  rend  coupable  envers  les  pauvres  homards  et  les 
langoustes,  expédiés  vivants  dans  des  paniers  où  leur  chair  se  fond  en 
eau,  ne  laissant  plus,  après  cuisson,  qu'une  carapace  vide  au  moins  des 
deux  tiers. 

On    divise    les    crevettes   en    deux    espèces   distinctes  :  celles  qui   de- 
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viennent  d'un  beau  rouge  sous  l'action  du  feu,  et  celles  qui  se  teintent  à 
peine  d'une  nuance  rose. 

Les  rivages  boulonnais  ne  sont  pas,  loin  de  là,  dépourvus  de  homards 
ni  de  langoustes,  mais  nous  retrouverons  ces  excellents  crustacés  infini- 
ment plus  nombreux  sur  les  côtes  bretonnes,  où  les  récifs  multipliés  leur 
offrent  tous  les  abris  nécessaires. 

A   côté  des   industries   se   rapportant   à    la    marine,    il   faut  placer, 
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Boulogne.  —  Le  beffroi. 


comme  un  élément  de  la  richesse  du  vieux  comté  boulonnais,  les  entre- 
prises diverses  que  l'on  y  a  implantées.  C'est  ainsi  que  nous  trouverons 
des  fabriques  de  plumes  métalliques,  des  scieries,  de  nombreuses  usines  qui 
produisent  un  ciment  très   renommé. 

L'élevage  des  chevaux  y  est  assez  fructueux. 

On   le   voit,  le  département   du   Pas-de-Calais  se  montre  le   digne  voisin 
du   département   du  Nord. 
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Donnons  encore  un  coup  d'œil  aux  belles  promenades  de  Boulogne, 
à  ses  ponts,  à  ses  quais  si  animés,  à  ses  bassins,  et  souh.iilons  que  les 
travaux  dont  elle  doit  ôtre  l'objet  appoitent  un  élcmuut  nouveau  à  la 
prospérité  de  celte  ville  si  inléiessanle. 
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DE  BOULOGNE  A  L'EHDOUCHURB  DE  LA  SOMME 


Nous  yiasfîoiis  au  I'ortel,  industrieux  petit  port  qui  est,  en  môme 
temps,  une  localité  s'occupant  activement  d'agriculture.  Ses  propriétaires 
ronciers  s'adonnent  à   l'élève  des  chevaux  et  y  réussissent  fort  bien. 

Fuis,  toujours  en  suivant  la  côte,  nous  traversons  plusieurs  petites 
plages  avant  d'arriver  à  Étaples,  ville  située  à  l'embouchure  de  la  Canciie 
et  qui,  une  fois  de  plus,  nous  montrera  l'instabilité  des  prospérités  en 
apparence  le  mieux  établies. 

On  s'accorde  assez  ifénéralement  pour  reconnaître  dans  Étaples  une  sta- 
tion romaine,  Quinlovilus.  Des  fouilles  pratiquées  à  diverses  époques  ont 
conlirmé,  sinon    le   nom,    tout  au  moins  l'importance  de  l'ancienne  cité. 

Mais  la  mer  a  passé  par  là,  amoncelant  le  sable,  exhaussant  le  fond  de 
l'estuaire,  et  le  port  a  vu  diminuer,  chaque  année,  le  nombre  des  navires 
qu'il  pouvait   recevoir. 

Aujourd'hui,  les  bateaux  de  pêche  sont  à  peu  près  ses  seuls  visiteurs. 

Cette  situation  a  appelé,  depuis  longtemps,  l'attention  de  l'État,  qui  re- 
connut la  nécessité  de  la  plantation  de  végétaux  spéciaux  pouvant  amener 
l'immobilisation  des  dunes. 

«  Les  premières  tentatives  faites  à  cet  effet  remontent  à  près  de  trois 
siècles.  Elles  eurent  lieu  dans  la  baie  de  Candie,  pour  préserver  Étaples 
d'un  engloutissement  imminent.  On  se  servit,  pour  fixer  les  dunes,  de  la 
plante  appelée  oyat  [Arumlo  arrnaria),  qui  rayonne  partout  avec  ses  longues 
racines,  et  prépare  admirablement  le  terrain  sablonneux  à  recevoir  le  semis 
des  arbres  destinés  au  boisement. 
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«  Des  lettres-patentes  de  1608  ordonnent,  sous  Henri  IV,  de  planter  des 
hoyards  pour  arrêter  l'invasion  des  sables  sur  les  côtes  de  France. 

«  Depuis  cette  époque,  plusieurs  titres  constatent  les  mêmes  préoccupa- 
tions et  ordonnent,  encore,  diverses  mesures  de  précaution  à  prendre. 

«  Enfin,  de  nos  jours,  quelques  propriétaires  intelligents  se  sont  livrés, 
en  grand,  à  la  fixation  des  sables  par  le  boisement  et  ont  obtenu  d'excellents 
résultats,  en  fertilisant  des  dunes  stériles  et  en  abritant  ainsi  les  cultures 
voisines  contre  les  sables  mouvants. 

«  C'est  ce  que  le  célèbre  ingénieur  Brémontier  a  fait  jadis  pour  la 
côte  de  Gascogne.  » 

Par  tous  les  moyens  possibles,  ces  travaux  si  utiles  sont  encou- 
ragés. L'État,  non  seulement  y  pousse  les  propriétaires  de  dunes,  mais  il 
leur  fournit  souvent  les  graines  nécessaires  aux  semis.  Les  conseils  géné- 
raux votent  des  subventions,  distribuent  des  récompenses. 

La  question  en  vaut  la  peine  quand  on  songe  que,  dans  le  Pas-de- 
Calais  seul,  plus  de  dix  mille  hectares  de  dunes  constituaient  une  ceinture  sa- 
blonneuse, n'ayant  pas  moins  de  six  kilomètres  de  largeur!  Ceinture  toute 
prête  à  envahir,  sous  l'influence  des  ouragans,  les  campagnes  voisines. 

Il  est  donc  grandement  désirable  que  toutes  les  communes  riveraines  des 
plages  de  sable  ne  se  lassent  point  de  lutter  contre  l'ennemi  dont  elles  sont 
menacées. 

Comme  toutes  les  villes  du  littoral,  Étaples  supporta  le  choc  terrible 
des  invasions  normandes. 

Ce  fut  en  842  qu'elle  devint  leur  proie,  et,  certes,  ainsi  que  ses 
sœurs  en  infortune,  elle  répéta  volontiers  la  mélancolique  invocation  des 
populations  maritimes  françaises  de  la  Manche,   au  moyen  âge  : 

«  De  la  fureur  des  Normands,  délivrez-nous.  Seigneur!  » 

Trois  cents  ans  plus  tard,  vers  H60,  un  comte  d'Alsace,  Matthieu,  la 
pourvut  d'un  château  fort,  détruit  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Quelques 
ruines  en  subsistent  encore. 

Étaples  a  attaché  son  nom  à  un  traité  de  paix  signé  entre  la  France 
et  l'Angleterre. 

Charles  VIII,  méditant  la  campagne  d'Italie,  se  préoccupait  des  dispo- 
sitions de  Henri  Vil,  le  monarque  anglais,  et  voulut,  de  ce  côté,  assurer 
le  repos  de  son  royaume.  La  négociation  réussit;  un  traité  fut  signé  en 
1492.  Charles  partit  confiant  en  son  étoile.  On  sait  les  résultats  éphémères 
de  sa  courte  et  brillante  campagne. 


^"  ^'Kr 
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Un  poul,  de  cimi  couls  iiiùUes  de  longueur,  relie  Él.iples  à  la  rive 
gauche  de  la  Canclie .  Près  de  celte  rive,  Mo.NTftEtiL-suiv-MEu  s'élève,  porté 
par  une  colline  d'enviioii  cinquante  luètres  d'altitude.  C'est  à  son  ancienne 
situation  que  Muntreuil  doit  son  surnom;  car,  de  nos  jours,  il  est  à  une 
distance   de  seize  kilomètres  du   rivage. 

Mais,  aulrcl'ois,  la  mer  venait  battre  le  pied  de  son  coteau  formant 
une  vaste  baie  de  l'embouchure  actuelle  du  petit  fleuve.  Un  va  jusqu'à 
prétendre  que  les  Phéniciens,  ces  hardis  navigateurs  du  vieux  monde, 
avaient  construit  un  phare  sur  le  |)romonloire.  tin  se  retirant,  les  flots 
laissèrent  des  mares  saumàtres,  au  milieu  desquelles  ne  craignit  pas  de 
s'établir  une  petite  population  gauloise  qui,  bientôt  soumise  par  César, 
dut  laisser  bâtir  le   Tort    Vinacum. 

Cette  opinion  peut  se  soutenir,  de  même  qu'une  autre  imposant 
ù  la  première  bourgade  le  nom  de  Wimaw\  dérivé  du  mot  signifiant  : 
oseraie,  en  gaulois.  Et  vraisemblablement,  en  efïet,  les  osiers,  de  même  que 
les  joncs  marins,  ou  oyats,  devaient  jouer  un  grand  rôle  dans  la  défense 
de  ces  villes  primitives.  Nous  ne  nous  brouillerons  donc  pas  avec  les 
antiquaires;  mais,  les  laissant  paisiblement  accorder  tant  bien  que  mal 
leurs  preuves,  nous  nous  occuperons  surtout  des  faits  ceitains  passés  ou 
modernes. 

Dès  le  neuvième  siècle,  Montreuil  avait  ses  seigneurs  particuliers  et, 
en  M 88,   elle   se   larguait  fièrement  de  sa  charte  communale. 

Fréquemment  assiégée  pendant  les  désastreuses  guerres  du  moyen  âge, 
elle  eut  un  instant  de  répit  en  1299,  lorsque  Philippe  IV  te  Bel  et 
Edouard  1"  d'Angleterre  y  signèrent  un  traité  de  paix. 

Mais  l'humiliante  convention  de  Bréligny  la  donna  aux  Anglais.  Dix 
ans  plus  lard  (1570),  Duguesclin  la  délivrait  du  joug  étranger. 

Une  dernière  calamité  lui  était  réservée.  Les  troupes  de  l'empereur 
Charles-Quint  s'en  emparèrent  en  1557,  après  un  siège  célèbre  pendant 
lequel  les  habitants  firent  preuve  du  plus  grand  héroïsme,  Une  défense  si 
belle  trouva  promplement  sa  récompense.  Les  Français  rentrèrent  bientôt 
dans  les  murs  de  Montreuil. 

Pour  1(,'  présent,  la  ville  se  livre  au  commerce  des  toiles  et  elle  a 
acquis,  près  tles  gourmets,  un  renom  Justilié  par  ses  excellents  pâtés  de  bé- 
casses. 

1.  Le  [i.iys  iloui.  elle  l'ail  p.u'lio  s'aiipoiail,  au  moyeu  Aye,  le  Wiincux 
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Quelques  petits  bâtiments  caboteurs  et  des  barques  de  pêche  la  visi- 
tent. 

Cela  suffit  pour  entretenir  son  commerce  et  donner  de  l'animation,  à 
ses  deux  foires  principales,  dont  la  seconde,  fixée  au  jour  de  Sainte-Cécile, 
ne  dure  pas  moins  d'une  quinzaine. 

On  ne  peut  quitter  le  département  du  Pas-de-Calais  sans  donner 
quelques  heures  àBERCK,  cette  plage  de  sable  si  salutaire  aux  enfants  de 
faible  constitution,  et  qui  depuis  quelques  années  à  pris  un  grand  dévelop- 
pement. 

La  ville  est  divisée  en  deux  parties  :  l'ancien  Berck,  quartier  des 
pêcheurs,  appelé  Berck- Ville  éloigné  de  3  kil.  du  nouveau  Berck,  appelé  Berck- 
Plage  où  viennent  séjourner  les  baigneurs. 

Trois  hôpitaux  y  sont  établis,  l'un  dépendant  de  l'assistance  publique 
de  la  Seine  et  pouvant  contenir  500  enfants,  un  second  bâti  par  le  baron 
Nathaniel  de  Rotschild  pour  ses  correligionaires  et  troisième  du  à  l'initiative 
privée  (1). 

La  plage  s'est  couverte  de  nombreux  chalets,  plus  de  12000  baigneurs 
s'y  rassemblent  tous  les  ans  pour  s'y  reposer  ou  y  retrouver  la  santé . 

Le  Nord  de  la  France  ne  compte  guère  de  stations  de  bains  plus  re- 
cherchée. 

;i)  La  plupart  des  enfants  admis  dans  ces  établissements  sont  orphelins,  ou  bien  leurs  familles 
n'ont  pas  les  ressources  nécessaires  pour  les  soigner.  Le  temps  qu'ils  passeront  à  Berck  restera, 
sans  doute,  leur  meilleur  souvenir,  mais  leur  saison  de  bains  de  mei  n'aura  pas  de  joyeuxleudemain... 

Ne  les  oubliez  pas,  vous,  les  favorisés  de  la  vie,  et  quand,  vous  roulant  gaiement  sur  le  sable 
des  grèves,  ou  vous  précipitant  au-devant  de  la  lame,  vous  vous  trouverez  plus  forts,  plus  vigoureux, 
souhaitez  que  les  petits  enfants  pauvres  de  l'hôpital  de  Berck  recouvrent  la  santé..  Souhaitez  que 
les  difficultés  de  l'avenir  soient  pour  eux  aplanies. 

Montrez-vous  dignes  de  votre  propre  bonheur. 


BiiUCK.  —  L'iniiutal  des  enfants. 
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CllAlMTKE   VIII 


LES    l'OItTS    DE    LA    SOMME 


l,c  petit  fleuve  appelé  Autiiie  mnrqiie  la  limite  de  la  Somme  et  du 
l'iis-dc-Calais. 

Sa  rive  droite  ap|iarlient  à  ce  dernier;  elle  se  termine  par  la  pointe  de 
liniTiMAuvii.i.E,  où  s'élève  seulement  un  modeste  hameau  ;  car,  au  fur  et  à 
mesure  que  l'on  avance  vers  rembouchure  de  la  Somme,  le  rivage  s'abaisse; 
il  finit,  bientôt,  par  devenir  tout  à  fait  plat,  et  les  dunes  de  sable  se 
représeiilcnt    menaçantes. 

De  grands  travaux  sont  nécessaires  pour  protéger  les  ports  de  toute 
cette  partie  du  littoral.  Le  sable  est  l'ennemi  toujours  prêt.  Aussi  les 
navigateurs  regardent-ils  la  baie  de  la  Somme  et  les  rivages  voisins  comme 
exlrèmemcnl  dangereux,  les  i)ancs  changeant  souvent  la  face  des  chenaux 
les  mieux  connus,  en  venant  encombrer  des  fonds  que  l'on  croyait  être 
suflisamment  pourvus  d'eau. 

Afin  de  com|)rendre  le  péril,  il  faut  se  souvenir  que  ces  plages  sont 
de   formation   nouvelle. 

Ainsi,  une  petite  ville  appelée  Rue,  éloignée,  maintenant,  de  dix  kilo- 
mètres de  la  mer,  était,  il  y  a  mille  ans,  un  port  florissant.  Un  lac 
de  vittfjl  mille  hectares,  connu  sous  le  nom  de  Marqiienterre,  l'entourait. 
l*t'u  à  peu,  les  dunes  firent  leur  œuvre;  mais  la  Somme  et  l'Authie,  ainsi 
que  plusieurs  autres  rivières  et  ruisseaux,  coulaient  librement;  lors  des 
grandes  marées,  les  dépôts  maritimes  s'ajoutaient  aux  dépôts  fluviaux.  Les 
Picards  se  demandèrent  s'ils  ne  devaient  pas  imiter  les  Flamands,  et  as- 
sainir  leur   pays    en   le   transformant. 

Le   travail  fut  long,  opiniâtre;  son  achèvement  complet  ne  date  guère 
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que  de  cent  cinquante  ans;  mais,  aujourd'hui,  le  Marquenterre  est  un 
pays  relativement  sain.  Seulement,  on  doit  toujours  veiller;  car,  le  long 
du  rivage,  on  retrouve   les  restes    de  plusieurs  villes   enfouies  sous   le  sable. 

Le  sol  conquis  forme,  à  présent,  un  excellent  terrain  de  culture  et, 
quoique  plat,  offre  de  charmants  points  de  vue. 

La  seule  ville  de  quelque  importance  que  l'on  y  rencontre.  Rue,  est 
une  très  ancienne  place  forte  qui  obtint,  au  douzième  siècle,  de  son 
seigneur,  Guillaume,  comte  de  Ponthieue,  une  charte  communale.  Les  tra- 
ditions affirment  la  présence  de  la  mer  au  pied  de  ses  murailles. 

Un  fait  beaucoup  plus  certain,  c'est  la  renommée  dont  elle  a  été  en- 
tourée à  cause  du  pèlerinage  de  son  Crucifix. 

Cette  dévotion  valut,  à  Rue,  au  quinzième  siècle,  un  admirable  monu- 
ment dont  les  nombreuses  sculptures,  ou  ravissantes,  ou  naïves,  charment 
les  yeux  du  visiteur. 

Plusieurs  statues  de  personnages  célèbres  ornent  la  façade  de  cette 
église,  dédiée  au  Saint-Esprit. 

Ce  sont  celles  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Rourgogne,  des  rois  de 
France  Louis  XI  et  Louis  XII,  placées  côle  à  côte,  des  effigies  du  pape 
Innocent  VII  et  de  sainte  Isabelle  ou  Elisabeth,  reine  de  Portugal.  Cette 
souveraine  avait  accompli  le  pèlerinage. 

Au  fronton  même  du  portail,  est  un  bas-relief  expliquant  la  légende 
du  Crucifix,  origine  de  la  chapelle. 

Louis  XI  avait  fait  don  d'une  forte  somme  en  or  à  ce  sanctuaire. 
C'est  par   reconnaissance,    probablement,    que    sa   statue    décore    !a    façade. 

Le  promontoire  du  CnoxoY,  à  huit  kilomètres  de  Rue,  marque  l'extré- 
mité sud  des  anciens  marécages.  La  petite  ville  qui  a  pris  le  nom  de 
cette  colline  n'offre  rien  de  bien  intéressant.  Située  sur  la  rive  droite 
de  la  Somme,  elle  passa,  au  quatorzième  siècle,  sous  la  domination  an- 
glaise. 

Son  château,  bâti  par  les  conquérants,  eut  le  triste  honneur  de  recevoir, 
en  143'!,  Jeanne  d'Arc  prisonnière.  La  pauvre  héroïne,  coupable  d'avoir 
délivré  sa  patrie,  ne  devait  quitter  ce  cachot  que  pour  aller  expier,  sur 
le   bûcher  élevé    à    Rouen,   son    indomptable    fidélité  à    sa   mission    divine. 

Quarante  ans  après  ce  funeste  événement,  le  3  octobre  4471,  Louis  XI 
et  Charles  le  Téméraire,  duc  de  Rourgogne,  signaient,  au  Crotoy,  un  traité 
de  paix. 
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La  ville  actuelle  et  un  banc  de  galcls,  appelé  le  Barre-iler,  recouvrent 
deux   anciennes    villes  devenues    la  proie  des  sables. 

Quoique  l'on  ail  construit,  au  Croloy,  un  immense  bassin  de  retenue, 
alin  de  balayer  les  passes  conduisant  à  la  |ileine  mer,  les  savants  re- 
grettent de  ne  pas  voir  concentrer  sur  ce  petit  port,  bien  abrité  du  vent 
du  large,  les  travaux  exécutés  à  Saim-Valh;v,  dont  le  cbenal  reste  beau- 
coup plus  difficile  et  expose  les   bâtiments  à  croiser   longtemps    devant  lui. 

Ainsi  (jue  le  lait  remaniuer  M.  Elisée  Reclus,  la  construction  du 
viaduc,  établi  pour  relier  Saint-Yalcry  à  la  rive  droite  de  la  Somme,  bâte 
encore  la    rornialiun  d'iluls   sablonneux   qui,   dans  un    laps  de    tenljl^    ires 


l'ûiii  a  l'cnibciucliuio  de  la  boiuiic. 

court,  se  relient  au  continent,  troublent  le  régime  du  fleuve  et  menacent 
de  l'encombrer  d'une  manière  désastreuse  pour  la  navigation. 

Mais  on  ne  se  lasse  pas  d'opposer  tous  les  moyens  possibles  à  cet  état 
de  cboses,  et,  il  faut  l'espérer,  le  moment  n'est  plus  éloigné  où  l'on 
|)ourra  considérer  comme  vraiment  vaincus  tant  de  formidables  obstacles. 

Le  bourg  de  Noyelles-sur-Mei;  a  pris  une  importance  nouvelle  depuis 
qu'il  a  servi  de  point  de  raccordement  entre  Saint-Valery  et  Boulogne. 

Lorsque  la  marée  monte,  l'eslacade  du  cliemin  de  fer,  qui  traverse 
la  baie,  est  battue  par  le  flot.  Elle  ne  mesure  pas  moins  de  io61  mètres 
de  longueur;  on  la  regaide  avec  raison  comme  un  admirable  ouvrage  d'art. 


Saim-Valehv,  sur  la  rive  gau»  lie  et  à  l'emboucbure  de  la  Somme,  est 
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une  ville  d'antique  origine.  Elle  prit  naissance,  selon  toutes  probabilités, 
lors  de  l'établissement  du  camp  romain  dont  on  retrouve  les  restes  dans 
son  voisinage. 

La  préoccupation  constante  dont  elle  a  été  l'objet  exerce  une  heu- 
reuse influence  sur  sa  prospérité. 

Son  port  devient  de  plus  en  plus  fréquenté.  Le  bassin  de  relâche, 
construit  à  la  pointe  du  IIourdel,  a  déterminé  cette  recrudescence  de  com- 
merce. 

Élagée  sur  une  colline,  la  ville  se  divise  en  deux  parties  :  c'est  dans 
la  Ferlé,  ou  ville  basse,  que  le  mouvement  industriel  et  commercial  se 
concentre. 

Mais  c'est  dans  le  quartier  des  pêcheurs  et  dans  la  ville  haute  que  le 
voyageur  et  l'artiste  trouvent  matière  à  observation. 

Tout  ce  peuple  essentiellement  maritime,  habitué  à  braver  en  face 
les  dangers  les  plus  redoutables,  se  montre  à  la  fois  grave  et  exubérant 
d'allures,  ardent  ou  iVoidenient  résolu.  11  ne  se  plaint  pas  trop.  Si  seu- 
lement, pourtant,  on  pouvait  avoir  plus  prompteraent  raison  des  sables! 

Le  poisson  qui  se  joue  sur  ces  fonds  est  excellent,  oui;  mais  les 
barques  labourent,  par  malheur,  bien  souvent,  de  leur  quille,  ces  bancs 
dont  les  marées  déplacent  le  sommet. 

C'est  un  danger  de  cliaque  heure,  une  cause  toujours  renouvelée  de 
craintes  vives  pour  la  bonne  tenue  des  filets  ou  la  capture  de  leure 
produits. 

Sur  le  point  culminant  de  la  côte,  s'élève  l'église  dédiée  à  Saint- 
Yalery. 

Du  plateau  qu'elle  domine,  les  yeux  jouissent  d'un  admirable  horizon 
s'étendant,  à  la  fois,  sur  la  Manche,  sur  la  baie  de  la  Somme  et  sur  des 
campagnes,  ou  fertiles  ou  arides,  selon  que  le  regard  se  porte  soit  vers 
le  cours  du  fleuve,   soit  vers  le  rivage  parsemé  de  dunes. 

On  comprend  mieux  la  valeur  de  la  situation  de  la  ville  et  l'acharne- 
monl  avec  lequel  elle  fut  souvent  disputée. 

Mèiue  sur  celte  côte  maintes  fois  ravagée,  Saint-Valery  peut  revendiquer 
une  place  particulière  dans  le  martyrologe  des  cités. 

Que  les  anciens  l'aient  occupée,  cela  est  hors   de  doute.  A  défaut  de 
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monuments  plus  précis,  des  médailles,  en  grand  nombre,  l'allesteraienl.  Mais 
un  camp  romain  a  élé  découvert  sur  l'espace   compris  entre  le  cap  IIor.nl' 

et  ROSSIGNY. 

Valéry,  moine  de  l'abbaye  de  Luxeuil,  se  relira,  vers  613,  sur  ce  point 
du  rivage.  La  réputation  de  sainteté  qu'il  acquit  amena  la  fondation  d'une 
abbaye  bénédictine,  et  tôt  après  une  ville  florissante  fut  élevée  autour  du 
monastère. 

Malbeurcusement,  les  hommes  du  Nord  ne  devaient  pas  beaucoup  tar- 
der à  apparaître  dans  la  baie  de  Somme. 

Pillée,  brûlée,  non  une  fois,  mais  à  plusieurs  reprises,  l'infortunée 
ville  allait  succomber  quand  Louis  III,  roi  de  France  (conjointement  avec 
Carloman,  son  frère),  qui,  dans  sa  part  privée  d'héritage,  comptait  la 
Neustrie  et  le  Ponthieu,  vint  barrer  le  chemin  aux  envahisseurs. 

La  rencontre  décisive  eut  lieu,  en  881,  à  Saucourt-en-Vibieu  localité 
voisine  de  Saint-Yalery  et  d'Abbeville.  Elle  fut  meurtrière,  mais  une  bril- 
lante victoire  couronna  les  efl'orls  de  Louis,  alors  à  peine  âgé  de  vingt  et 
un  ans. 

Le  retentissement  de  ce  beau  fait  d'armes  devait  être  immense. 

Des  poésies,  tout  de  suite  populaires,  en  consacrèrent  la  mémoire  et 
se  perpétuèrent  pendant  plusieurs  siècles.  Un  très  curieux  manuscrit,  en 
langue  franque,  relatant  l'un  de  ces  chants,  a  été  retrouvé  à  Valen- 
ciennes. 

La  triste  série  des  guerres  contre  les  Anglais  amena  une  longue  période 
de  ravages  pour  Saiut-Valei7  qui,  en  1350,  au  lendemain  de  la  funeste 
bataille  de  Poitiers,  vil  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  lui  apporter  le 
deuil  et  la  désolation. 

Les  excès  des  troupes  de  Ciiarles  furent  si  grands  dans  le  pays  entier, 
que  les  milices  des  communes  environnantes  se  soulevèrent  et  vinrent 
assiégei-  Saint-Valcry,  principale  garnison  des  oppresseurs.  Elles  ne  se  lais- 
sèrent pas  rebuter  par  une  résistance  qui  dura  sept  mois  entiers  et  triom- 
phèrent coniplèlemeut. 

L;i  ville  re.-piiii  jusqu'au  jour  où  Louis  XI  la  fit  brûler,  avec  Eu  et 
Cayeux,  plutôt  que  de  livrer  ces  places  aux  Anglais. 

Saint-Valery  n'était  point  au  bout  de  ses  malheurs.  Le  seizième  siècle 
vit    successivement   les   ligueurs,  les  soldats  de  Henri  IV,  les  Espagnols  s'en 

I.  13 
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emparer,...  Chaque  page  de  son  histoire  semble   être  écrite  avec  le  sang 
de  ses  enfants. 

On  visite  au  bord  de  la  mer  une  tour  fameuse,  dite  Tour  de  Ilarotd, 
parce  que  le  comte  de  Kent,  portant  ce  nom,  y  fut  enfermé,  un  peu 
avant  1066. 

Ce  Harold  était  beau-frère  du  roi  d'Angleterre,  Edouard  le  Confesseur, 
à  qui  il  espérait  bien  succéder.  Mais  le  riche  héritage  avait  un  autre  com- 
pétiteur :  Guillaume,  duc  de  Normandie,  parent  et  ami  du  roi. 

Jeté  par  un  naufrage  sur  la  côte  du  Ponthieu,  le  comte  de  Kent  fut 
livré  à  Guillaume,  qui  le  retint  prisonnier  et  exigea,  pour  rançon,  la 
reconnaissance  de  ses  prétentions  au  trône  anglais.  Harold  promit  tout. 
11  est  vrai  que,  plus  tard,  ces  promesses,  arrachées  par  la  force,  ne 
furent  pas  tenues.  Edouard  mourut  en  1066  et  son  beau-frère  se  fit  pro- 
clamer roi. 

Guillaume  jura  de  se  venger.  Une  flotte  le  reçut  avec  ses  principaux 
vassaux.  Peu  après,  la  bataille  d'Hastings  était  livrée.  Harold  y  perdait 
la  vie,   et  une  nouvelle  dynastie  occupait  le   trône  d'Angleterre. 

Augustin  Thierry  a  soutenu  que  ce  fut  du  port  de  Saint- Valery-sur- 
Somme  que  Guillaume  le  Conquérant  partit  pour  son  aventureuse  expédition. 
Un  autre  port,  de  renommée  et  d'importance  moins  grandes,  mais  très  inté- 
ressant aussi,  DivES,  sur  la  côte  normande,  revendique  cet  honneur....  dont, 
peut-être,  il  n'y  a  pas  sujet  de  se  montrer  si  fier. 

En  admettant  (chose  non  prouvée)  que  Guillaume  eût  des  droits  à 
l'héritage  d'Edouard  le  Confesseur,  sa  manière  de  les  faire  valoir  et,  surtout, 
les  conséquences  qui  résultèrent  pour  notre  pays  de  sa  victoire  ne  forment 
guère  un  ensemble  méritant  une  bien  grande  admiration. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Société  française  d'archéologie  a  donné  raison  à 
Dives,  mais  Augustin  Thierry   n'en  alléguait  pas  moins  un  fait  vrai. 

Guillaume  prépara  son  expédition  dans  le  port  normand  et  le  quitta 
plein  d'espérance.  Toutefois  la  mer,  très  dangereuse,  en  ce  moment,  pour 
ses  lourds  vaisseaux,  l'obligea  à  chercher  un  port  de  relâche. 

11  se  réfugia  à  Saint-Yalery-sur-Somme,  d'oiî  il  appareilla,  de  nouveau, 
le  29  septembre. 

Les  habitants  ont  donc  eu  raison,  puisqu'ils  considéraient  ce  fait 
comme  glorieux  pour  eux,  d'en  rappeler  la  mémoire  par  une  table  de 
marbre  placée  sur  l'entrepôt  de  la  marine. 
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Saiul-Valery  comple  plusieurs  hommes  connus.  Le  I'.  Lallkma.m,  qui  a 
fait  preuve  d'une  science  si  profonde,  y  est  né. 

De  môme,  le  conlrc-aniiral  Peuuék.  Ce  brave  marin  eut  le  comman- 
dement de  la  llùttille  qui,  pendant  la  fameuse  expédition  d'tgypte,  orga- 
nisée par  Napoléon  1er,  devait  opérer  sur  le  Nil. 

Quilloiis  la  falaise  cl  la  ville  liaiilc,  traversons,  de  nouveau,  le  quartier 
des  pécheurs,  la  ville  basse,  où  chaque  maison,  pour  ainsi  dire,  se  rattache 
par  une  industrie  quelconque  aux  approvisioinioincnts  maritimes.  Cordages, 
engins  de  pèche,  toiles  goudronnées,  mais,  ancres  côloicnl  les  tonnes  de 
viandes  salées,  de  biscuit,  de  gourganes  (fèves  sèches),  de  sel ... . 

On  finit  par  se  croire  un  peu  marin  en  circulant  au  milieu  d'objets 
qui,  tous,  se  rapportent  à  la  marine,  et  l'on  respire  avec  une  joie  nou- 
velle l'air  lortifiant  envoyé  par  l(Hlot. 


^'v       ...    ^  y 
< 

Intérieur  d'une  boutique  d'approvisionnement  maritime. 


cHAriTni:  i\ 


ABBEVILLE 


Nnuj  devrions,  à  prôsenl,  iiiL-ltie  le  cap  sur  Cayeux,  c'esl-à-dire  prendre 
la  mille  de  ce  village;  mais  il  semble  impossible  de  ne  point  aller  passer 
quelques  heures  à  Abbeville. 

Une   objection  peut  èlre   faite.    Abbeville  est,  de  vingt   kilomètres,   plus 
avancée  dans    les    terres  que  S:iinl-Vali'ry.    Toulofois,    comment 
oublier   le  second  port  du   départeuTînt".'    La  Somme,    canalisée, 
permettant   à   des  navires   de   plus  de   trois  cents  tonneaux  de 
s'amarrer  devant  ses  quais. 

Grâce  à  l'heureuse  situation  di'  la  villi\  l'indiistrie  et  le  cam- 
merce  y  sont  également  florissants. 

Trois  petites  rivières    arrosent   sa   charmante    vallée.    Elles 
communiquent    avec   les   bras  de  la  Somme  par  le  canal  de  Saint-Ouentin  à 
l'Oise  et   par  le   canal   de  Saint-Valery  à  la   mer,    olFrant  ainsi  les  facilités 
de  transport  les  plus  variées. 

Les  tribulations  de  la  guerre  ont  eu  beau  fondre  sur  Abbeville,  toujours, 
avec  une  énergie  inébranlable,  elle  a  pris  les  travaux  qui  pouvaient  lui 
l'aire  oublier  les  maux  passés . 

Colbert,  le  grand  ministre,  sut  encourager  tant  d'elforts;  il  dota  la 
ville  d'une  manufacture  de  velours  dits  d'Utrccht,  et  d'une  manufacture  de 
draps,  installée  royalement  dans  les  belles  constructions  nommées  les  Rames. 

Déjà  les  tapis,  les  toiles,  les  cordages  d'Abbeville  étaient  fort  appréciés 
par  le  commerce.  Au  commencement  de  ce  siècle,  la  découverte  du  sucre 
de  betterave  lui  apporta  un  nouvel  élément  d'activité.  Plusieurs  raffineries 
s'élevèrent,  favorisées  par  l'état  avancé  de  culture  des  campagnes  environ- 
nantes, riches  en  grains,  en  légumes,  en  bétail,  en  fourrages. 
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Les  marais  voisins  ont  été  ou  assainis,  ou  exploités  pour  la  tourbe  qui 
compose  leur  fond . 

Les  Abbovillois  ne  veulent  pas  rester  en  arrière  de  leurs  compatriotes 
de  la  Picardie  proprement  dite,  qui  sont  en  possession  d'une  enviable  re- 
nommée industrielle  et  agricole. 

Beaucoup  d'habitants  de  pays  plus  favorisés  encore  au  double  point  de 
vue  du  climat  et  du  sol,  pourraient  venir  chercher  ici  des  leçons  de  labo- 
rieuse initiative. 

Les  monuments  religieux  remarquables  sont  nombreux  à  Abbeville.  Ils 
justifient  l'opinion  des  étymologistes  qui  trouvent  dans  les  deux  mots  :  aièa^/s 
villa,  l'origine  du  nom  de  la  ville,  et  font  d'elle  une  dépendance  primitive 
de  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Ricquier. 

Le  plus  ancien  de  ces  monuments  est  l'église  Saint-Wulfran,  qui  a 
gardé  une  superbe  façade  et  trois  portails,  dont  l'un,  vraiment  splendide, 
témoigne  de  la  munificence  du  grand  cardinal  Georges  d'Amboise.  Les 
statues  de  ce  portail  ont  conservé  de  très  curieux  détails  de  costumes. 

Les  tours,  fort  élevées  (plus  de  soixante  mètres),  dominent  le  gracieux 
paysage  de  la  vallée  de  Somme,  qui  s'ouvre  sur  une  largeur  d'environ 
quatre  kilomètres,  permettant  aux  regards  d'embrasser  la  perspective  de 
vertes  campagnes,  la  ligne  sinueuse  des  cours  d'eau  et  la  disposition  de  la 
ville  bâtie  en  trois  quartiers  distincts.  Le  quartier  central  occupe  une  île 
formée  par  la  division  du  fleuve  en  plusieurs  bras. 

Il  était  grand  temps  qu'une  restauration  sérieuse  empêchât  l'église 
Saint-WuUran  de  tomber  absolument  en  ruine.  Son  classement  parmi  les 
édifices  historiques  a  prévenu  une  catastrophe . 

L'ancienne  église  de  l'Abbaye  Saint-Pierre  a  été  reconstruite;  elle 
n'est  donc  plus  qu'un  souvenir;  mais  Saint-Jacques  possède  encore  son  cam- 
panile, assez  disgracieux,  étrange  sentinelle  isolée  à  dix  mètres  du  por- 
tail .  En  revanche,  l'élégante  tour  de  la  chapelle,  débris  d'une  construction 
du  commencement  du  dix-septième  siècle,  domine  toujours  le  nord  de 
la  ville. 

Le  beffroi  de  l'Hôtel  de  Ville  est  le  dernier  vestige  de  l'antique  palais 
connnunal.  Il  date  du  treizième  siècle  et  ne  s'harmonise  pas  entièrement 
avec  les  constructions  plus  récentes. 

L'artiste  et  le  voyageur  trouvent  un  ample  dédommagement  à  la  fa- 
tigue   de    leurs    pérégrinations    dans    l'étude    des    vieilles    maisons    en  bois, 
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assez  nombreuses  encore,  ol  qui,  faut-il  l'espérer,  ne  céderont  pas  leur 
place  aux  maisons  modernes. 

L'une  d'entre  elles,  située  rm^  de  la  Tannerie,  et  appelée  maison  de 
François  h^,  se  distin|^ue  par  de  ravissantes,  sculptures.  Le  loijis  Sélincourt, 
place  Saint-Pierre,  est  encore  très  remarquable,  et  plus  d'une  partie  des 
b;\liments  de  la  prison  datent  du  château  féodal  des  comtes  de  Pontliieu. 

Car  Abbeville  était  la  capitale  de  tout  le  pays  s'étendant  entre  les 
bouches  de  la  Somme  et  l'estuaire  de  la  Ganche.  Un  pi^tit  lief,  le  Wimeux, 
y  fut  réuni  et,  dès,  le  dixième  siècle,  une  famille  seigneuriale  prenait  le 
titre  de  comtes  de  Pontliieu.  Les  alliances  de  celte  maison  la  rapprochèrent 
des  couronnes  de  France,  de  Gastille  et  d'Angleterre.  .Mais  disons  à  son 
honneur  qu'elle  resta  ou,  du  moms,  que  ses  vassaux  restèrent  surtout 
français . 

Les  historiens  ont  sauvé  de  l'oubli  le  nom  du  grand  patriote  d'.\b- 
beville,  Ringois,  qui,  sommé  d'avoir  à  choisir  entre  la  mort  ou  une  sou- 
mission au  roi  d'Angleterre  Edouard  III,  n'hésita  pas  à  sacrifier  sa  vie. 
Loin  d'être  touché  par  un  si  noble  héroïsme,  le  vainqueur,  abusant  lâche- 
ment de  son  pouvoir,  fit  précipiter  le  prisonnier  du  haut  des  tours  dans 
les  fossés  du  château  de  Douvres. 

.Abbeville  n'en  sut  pas  moins  défendre  avec  énergie  les  droits  de  la 
France  contre  l'envaliisseur. 

Les  souvenirs  historiques  se  présentent  en  foule  pendant  un  séjour 
dans  cette  ville. 

Le  i)Uis  luiiilain  on,  du  moins,  celui  (]ui  sort  de  l'incertitude  de 
traditions  obscures,  remonte  à  Charlemagne.  Le  sage  empereur,  comprenant 
la  nécessité  de  fortifier  tous  les  points  qui  pouvaient  ouvrir  aux  barbares 
ravageurs  du  Nord  la  roule  de  l'intérieur  du  royaume,  entoura  Abbeville 
d'épaisses  nuu'ailles. 

Deux  sièclt;s  durent  s'écouler  avant  (jne  le  système  de  défense  pût 
être  achevé  par  Hugues  Gapet. 

Un  grand  fait  religieux  allait  (iaii>foriner  l'Europe. 

Pierre  l'Eumite,  le  vénérable  et  enthousiaste  prédicateur  aniiénois, 
apj)elait  à  la  délivrance  des  Lieux-Saints.  Encouragé  par  le  pape  Ur- 
bain   11,    il    réussit    à    laire    proclamer  la  première    croisade,  au  concile  de 

Clernioiil . 
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Mais  son  zèle  s'accommodant  mal  des  lenteurs  inévitables  qui  devaient 
accompagner  le  rassemblement  des  troupes  de  chaque  grand  seigneur  croisé, 
il  persuada  à  un  chevalier  normand ,  Gautier  ,  surnommé  Sans-Avoir,  de  se 
mettre  à  la  tête  des  premières  bandes  disposées  au  départ. 

Abbeville  vit  plusieurs  réunions  de  ces  chefs,  dont  l'impatience  faillit 
compromettre  le  résultat  final,  puisque,  sans  l'arrivée  en  Palestine  des  soldats 
réguliers  conduits  par  Godefroy  de  Bouillon,  l'armée  entière  de  Gautier  eût 
été  anéantie.  Après  avoir  brillé  un  instant  à  la  cour  grecque  d'Alexis  Com- 
nène,  le  général  improvisé  périt  bientôt  sur  la  terre  d'Asie. 

Vainqueur,  à  Saintes  et  à  Taillebourg,  de  Henri  III,  roi  d'Angleterre, 
Louis  IX  ne  jouissait  pourtant  pas  paisiblement  du  fruit  de  ses  victoires. 
Il  est  assez  rare,  en  France,  que  nous  poursuivions  jusqu'au  bout  les  consé- 
quences possibles  de  notre  droit ou   de  notre  force. 

Le  saint  roi  avait  donc  des  scrupules,  et  pensa  ne  pouvoir  mieux  les 
apaiser  qu'en  réglant,  par  un  traité  définitif,  plusieurs  des  questions  les 
plus  graves  toujours  pendantes  entre  les  deux  royaumes. 

Le  projet  préparé  ayant  été  accueilli,  Henri  et  saint  Louis  se  réunirent 
à  Abbeville.  Le  premier  renonçait  à  la  Normandie,  au  Maine,  à  r.\njou. 
Le  second  restituait  le  Périgord ,  le  Limousin  et  la  plus  grande  partie  de 
la  Saintonge. 

Comme  beaucoup  d'autres  traités,  celui-ci  ne  devait  procurer  qu'une 
paix  éphémère  et,  moins  d'un  siècle  "plus  tard,  allait  commencer  l'effroyable 
guerre  de  Cent  ans. 

Louis  XI  reste  l'un  des  plus  habiles  politiques  dont  l'histoire  ait  gardé 
la  mémoire.  Presque  toujours,  pourtant,  les  meneurs  d'intrigues  multi- 
pliées se  prennent  dans  leurs  propres  trames.  Cela  arriva  pour  le  roi 
de  France.  Il  dut  céder  à  Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  les 
villes  dites  de  la  Somme,  engagées  pour  sûreté  d'une  grosse  dette  :  Abbe- 
ville était  du  nombre.  Charles  se  hâta  d'y  faire  construire  une  imposante 
forteresse.  Heureusement,  Louis  put,  en  1445,  payer  les  quatre  cent  mille 
écus  fixés  pour  le  rachat  de  ces  places. 

Abbeville  fut  choisie  comme  lieu  de  réunion  pour  le  règlement  de 
cette  affaire. 

A  peine  délivrée  (en  1587)  de  mille  obligations  qui  l'avaient  étroi- 
tement engagée,  la  cité  jeta  bas  la  forteresse  bourguignonne.  Impa- 
tiemment,  elle  avait  subi  ce  joug  humiliant  pour    sa  liberté   municipale. 


DE  DU.NKEIIQOE  AU  MONT  SAINT-MICHEL  loô 

datant  de  près  de  cinq   cents  années,   puisque  sa   première   chaile   com- 
munale est  de  1150. 

Le  9  octobre  1514,  la  ca[)itale  du  Ponlliieu  était  en  fêle.  Une  ani- 
mation merveilleuse  régnait  dans  ses  rues,  et  les  vieilles  maisons  sculptées 
disparaissaient  sous  des  tapisseries  rares,  des  branches  vertes,  des  ori- 
ilammes,  des  blasons  seigneuriaux. 

Abbeville  tout  enlièro  célébrait  l'union  de  Louis  XII  avec  Marie  Tudor, 
sœur  de  Henri  YIII,  roi  d'Angleterre. 

On  voulait  faire  brillant  accueil  à  une  jeune  et  charmante  reine  de 
dix-se|)t  ans,  qui  allait  dissiper  les  derniers  nuages  existant  entre  les  deux 
royaumes,  et  renouveler  les  plus  beaux  jours  de  la  cour  polie  d'Anne 
de  IJrelagne. 

On  sait  combien  fut  court  le  règne  de  Marie  et  dans  quelles  condi- 
tions, après  avoir  un  instant  espéré  épouser  le  successeur  de  Louis  XII, 
elle  dut  reprendre  le  chemin  de  sa  patrie. 

Abbeville  fut  témoin  de  la  proclamation  du  célèbre  Vœu  de  Louia  Xlll, 
encore  strictement  observé  par  l'Église. 

C'était  pendant  le  siège  d'IIesdin.  Louis,  très  pieux  envers  la  Vierge, 
songea  à  se  la  rendre  favorable,  ainsi  qu'à  témoigner  la  joie  qu'il  venait 
d'éprouver  en  apprenant  la  naissance  d'un  enfant  désiré. 

Le  cardinal  de  Ilichelieu  présida,  à  Abbeville,  la  première  cérémonie 
religieuse  du  Vœu. 

Les  annalistes  nous  apprennent  de  quelles  luttes  acharnées  Abbeville 
fut  l'objet  pendant  les  troubles  de  la  Ligue  et  les  guerres  de  Louis  XIV 
contre  l'Espagne. 

Vauban  se  chargea  de  relever  les  l'orliUcations  «  trouées  comme  de 
vieux  drapeaux  ». 

Un  dernier  fait  se  môle  à  l'histoire  d'Abbeville  :  le  jugement,  en  1706, 
du  chevalier  de  la  Barre. 

Mais  on  se  hûte  d'échapper  à  une  si  douloureuse  impression,  en 
parcourant  la  longue  liste  des  hommes  célèbres  nés  dans  la  vaillante 
cité. 

Le  dix-sept ièmc   siècle   lui   doit   une    brillante  pléiade    de  géographes 
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dont  le  chef,  Nicolas  Sanson  (1600-1667),  mérita,  dit  avec  raison  un  de  ses 
biographes,  «  le  surnom  de  père  de  la  géographie  et  de  la  cartographie 
françaises  ».  Quoique  les  travaux  signés  par  lui  soient  loin  d'être  irré- 
prochables, ils  marquent  un  heureux  progrès  sur  les  travaux  similaires 
alors  existants. 

Louis  XllI,  reconnaissant  des  leçons  qu'il  avait  reçues  de  Nicolas, 
le  nomma  ingénieur  de  la  province  de  Picardie  et  lui  donna  le  titre 
de  «   géographe   du  roi  »,  titre  porté,   après  lui,   par   ses  deux  fils. 

Pierre  Duval  (1018-1685),  neveu  de  Nicolas  Sanson,  fut,  comme  lui,  un 
savant  géographe,   et  a  donné   des  travaux  estimes. 

Près  de  ces  noms,  il  faut  placer  celui  du  P.  Briet;  l'érudit  biblio- 
thécaire du  collège  parisien  des  Jésuites  (1601-1668)  se  distingua,  non 
seulement  par  de  grands  ouvrages  géographiques,  mais  par  de  vastes  re- 
cherches chronologiques. 

Les  collectionneurs  de  gravures  tiennent  en  assez  grande  estime  les 
travaux  de  Jacques  Aliamet  (1728-1788),  auquel  l'art  de  graver  à  la  pointe 
sèche  doit  ses  principaux   progrès. 

Philippe  Hecquet,  le  grand  médecin  (1661-1757),  le  père  des  malades 
pauvres,   était  Abbevillois. 

Nommer  seulement  ses  principaux  ouvrages  serait  toucher  à  presque 
toutes  les  questions  intéressant  la  médecine,  la  chirurgie,  la  pharmacie. 

On  ne  peut  oublier  que  Philippe  Hecquet  combattit  vigoureusement,  au 
profil  de  la  raison  et  de  la  morale,  les  prétendus  miracles  accomplis  par  les 
Convulsionnaires  au  tombeau  du  diacre  Paris. 

Peut-être  délermina-l-il  le  petit  clief-d'œuvre  épigrammatique  inscrit 
sur  la   porte   du   cimetière    Saint-Médard  : 

a  De  pai'  le  roi,  défense  à  Dieu 
«  De  faire  miracle  en  ce  lieu  1  » 

ibbeville  a  élevé  une  statue  au  musicien  Lesl'eur,  quoique,  selon  ropinion 
commune,  cet  homme  célèbre  ne  soit  pas  né  dans  la  ville,  mais  au  village 
du  Plessiel,  comté  de  Ponthieu,  sur  la  route  d'Abbeville  à  Grécy. 

Pour  se  rendre  compte  de   l'influence   exercée  par  Lesueur   sur   les 

artistes  de  son  époque,  il  faut  lire  l'éloge  que  Choron  lui  a  consacre. 
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Plus  d'un  musiiien  de  Favenir  le  trouvera  infiniment  trop  enthousiaste,  et 
86  montrera  aussi  injuste  que  Choron,  peut-être,  se  montre  partial. 

A  défaut  de  génie,  Lesueur  avait  un  talent  souple  et  fort,  quoique  gracieux. 
Son  opéra  :  Puni  et.  Vmjiine,  laisse  une  durable  impression  de  douceur.  Une 
autre  de  ses  œuvres  :  Ossian  ou  les  Bardes,  obtint  un  prodigieux  succès.  Malheu- 
reusement, l'opéra  intitulé  :  La  mort  d'Adam,  tomba  tout  h  fait,  et  Lesueur 
résolut  de  se  consacrer  eriliërement  à  la  musique  religieuse. 

l'iiisieurs  de  ses  messes  et  de  ses  oratorios  se  distinguent  par  une  inspira- 
tion nuble,  vraiment  élevée.  Il  agrandit  le  domaine  de  l'instrumentation  et  eut  la 
gloire  de  compter  des  élèves  comme  Ambroise  Thomas,  Gounod.  Hector  Berlioz 
lui  doit  le  meilleur  de  sa  science. 


*^7'3--'-fQ 


L'amiral  Courbet. 


Lesueur  est  une  dos  gloires  de  VEcole  de  musique  française,  si  riche,  quoi- 
que nous  poussions  la  folie  jusqu'au  point  de  l'oublier  pour  admirer  des  écoles 
bien  au-dessous  d'elle  comme  inspiration,  clarté  et  esprit. 
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MiLLEVOYE  est  né  à  Abbeville  en  1782.  Son  œuvre,  eu  égard  à  la  brièveté 
de  sa  vie,  forme  un  ensemble  considérable  et  promettait  ce  qu'il  n"a  pu  tenir; 
mais  sa  mémoire  sera  sauvée  de  l'oubli  par  les  vers  touchants  des  petits  poèmes 
de  la  Chute  des  Feuilles  et  de  Priez  pour  moi! 

Nous  sommes  loin  d'avoir  mentionné  tous  les  noms  dont  la  ville  s'honore, 
et  il  faut  nous  arrêter;  cependant,  ce  serait  commettre  un  crime  de  lèse-science 
que  d'oublier  les  travaux  de  M.  Boucher  de  Perxhes.  On  peut  discuter  la  valeur 
des  découvertes  archéologiques  et  géologiques  de  ce  savant,  on  ne  mettra  pas  en 
doute  sa  bonne  foi,  son  ardeur  à  rechercher  la  vérité,  son  désintéressement,  ses 
sacrifices.... 

Abbeville,  qui  doit  son  origine  à  la  fameuse  abbaye  de  Saint-Ricquier,  s'est 
montrée  digne  d'un  tel  honneur  etn'oubhepas  qu'elle  donnait,  dès  1487,  droit 

DE  CITÉ  A  l'imprimerie. 

Les  premières  presses  furent  installées  dans  une  maison  du  treizième  siècle 
dite  du  Gard,  encore  debout. 

On  ne  quitte  pas  Abbeville  sans  aller  admirer,  à  la  bibliothèque,  l'évangé- 
liaire,  sur  vélin  pourpré  aux  lettres  d'or,  présent  de  Charlemagne  à  son  gendre 
Engilbert,  qui  était  devenu  abbé  de  Saint-Ricquier. 

On  veut  aussi  faire  une  seconde  fois  le  tour  des  remparts  et  des  belles  pro- 
menades; puis  le  port  attire  avec  ses  larges  quais,  desservis  par  un  embranche- 
ment du  chemin  de  fer. 

Mieux  que  jamais,  alors,  on  comprend  l'esprit  picard,  actif  en  tout  et  tourné, 
avec  un  égal  bonheur,  vers  les  travaux  intellectuels  comme  vers  les  labeurs  du 
négoce  et  de  l'industrie. 

Abbeville  ajoute,  aujourd'hui,  un  nom  illustre  aux  noms  dont  elle  est  fière  : 
celui  d'ANATOLE  Courbet  (1827-1885).  Une  imposante  manifestation  signala 
l'arrivée  du  cercueil  du  grand  marin  dans  sa  ville  natale. 

Au  milieu  du  deuil  pesant  sur  la  France  par  cette  perte  inattendue,  un  senti- 
ment de  noble  orgueil  fit  tressaillir  les  âmes.  Grâce  à  l'héroïque  amiral,  la  Patrie, 
une  fois  encore,  avait  relevé  son  drapeau,  en  attendant  qu'Elle  puisse  le  voir 
flotter  de  nouveau  triomphant... 

Et  c'est  avec  un  vif  sentiment  de  reconnaissance  que,  devant  le  tombeau  de 
Courbet,  en  pensant  aux  prodigieuses  campagnes  du  Tonkin  et  de  la  Chine,  nous 
donnons  un  témoignage  nouveau  de  confiance  à  notre  Marine,  jadis  trop  oubliée, 
mais  replacée,  enfin,  au  rang  qu'elle  a  toujours  si  vaillamment  mérité. 

Abbeville  a  élevé  un  monument  à  son  fils  glorieux. 


CIIAPITHE   X 


L\  rOlSTE  DU  IIULIIDEL.  —  CAYEUX.  —  ALLT.  —  MEflS.  —  U  Bl'.ESLE 


L'ciitiôe  de  la  Somme  est  bornée,  sur  la  rive  droite,  par  la  poùde 
Sainl-Quenliii ;   sur  la  rive  gauche,  par  la  pointe  du  Hunrdet. 

Toutes  deux  marquent,  en  quelque  sorte,  d'un  trait  caractéristique, 
le  changement  subi  par  le  sol  du  rivage. 

Les  chaînes  de  dunes  du  Boulonnais  vont  disparaître,  pour  faire  place 
aux  (alaises  crayeuses  de  la  Normandie  qui,  elles-mêmes,  violemment 
écartées  sous  l'action  incessante  de  pelils  fleuves,  se  creuseront  en  porls 
sûrs  et  profonds,  faciles  à  améliorer. 

Le  bourg  du  HounoEL  offrant  un  point  plus  commode  à  aborder  en  tout 
temps  que  Saint-Valcry,  on  y  a  créé  un  havre  de  refuge  pour  les  navires 
forcés  de  reculer,  lorsque  les  vents  sont  contraires,  devant  l'embouchure 
sablonneuse  de  la  Somme. 

De  la  lanterne  du  phare,  on  découvre  entièrement  cette  vaste  baie, 
dont  l'importance  est  si  grande,  qu'il  faut  souhaiter  voir  l'art  de  nos  ingé- 
nieurs y  accomplir  des  miracles  en  maîtrisant  ou  détruisant  les  dépôts  laissés 
par  les  courants. 

Caykux,  proche  voisin  du  llourdel,  est  une  preuve  trop  frappante  de 
l'action  funeste  des  sables.  La  campagne  y  semble  irrémédiablement  sté- 
rilisée. En  vain  on  a  essayé,  depuis  quelques  années,  de  combattre,  pai 
des  plantations  de  pins  maritimes,  le  recul  de  la  dune.  Gayeux  n'est 
point  encore  soustrait  à  la  possibilité  d'une  catastrophe  finale.  Bon  nombre 
de  SCS  maisons,  en  paille  et  argile,  dépassent  à  peine  la  ligne  élevée  des  ter- 
tres mouvaulsl 
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Les  habitants,  au  reste,  ne  s'émouvaient  pas  beaucoup  de  cette  condition  terri- 
toriale. Ils  avaient  soin  de  multiplier  les  portes  des  constructions  et  si,  pendant 
la  nuit,  ou  pendant  une  tempête,  le  sable  venait  emplir  les  rues,  ils  trouvaient 
toujours  moyen  de  sortir  et  de  reprendre,  avec  calme,  le  travail  de  déblaiement. 

L'église  de  Gayeux  date  du  douzième  siècle.  Les  couleurs  des  pierres 
qui  ont  servi  à  sa  construction  lui  donnent  une  certaine  ressemblance 
avec  un  vaste  damier.  Son  beau  clocher  se  profile  fièrement  sur  le  ciel. 

On  retrouve  encore  les  ruines  d'une  forteresse,  qui  doit  avoir  été 
bâtie  à  l'époque  où  les  invasions  des  Normands  portaient  la  terreur  sur 
le  littoral  de  la  Manche. 

Adonnée  principalement  à  la  pêche,  la  population,  cependant,  s'oc- 
cupe quelque  peu  d'industrie,  surtout  de  serrurerie,  et  les  bains  de  mer 
attirent,  chez  elle,  des  touristes,  moins  soucieux  de  briller  sur  les  plages 
à  la  mode  que  de  trouver  le  calme,  l'air  pur  d'une  côte  dédaignée  par 
les  élégances  du  jour, 

Aui,T  est,  comme  Cayeux,  un  laborieux  petit  pays  où  la  fabrique  de 
la  quincaillerie  et  des  filatures  de  coton  viennent  en  aide  aux  familles  de 
pécheurs. 

La  saison  des  bains  y  attire  beaucoup  de  voyageurs. 

Nous  nous  trouvons  bien  près  du  département  de  la  Seine-Inférieure; 
le  terrain  devient  onduleux. 

Des  parties  basses  et  plates  se  présentent  encore,  mais,  bientôt,  les 
roches  se  montrent  pour  former,  jusqu'au  delà  de  Fécanip,  une  falaise 
abrupte,  sans  autre  solution  de  continuité  que  les  ports  naturels  dus  aux 
petites  rivières  tributaires  de  la  mer  de  la  Manche. 

Avant  de  quitter  la  Somme,  nous  passerons  par  Mers  pour  admirer 
les  jolies  sculptures  de  son  église  et  sa  belle  croix  en  pierre,  ornée  de 
figures  en  relief;  puis,  la  limite  administrative  franchie,  nous  trouvons 
la  jolie  vallée  de  la  Bresle  et  nous  entrons  en  plein  Pays  de  Caux. 


CHAPITRI^   XI 


LE  TflÉPORT.  —  EU.  —  LA  l'ÉCllE  COTIÉRE 


Nous  abordons  une  succession  de  plages  charmantes,  voisines  do 
campagnes,  dont  la  muraille  élevée  et  grisâtre  des  falaises  ne  laisse  pas  de- 
viner les  surprises  merveilleuses. 

A  quelques  instants  de  marche,  on  trouve,  après  le  bain  salutaire, 
le  plaisir  de  promenades  dont  il  est  presque  impossible  de  se  lasser,  car 
les  aspects  changeants  du  sol,  sa  verdure  luxuriante,  les  cours  d'eau  ([iii 
le  fertilisent  composent  un  tout  bien  fait  pour  reposer  l'àme  et  les  yeux. 

Chaque  année,  les  plages  reçoivent  un  nombre  plus  considérable  de 
baigneurs;  malheureusement,  toutes  sont  menacées  par  les  galets  ([u'ap- 
porte,  en  quantités  énormes,  un  courant  dirigé  du  sud-ouest  au  nord-est. 
Une  étude  attentive  de  la  côte  a  prouvé  que  ce  courant  ronge,  chaque 
année,  les  falaises  sur  une  étendue  d'environ  trente-trois  centimètres. 

La  mer,  pourvoyeuse  admirable,  instrument  sublime  de  civilisation, 
n'en  reste  pas  moins  une  ennemie,  contre  les  efforts  de  laquelle  le  génie 
humain  doit  réagir  sans  repos. 

La  Seine-Inférieure  n'a  pas  moins  de  cinq  bons  ports  sur  la  Manche, 
et,  dans  ce  nombre,  le  Havre,  favorisé  par  une  situation  exceptionnelle, 
compte  au  rang  des  premiers  ports  de  commerce  français.  11  y  existe,  égale 
ment,  beaucoup  de  petites  stations  d'échouage.  Parmi  elles,  on  trouverait 
peut-être  sans  peine  la  position  désirée  pour  l'établissement  d'un  second 
port  militaire  sur  la  Manche. 

Non  que  nous  soyons  admirateur  sans  réserve  d'aucune  marine  mili- 
taire. Combien  de  forces  vives  y  sont  englouties  sans  profit  pour  un  pays!... 
Mais,  puisque  l'ère  de  la  paix  universelle  est  encore  reléguoc  ilans  le  ilo- 
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maine  de  l'utopie,  il  faut  tout  faire  pour  ne  rester  en  arrière  sur  aucun 
terrain.... 

Gomme  il  ne  rentre  point  dans  notre  travail  d'aborder  ces  questions, 
reprenons  simplement  la  route  du  touriste  et  parcourons  le  beau  littoral 
normand. 

Situé  à  l'embouchure  de  la  Bresle,  YDlterior  Portus  des  Romains  était, 
ainsi  que  l'indique  son  nom,  le  vrai  port  de  la  ville  d'Eu,  bâtie  à  quatre 
kilomètres  du  rivage. 

En  1056,  Robert,  duc  de  Normandie,  le  dota  d'une  abbaye  consacrée 
à  saint  Michel  et,  peu  à  peu,  il  prit  le  rang  d'une  ville  importante.  Les 
guerres  du  quinzième  siècle  arrêtèrent  son  essor.  Plusieurs  descentes  des 
ennemis  y  causèrent  d'irréparables  ravages. 

Pourtant,  ses  marins  gardaient  un  grand  renom  de  courage  et  d'in- 
trépidité. Souvent,  ils  firent  payer  cher  aux  Anglais  leur  façon  de  com- 
prendre une  lutte  entre  peuples  civilisés.  Quelques  chroniques  citent  des 
expéditions  de   corsaires  du  Tréport  sur  les  côtes  britanniques. 

La  première  moitié  du  quinzième  siècle  vit  ce  port  tout  à  fait 
ruiné.  Une  surprise  (1545)  favorisa  la  flotte  anglaise,  qui  répara  l'échec, 
subi  vingt-deux  ans  auparavant,  en  brûlant  impitoyablement  la  ville.  En- 
suite eut  lieu  le  retour  de  Calais  à  la  nationalité  française.  Autant  de 
causes  pour  que  le  Tréport  rentrât  dans  l'obscurité. 

Un  moment,  il  espéra  revivre  par  les  soins  de  Richelieu;  mais  ce 
ministre  de  génie  savait  calculer.  Il  comprit  les  obstacles  sans  nombre 
de  la  position  et  refusa  de  dépenser,  sans  utilité  réelle,  l'argent  que  l'on 
pouvait  mieux  employer  ailleurs. 

Le  duc  de  Penthièvre,  comte  d'Eu,  qui  faisait  un  noble  emploi  de  son 
immense  fortune,  se  préoccupa  du  Tréport.  C'est,  vraiment,  des  travaux 
exécutés  par  son  ordre  que  date  la  reprise  d'activité  de  la  ville. 

Une  forte  écluse,  chassant  les  eaux  de  la  Bresle  au  moment  du 
reflux,  aide  à  désobstruer  le  chenal  d'entrée  et  la  petite  rade  des  sables 
et  des  galets.  , 

Plus  tard,  une  digue,  très  bien  comprise,  a  été  opposée  aux  coups 
de  mer,  et  un  bassin  à  flot,  complété  par  le  canal  de  la  Bresle  à  la  ville 
d'Eu,  rendent  le  Tréport  excellent  comme  station  de  relâche.  Les  navires 
à  destination  de  Dieppe  en  savent  quelque  chose  quand,  les  vents  con- 
traires soufflant  sans  interruption,  ils  sont  obligés  de  fuir  devant  eux  et 
manquent  l'entrée  du  chenal  dieppois. 
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Le  Trt'port  n'a  pas  été  nc^-glifçé  dans  les  projets  en  cours  d'exécution 
sur  nos  cotes.  Avant  peu,  il  pourra  rendre  des  services  plus  importants, 
et  sa  vaillanio  population  de  ptîcheurs  y  gagnera  un  surcroît  de  bien-être. 

Les  bains  de  mer  du  Tréport  sont,  chaque  année,  plus  suivis.  La 
plage  s'étend  sur  une  longueur  d'un  demi-kilomètre  et  un  joli  casino  y 
a  été  construit.  Mais,  en  dehors  de  cet  attrait,  la  ville  possède  un  joyau 
véritable  :  son  église  paroissiale,  dédiée  à  saint  Jacques. 

Elle  est  bâtie  sur  une  colline,  au  sommet  de  laquelle  on  panient  en 
gravissant  un  long  escalier  k  pic. 

Lascension  en  est  rude.  Toutefois,  on  se  trouve  amplement  dédom- 
magé de  la  peine  prise. 

Un  porche,  couvert  de  sculptures  de  l'effet  le  plus  pittoresque,  conduit 
h.  l'intérieur  du  monument  oîi,  entre  autres  détails,  on  ne  peut  se  rassasier 
d'admirer  de  superbes  et  gracieux  pendentifs.  Puis,  si  l'on  ne  redoute  pas 
un  supplément  de  fatigue,  on  gravit  la  rampe  du  clocher  pour  se  plonger 
au  milieu  d'un  horizon  immense,  plein  de  lumière  et  de  couleur. 

Ce  beau  clocher  sert  d'amrr'  à  la  côte  entière. 

Les  campagnes  voisines  offrent  d'intéressants  buts  d'excursion  et  la 
ville  d'Eu,  distante  à  peine  de  quatre  kilomètres,  mérite  bien  que  l'on  se 
dérange  pour  la  parcourir. 

Eu,  affirment  les  antiquaires,  doit  sa  fondation  aux  Romains;  la 
meilleure  preuve  de  la  valeur  de  celte  opinion  se  trouve  dans  la  voie  militaire, 
facilement  reconnaissable,  et  dans  quelques  débris  de  construction. 

La  ville  ne  remonte  pas  au  delà  du  dixième  siècle,  répondent  plu- 
sieurs historiens.  Elle  se  groupa  autour  de  la  forteresse  bâtie  par  Rollon, 
conquérant  de  la  Normandie,  qui  voulait  mettre  garnison  sur  ce  point  pour 
défendre  la  frontière  de  sa  principauté  nouvelle. 

Rapidement,  Eu  prit  de  l'importance;  car,  dès  99G,  on  l'érigcait  en 
comté  pour  un  fils  du  duc  Richard  le''.  Au  treizième  siècle,  la  maison  de 
Brienne  devenait  maîtresse  du  comté.  Elle  le  posséda  peu  de  temps. 

Jean  II,  roi  de  France,  accusa  de  trahison  le  connétable  de  Brienne,  à 
qui  la  peine  capitale   fut  infligée,  et  Jean  d'Artois  reçut  le  comté  en  apanage. 

Après  notre  cruelle  déiaite  à  Azincourt  (octobre  '1415),  Henri  V,  roi 
d'Angleterre,  s'empara  d'Eu.  Phis  tard,  redevenue  française,  la  seigneurie 
échéail  au   comte   de   Nevers,    mais  sa    prospérité   déclinait.     Elle   succomba 

I .  On  sait  que  le  mol,  ninsi  employé  disigiie,  pour  les  marins,  tous  les  objets  d'une  cùle  facilement 
reconnaissables  en  plein  jour,  tels  :  un   clocher,  un  roc  bizarrement  ilécoupt5. . . . 
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tout  à  fait  lorsque  Louis  XI,  craignant  de  voir  les  Anglais  s'emparer  de 
la  ville,  ordonna  de  la  brûler. 

Eu  tomba  alors  au  rang  de  simple  demeure  princière.  Henri  de  Guise,  le 
Balafré,  ayant  épousé  Catherine  de  Clèves  (veuve  d'Antoine  de  Croï,  de  la 
maison  de  Nevers),  résolut  de  faire  bâtir  un  château  dans  sa  nouvelle  cité. 
La  construction  fut  digne  du  propriétaire. 

Classé  au  rang  des  monuments  historiques,  le  château  forme  un  vaste 
édifice  en  briques  rouges  et  pilastres  de  pierre  de  la  plus  noble  apparence, 
se  développant  sur  une  étendue  de  près  de  cent  mètres. 

Les  bâtiments  ne  datent  pas  tous  de  l'époque  du  duc  de  Guise.  Marie- 
Louise  d'Orléans,  duchesse  de  Montpensier,  Mademoiselle,  ainsi  que  la 
dénommait  l'étiquette  de  la  cour,  avait  acheté  le  château  et  s'y  plut  beau- 
coup, en  dépit  de  son  humeur  fantasque.  Non  seulement  elle  le  fit  ache- 
ver, mais  elle  s'appliqua  à  l'embellir,  trompant;  par  une  activité  incessante,  le 
chagrin  dont  l'abreuvait  Louis  XIV,  qui  refusait  de  reconnaître  son  mariage 
avec  Lauzun. 

Le  moment  vint  cependant,  où  le  Roi-Soleil,  comprenant  à  miracle 
ses  intérêts,  écouta  les  sollicitations  de  sa  cousine  et  rendit  à  la  liberté 
Lauzun,  que  le  caprice  de  Mme  de  Montespan  avait  envoyé  dans  la  forte- 
resse de  Pignerol.  Mais  la  Grande  Mademoiselle  se  vit  forcée  de  payer  cette 
faveur  par  l'abandon  de  son  comté  normand  au  duc  du  Maine. 

Le  duc  de  Penthièvre,  qui  mérita  le  surnom  de  vertueux,  en  devint 
le  maître  et  le  donna  en  dot,  avec  d'autres  biens  formant  un  total  immense, 
à  sa  fille  Adélaïde,  la  femme  infortunée  du  duc  d'Orléans,  le  futur  Philippe- 
Égalité. 

Les  événements  politiques  en  France,  depuis  bientôt  un  siècle,  ont  fait 
changer  souvent  le  nom  des  seigneurs  d'Eu.  Aujourd'hui,  le  château  est  rede- 
venu propriété  du  comte  de  Paris. 

Après  avoir  parcouru  la  royale  résidence  et  ses  jardins  splendides,  il 
reste  à  visiter  l'église  paroissiale,  ainsi  que  la  chapelle  du  collège.  Toutes 
deux  mériteraient  d'être  détaillées  à  loisir.  La  première  fut  bâtie  en  rem- 
placement de  la  vieille  église  collégiale  qui  vit  célébrer  le  mariage  de  Guil- 
laume le  Conquérant  avec  sa  cousine  Mathilde,  fille  du   comte  de  Flandre. 

Cette  union  était  une  infraction  aux  lois  canoniques.  Nous  pourrons, 
plus  tard,  à  Caen,  admirer  ce  qui  reste  des  deux  abbayes  fondées  par  les 
époux  royaux  pour  obtenir,  du  pape  Nicolas  II,  la  régularisation  de  leur 
situation . 

Des  anciennes  constructions  il  reste  deux  tours,  de  style  roman,  et  quatre 
piliers. 
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Ce  fui  dans  la  chapelle  du  collège,  autrefois  propriété  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  que  Bourdaloue  donna  les  prémices  de  son  talent  pour  la  prédication . 
Deux  tombeaux,  chefs-d'œuvre  attribués  à  Germain  Pilon,  et  que  le 
génie  de  l'illiislre  sculpteur  ne  répudierait  certainement  pas,  recouvrent  les 
sé|)ultures  du  Balofrr,  victime  de  Henri  III,  à  Blois,  et  de  sa  femme,  Catherine 
de  Clèves.  La  chapelle,  elle-mèmo,  fut  érigée  par  Catherine,  qui  passa  à  Eu 
les  longues  années  de  son  veuvage,  et  signala  sa  présence  par  beaucoup 
d'œuvres  de  bienfaisance  éclairée. 

Eu  possède  une  belle  forèl  renfermant  un  monument  gallo-romain,  dit 
ù'Aiigusta.  C'est  peut-être  à  lui  que  la  ville  dut  son  nom. 

On  éprouve  un  véritable  plaisir  à  parcourir  les  sentiei"S  ombreux  des 
jardins  du  château  et  de  la  forêt.  L'esprit  se  reporte  aux  époques  où  tout  était 
aniniatiun  dans  ce  pays,  maintenant  si  calme. 

.\près  les  expéditions  des  Northmen,  les  chevauchées  des  hommes  d'armes 
des  ducs;  après  les  surprises  guerrières,  la  retraite  mélancolique  de  Catherine 
de  Clèves,  la  cour  bruyante  de  Mlle  de  Montpensier  et  les  allures  plus 
discrètes  de  celle  du  duc  de  Penthièvre.  Que  de  grands  personnages  ont 
passé  là.,.,  malgré  l'étal  des  roules  dont  on  ne  se  tirait  pas  toujours 
aisément.  Témoin  le  duc  de  Penthièvre,  prisonnier  pendant  plusieurs  heures 
au  fond  de  son  carrosse  renversé!  Mais,  alors,  on  prenait  très  philosophi- 
quement son  parti  de  tels  inconvénients;  ce  qui  ne  nous  empêche  pas, 
au  contraire,  de  préférer  les  roules  modernes, . . .  lorsqu'il  nous  est  donné 
(le  les  parcourir  au  hasard  de  noire  fantaisie. 

La  principale,  on  pourrait  dire  la  seule  industrie  des  habitants  de  la  côte, 
c'est  la  pèche.  Ils  s'y  adonnent  avec  une  intrépidité  absolue.  Bien  rarement, 
les  soudains  caprices  de  la  Manche  les  empêchent  de  draguer  avec  ardeur 
le  moindre  point  de  l'espace  marin  qui  s'ouvre  devant  eux.  On  les  accuse- 
rail,  plnlùl,  de  ne  point  apporter  à  leur  travail  assez  de  discernement,  car 
beaucoup  du  fretin  pris  eût  gagné  à  vivre  quelque  temps  encore  et  aurait, 
ainsi,  fourni  mieux  que  des  arêtes. 

Mais,  bon  ou  mauvais,  le  produit  de  la  pèche  est  attendu  par  des  laniilles 
nombreuses  el,  dans  ce  combat  pour  l'existence,  il  faul  bien  sacrilier. . , . 
le  poisson. 

Nous  n'ajiiuierons  pas  (plein  de  respect  pour  le  courage  et  les  services 
rendus  par  ces  vrais  honiines  de  mer)  l'intérêt  du  consomnialour. 
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Seulement,  songeant  à  la  délicatesse  de  chair,  à  la  finesse  de  goût  des 
poissons,  des  mollusques,  des  crustacés  pris  sur  les  fonds  sablonneux  du 
littoral  normand,  souhaitons  qu'ils  se  muUiphent  beaucoup,  en  dépit  de  la 
guerre  à  outrance  qui  leur  est  laite. 

Voisin  d'Eu,  se  trouve  un  villai:;e,  Floques,  dont  le  nom  est  inscrit  au 
livre  d'or  de  la  marine  française. 

Jacques  Sore,  fameux  armateur,  devenu,  par  la  confiance  de  Jeanne  d'Al- 
bret,  amiral  de  Navarre,  y  naquit. 

Nul  marin  de  l'époque  (dernière  moitié  du  seizième  siècle)  n'éclipsa  sa 
renommée.  Il  fut  surtout  redoutable  aux  Espagnols,  et  sa  valeur,  sa  science 
nautique,  contribuèrent  beaucoup  à  fortiiier,  en  France,  le   parti  protestant. 

C'était  le  rival  en  courage,  en  audace,  en  succès,  du  fameux  capitaine 
PoLAiN,  le  même  dont  Brantôme  a  dit  :  «  Longtemps  après  sa  mort,  il  sembla 
que  les  flots  bruissaient  du  nom  et  des  exploits  du  capitaine  Polain.  » 

Rassasié  de  gloire,  Jacques  Sore  voulut  mourir  dans  son  hameau  natal. 
M.  Léon  Guérin  a  tiré  son  nom  de  l'oubli. 


Eu.  —  Vue  générale  de  l'église  et  du  chàleau. 


■3,.  a  CtLOXe-o^-  . 

<z.  Le^CojtaJ,  oioi^  lttan.cAe<jU4 

:/aJ[pae[icdc  l'Ociçui^  . 
''^-  Porte,  dOtLcjt  nû.  û  CLCi'cUntiUcif 
S.  SmiScRci'iif. 


ë,  /ar  Prisons 

7.  PorCz  de  La.  Barre 


Dieppe  VdL  et 


Porte  de  ia.Poij'j'oiiijeJte^ 


>rt7Cie  Me_j-  de, 
ScfJte  utri  un  atc 


u  R.JI/ 


iz  Kt  Loi  lier  a  di/Hopzta/c 

/^  Ho  ul  de^Vil/t.,  . 

iS  J^oîf'  du  B}Letcu.Spolit 


'7 


iaTii'e, 


l8.U  Poki. 
Lg  ■  O'tticM ^e,  Ojej  profrsfxm. 
au  trcfi)  f.r  d£j-  Pcj'tifsre'S, 

11  Hoiù/aJ  ca-r  Ptrti/ri-ea. . 


GiiAPiirii!:  XII 


LA  COTE  JUSQU'A  Dltl'l'ii.  —  l'UÏS    —  U  CITE  DE  LVdZS 


Depuis  le  Trt'poil,  la  ligne  des  falaises  tend  de  plus  en  plus  à  s'éle- 
ver. Leur  flanc,  d'un  blanc  grisâtre,  devient  presque  vertical  et  se  troue,  à 
grand'peine,  pour  livrer  passage  aux  nombreuses  petites  rivières  qui,  hum- 
bles ou  murmurantes,  veulent  s'épancher  directement  dans  la  Manche. 

On  suit  la  cùtc,  se  livrant  au  plaisir  de  contempler  l'asiicct  toujours 
nouveau  de  la  mer.  l'ar  une  de  ces  belles  matinées  de  septembre  tout  inon- 
dées de  soleil,  quoique  légèrement  embrumées,  le  moindre  objet  prend  un 
relief  saisissant. 

Le  Ilot,  verdàtre  ou  bleui,  mord  ou  baise  les  contours  dorés  de  la  plage, 
paresseusement  étendue  entre  les  écueils  sertissant  le  pied  des  falaises  et 
les  falaises  elles-mêmes.  Les  barques  passent,  comme  endiamantées  par  la 
frange  écumante  de  la  vague,  et  les  goélands,  les  mauves  font  élinceler  en 
rapides  tourbillons   leur  plumage  d'argent. 

Vers  le  bord  extrême  de  la  côte,  le  terrain,  aride,  se  couvre  à  peine  d'une 
herbe  courte,  sèche;  mais,  plus  en  arrière,  les  champs,  les  arbres,  se  pres- 
sent nombreu.\.  La  fumée  des  métairies  s'envole  grisâtre  sur  le  ciel  d'un  bleu 
laiteu.x.... 

Des  bœufs,  lourds  de  graisse;  des  chevaux  à  la  croupe  brillante;  des 
moutons,  déjà  revêtus  de  leur  parure  d'hiver,  croisent  les  sentiers.... 

On  écoute  les  voix  multiples  formant  la  voix  des  solitudes  et....  tout  à 
coup,  un  abîme  s'ouvre,  au  fond  duquel  s'élargit  le  ruisseau  à  peine  regardé 
trois  ou  quatre  lieues  au  delà,  tellement  son  cours  était  insigniliant. 

Sur  ses  berges  nouvelles,  des  villas  se  groupent,  des  jardins  improvisés 
exhalent  leurs  parfums. 

Le  hameau  inconnu,  tapi  au  creux  de  la  grève,  devient  une  élégante  sta- 
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lion  de  bains  de  mer,  et,  sans  trop  rcgrcUer  le  passé,  on  dévale  ou  on  escalade 
les  pentes  abruptes,  sous  l'œil  bienveillant  des  colons  aux  joues  rougics  par 
la   santé  recouvrée. 

Ainsi,  presque  sans  interruption,  d'un  point  à  l'autre  de  la  mer  de  Nor- 
mandie! Ces  rivages  fortunés  ont,  maintenant,  moisson  double  et  triple,  tout 
comme  ces  champs  qui,  après  avoir  fourni  le  pain,  engraissent  des  bestiaux 
succulents,  donnent  un  cidre  très  apprécié.... 

S'arrêter  à  chacune  de  ces  stations  serait  impossible.  Coiitentons-nous  de 
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citer  BiviLLE,  Berneval,  Belleville,  mais  donnons  une  matinée  à  I'its,  d'abord 
parce  qu'un  grand  écrivain,  Alexandre  Dumas  fils,  a  dcconvert  ce  charmant 
petit  village;  ensuite,  parce  que,  d'ici,  nous  pouvons,  sans  fatigue,  faire 
une  excursion  à  la  curieuse  enceinte  gauloise  (?)  romaine  (?)  connue  sous  le 
nom  de  Cilé  de  Limes  ou  Cilé  d'Olyme. 


Elle  s'allonge,  en  forme  de  triangle,  sur  un  espace  occupant  près  de 
soixante  hectares  et  on  ne  [)cul  mieux  choisi,  au  point  de  vue  de  la  défense 
des  soldats  qui  s'y  renfermèrent.  L'orné  d'un  côté  ))ar  la  mer,  d'un  autre  par 
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l'échancrurc  où  Puyscsl  hùli,  le  camp  gaulois  ne  pouvait  èlvc  .iliaque  que  ilu 
côté  de  Bracquomonl,  et  cette  partie  faible  avait  été  creusée  de  larges  fossés, 
renforcés  d'une  muraille  atteignant  au  moins  quinze  mètres  d'élévation.  Trois 
portes  fermaient  le  refuge.  Il  n'en  reste  plus  que  les  baies.  Aussitôt  franchies, 
le  pied  heurte  des  tombes  et  soulève  la  poussière  crayeuse  des  ruines  de 
pauvres  chaumières  achevant  de  s'éparpiller  au  soufllc  du  large. 

L'impression  ressentie  est  douloureuse.  De  (jucls  combats  fut  témoin 
ce  camp  retranché?  Au  prix  de  quels  sacrifices  essaya-t-on  de  le  défendre? 
Combien  fiillnt-il  d'assauts,  ou  quelles  ruses  durent  être  mises  en  œuvre 
pour  le  ravir  à  ses  possesseurs? 

Pas  un  pouce  de  terrain  au  monde  qui  n'ait  été  abreuve  de  sang! 
L'homme  a-t-il  donc  été  uniquement  créé  pour  ces  luttes  sauvages? 

Cessons  de  philosopher,  le  temps  et  le  soleil  sont  propices.  Ils  rendent 
faciles  le  petit  trajet  de  cinq  kilomètres  qui  nous  sépare  de  Diopjtc. 


Anciens  costumes  des  environs  de  Dieppe. 
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PIEI'PE 


Nous  arrivons  dans  une  ville  datant  à  peine  de  huit  cents  ans, 
mais  que  l'illustration  d'un  grand  nombre  de  ses  enfants  a  rendue  très 
célèbre. 

Au  commencement  du  onzième  siècle,  Dieppe  n'avait  encore  pour 
habitants  que  des  pêcheurs  établis  à  l'embouchure  de  la  petite  rivièn* 
appelée  Deep,  c'est-à-dire  profonde.  Depuis,  ce  cours  d'eau  a  pris  le  nom 
(l'Arques;  toutelbis,  la  iiremière  appellation  a  eu  l'honneur  de  s'imposer 
à  la  ville.  Telle  est  l'opinion  dos  étyniologistes  :  tout  s'accorde  pour  leur 
donner   raison. 

A  l'époque  où  se  fonda  Dieppe,  on  n'avait  point  encore  apprécié 
l'importance  des  bassins  naturels  du  lieu  qui,  cinq  cents  ans  plus  tard, 
devait  prendre  ce  nom  universellement   connu    :  Le   Ilavre-de-Gràce. 

Dénédciant  de  celte  ignorance,  Dieppe  ne  tarda  pas  à  devenir  un 
admirable   centre   commercial  et  maritime. 

Les  Dieppois,  on  peut  le  dire  avec  justice,  furent,  au  moyen  âge, 
de  véritables  rois  de  la  mer.  Inlrépidos  navigateurs,  ils  portaient  leur 
pavillon    sur  tous   les  océans. 

Les  ininicnsos  ressources  offertes  par  le  conlineiil  africain  attirèrent 
leur  allenlion.  Ils  fondèrent,  à  rembouchure  de  la  Gambie',  dcu.\  villes, 
qu'ils  appelèrent  licremcnl  le  Petit  Dieppe  et  le  Petit  Paris  ;  ces  comptoirs 
devinrent  pour  leur  commerce  un  entrepôt  donnant  d'incalculables  béné- 
fices. 

'l.   Cianci   flcuvo  tic  la    côle  occidciUalc  dAlVuiiic  (lui  a    un  cours    d'environ  1700  kil.   tombe  dans 
roccan  par  plusieurs  embouchures. 


128  LE  LITTORAL   DE   LA   FliANCE 

A  peu  près  vers  la  même  époque,  ils  rclrouvaient  les  fameuses  îles 
Fortunées,  appelées  de  nos  jours  Canaries. 

Leur  activité  sans  bornes  les  poussa,  des  premiers,  vers  le  nouveau 
monde.  C'est  aux  Dieppois  que  plusieurs  colonies  de  l'Amérique  du  Nord 
doivent  leur  origine,  et  la  ville  de  Québec,  au  Canada',  a  été  fondée 
également   par  eux. 

Les  traditions  locales  vont  jusqu'à  affirmer  que  la  découverte  du  conti- 
nent américain  reviendrait  à  un  enfant  de  Dieppe,  Jean  Cousin,  dont 
le  voyage  remonterait  à  1488.  Malheureusement,  la  ruine  de  la  ville,  en  1694, 
entraîna  la  destruction  des  archives  de  sa  marine  et  l'on  en  est  réduit 
à  de  simples  conjectures. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  même  cette  dernière  prétention  restant  à  l'état 
hypothétique,  on  comprend  sans  peine  le  haut  degré  de  renommée  atteint  par 
les  Dieppois. 

Leur  courage  donna  à  la  cité  une  auréole  nouvelle;  ils  ne  manquèrent 
pas  de  se  signaler  pendant  les  guerres  constamment  renouvelées  entre 
l'Angleterre  et  la  Fi'ance. 

Ces  guerres  furent  trop  souvent  une  cause  de  ruine  pour  Dieppe; 
toujours,  cependant,  l'énergie  des  habitants  répara  les  désastres  accumulés. 

Les  cruels  événements  du  règne  de  Charles  YI  Tirent  de  la  ville  une 
place  anglaise.  Elle  resta  prisonnière  jusqu'en  1455,  époque  à  laquelle  un 
vaillant  Dieppois,  le  capitaine  des  Marais,    surprit   la  garnison  ennemie. 

Talbot,  le  fameux  général,  vint  assiéger  Dieppe,  mais  ne  put  réussir 
à  s'en  emparer.  L'histoire  a  conservé  le  trait  héroïque  de  Louis  XI,  alors 
dauphin,  qui,  envoyé  par  son  père  au  secours  de  la  ville,  réduisit  la 
garnison  d'une  forteresse  construite,  par  Talbot,  sur  la  falaise  dominant 
Dieppe. 

Les  soldats  français,  découragés  par  l'insuccès  d'une  première  attaque, 
allaient  reculer,  quand  le  dauphin  lui-même  leur  donna  l'exemple  d'une 
intrépidité  sans  égale. 

Depuis  cette  époque,  la  ville  resta  française,  mais  subit  le  contre- 
coup  de  tous  les  événements   dont  la  patrie  eut  à  souffrir. 

Deux  des  derniers  combats  intéressant  Dieppe  furent,  le  premier,  une 
victoire  complète;  le  second,  une  défaite  cruelle.  En  1690,  Tourville  battait, 
au  large  du  port,  les  flottes  réunies  d'Angleterre  et  de  Hollande. 

1.  DécouvcrI,  pour  la  plus  grande  partie,  par  un  Malouin,  Jacques  Cartier. 
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Par  iiialliciir,  quatre  années  plus  lard,  ces  niènies  lloUes,  revenues, 
s'acliarnaient  à  un  ljoNil>arilenienl  si  elfioyable  (jue,  de  Diippe  lout  enlier, 
il  resta  scuienienl  trois  niununiciits  :  le  cliàtcau,  l'église  Saint-Jacques  et 
l'église  Saint-IU'uiy. 

Cette  cataslmiilie  seuiMa  être  le  signal  de  la  décadence  de  la  ville.  Le 
dévcloppcnicnl  toujours  croissant  du  Havre  porta  une  atteinte  irrémé- 
diable à  son  commerce.  Enfin,  les  amoncellements  de  galets,  charriés  [)ar 
le  courant  qui  ronge  les  plages  cauchoises,  lircnt  délaisser  le  port;  il 
resta,  cependant,  le  plus  profond  et  le  plus  sur  dus  mouillages  de  la  mer 
de  la  Manche. 

Mais  le  courage  des  Dieppois  ne  s'est  pas  laissé  abattre,   lout  le  pos- 


Vicax  liiej'pe. 

sible  a  été  fait,  et,  iiialgié  les  obstacles,  ils  niaiiilieiiiienl  leur  bonne  re- 
nommée de  navigateurs  et  de  comnior(,'ants.  Le  cabotage  est  considérable, 
les  armements  sont  importants  pour  la  pèche  de  la  morue,  du  maquereau 
et  du  hareng. 

La  pèche  côtière  est  très  active,  l'envoi  du  poisson  frais  à  Paris  aug- 
mente tous  les  jours. 

Les  pêcheries  de  la  ville  sont  célèbres  par  la  (jualité  de  leurs  produits. 
Aussi,  comme  à  Boulogne,  des  trains  spéciaux,  dits  de  marée,  ap|iorleat-ils, 
en  quatre  heures  à  peine,  sur  le  carreau  des  Halles,  le  contenu,  toujours 
très  recherché,  de  nombre  de  mannes  et  paniers. 


Le  chiffre  des  marchandises  expédiées  à  l'étranger,  par  le  port,  ou  reçue 
de  lui,  tient  une  belle  [dace  sur  nus  livies  de  douane. 
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Des  communications  fréquentes  avec  1  Angleterre  ont  nécessité  l'éta- 
blissement d'un  service  de  paquebots  entre  Dieppe  et  Kew-Haven. 

A  ces  éléments  de  prospérité,  se  joint  la  fabrication  de  tabletterie  très 
estimée.  Qui  n'a  admiré  les  merveilleux  objets  en  os  et  en  ivoire  dus  aux 
artistes  dicppois?  On  dirait  que,  pour  ce  genre  de  travail,  ils  ont  pris  des 
leçons  d'adresse  et  de  patience  des  Chinois  et  des  Japonais,  leurs  rivaux. 

L'horlogerie,  les  dentelles  forment  encore  deux  branches  appréciables 
du  commerce  de  la  ville.  Quant  à  la  corderie,  à  la  tonnellerie  pour  les 
salaisons,  aux  scieries  de  bois  :  en  un  mot,  quant  à  tout  ce  qui 
concerne  la  navigation,  l'activité  ne  se  ralentit  jamais. 

Dieppe,  on  le  voit,  ne  s'est  pas  abandonné  à  d'inutiles  lamentations  au 
sujet  de  la  prospérité  du  Havre.  Il  travaille  et  travaille  encore  :  c'est  la 
meilleure  manière  de  vaincre  les  coups  contraires  de  la  fortune. 

Deux  très  belles  jetées  protègent  le  port  de  Dieppe,  qui  peut  recevoir 
des  bàtimenls  jaugeant'  1500  tonneaux.  Deux  bassins  à  flot  réuniraient 
facilement,  entre  eux,  six  cents  navires  et  barques  de  pêche.  Un  bassin  de  rete- 
nue s'étend  à  plus  d'un  kilomèlre  de  la  ville,  le  long  du  cours  de  la 
rivière  d'Arqués,  dont  il  contient  les  eaux,  par  le  moyen  de  portes  d'écluse, 
pendant  la  marée  haute.  A  marée  basse,  les  portes  s'ouvrent  et  la  rivière 
s'épanche  librement  dans  l'avant-port. 

Ces  beaux  travaux  ont  rendu  de  grands  services  à  la  navigation. 

Les  quais  ont  été  très  soigneusement  conslruils;  ils  présentent  toujours 
un  aspect  animé.  Toutes  les  nations  de  l'Europe  entrelicnncul  des  consuls 
à  Dieppe. 

Le  chemin  de  fer  n'a  pas  tardé  à  développer  le  commerce  de  la  ville,  et 
la  mode,  depuis  bien  longtemps,  a  adopté  la  idage  dieiiiioise.  L'établisse- 
ment des  bains  de  mer  est  un  des  pius  imporlanls  et  des  mieux  entendus. 

Si  l'on  est  fatigué  des  bains,  et  que  les  promenades  à  pied  semblent 
préférables,  on  n'a  vraiment  que  l'embarras  du  choix  :  les  jetées,  le  jardin 
anglais,  créé  entre  la  ville  et  la  plage,  sur  une  longueur  de  plus  de  mille 
mètres,  le  cours,  et,  surtout,  les  falaises,  offrent  des  aspects  toujours 
nouveaux. 

Au    sommet    de   la   colline  qui    s'élève   près   du    casino,   apparaissent 


1.  On  appelle  jauge  la  capacité  d'un  navire  en  chargement.  Dp  ce  mot  est  venu  le  verbe  jaujcr, 
pour  dire  mcsiiror. 
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les  toiirollos  du  chàlmn,  1res  curieux  à  visiler,  car  il  a  conservé  le 
cacliel  (le  l'éfioque  où  il  fui  hàli.  Aussi  est-il,  avec  raison,  rangé  parmi 
les   monuments   liistoriques. 

Les  deux  églises  méritent  d'être  vues.  Saint-Jacquos,  la  plus  ancienne, 
date  de  1354.  On  y  trouve  une  cliapclle  dite  de  Jean  Ango,  j)arce  qu'elle 
renfermait  le  tombeau  du  célèbre  arniatcur  dont  l'histoire  est  devenue 
presque  fabuleuse,  tellement  elle  renferme  d't'véïioinents  extraordinaires  et. 
pourtant,  strictement  vrais. 

Jean   Ango,    né    vers   la    fin    du  qninzièinc  siècle,    était   lils  d'un    ricbe 


DiEi'FK.  —  Eglise  Sainl-Jacques. 


armntonr.  Dovonu  arnialour  liii-inèine,  après  la  mort  de  son  ju^^rp.  ?nn  génie 
commercial  se  développa  rapidement. 

Bientôt,  une  colossale  fortune  récompensa  son  labour  incessant.  Ses 
navires  formaient  une  Hotte  nombreuse,  trafiquant  avec  le  monde  entier. 

Il  se  sentit  de  force  à  rivaliser  avec  les  rois  et  en  donna  une  preuve 
irréfutable.  Les  Portugais  étaient  alors  (lijoO)  en  paix  avec  la  France;  cepen- 
dant, la  jalousie  porta  (|uclqnes  armateurs  de  celli.'  nation  à  s'emparer  d'un 
des  navires  de  Jean  Ango,  leur  concurrent  redoiilabic  dans  le  commerce  avec 
l'Afriipie  et  les  Indes. 

Le  lier  Dicppois  n'solnt  de  venger  cet  outrage  et  de  leveiiger    scui.  Ne 
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prenant  conseil  que  de  lui-même,  il  arma  toute  une  flotte  nouvelle,  en 
envoya  une  partie  bloquer  le  port  de  Lisbonne  et  l'autre  partie  ravager, 
jusque  dans  les  Indes,  tous  les  établissements  portugais. 

En  vain,  le  roi  de  Portugal  voulut  combattre;  il  ne  possédait  pas,  comme 
Ango,  d'incalculables  richesses.  Après  quelques  mois  de  lutte  impuissante, 
il  fut  bien  obligé  d'envoyer  un  ambassadeur  à  Dieppe  !  Encore ,  François  P' 
dut-il  employer  ses  bons  offices  pour  obtenir  que  le  roi  Ango  consentit  à  la 
paix!... 

C'était  là  un  glorieux  succès  pour  l'armateur  qui,  du  reste,  se  montrait 
bon  Français,  et  tint  à  honneur  de  recevoir  splendidement  le  roi  Fran- 
çois l",  quand  ce  souverain,  en  1532,  visita  Dieppe.  Charmé  de  l'accueil 
d'Ango,  le  monarque  lui  conféra  des  titres  de  noblesse  et  la  dignité  de  gou- 
verneur de  la  ville. 

Cette  prospérité  merveilleuse  devait  avoir  un  terme.  Après  la  mort 
de  François  I",  Ango  éprouva  d'énormes  pertes  qui  parurent  le  conduire 
à  une  ruine  complète.  Il  n'en  fut  pas  ainsi,  néanmoins;  mais  ces  revers 
frappèrent  l'armateur  d'un  coup  terrible.  Il  ne  put  supporter  l'idée  de 
voir  sa  puissance  décroître  avec  sa  fortune  :  il  mourut  de  chagrin 
en  1551. 

Dieppe  lui  devrait  bien  une  statue  ;  car,  certainement,  il  contribua  dans 
une  large  mesure  à  rendre  fameuse  sa  ville  natale. 

Un  autre  enfant  de  Dieppe  a  obtenu  cet  honneur.  Sur  la  place  du 
Marché,  s'élève  la  statue  d'Abraham  Duquesne,  le  vaillant  chef  d'escadre, 
l'illustre  marin  dont  la  carrière  ne  compte  que  des  succès. 

Né  en  1610,  Duquesne,  fils  d'un  très  habile  capitaine,  prouva  de  bonne 
heure  ses  talents.  Il  avait  à  peine  vingt-sept  ans,  quand  il  chassa  les  Espa- 
gnols des  îles  de  Lérins  (Provence).  Chacune  de  ses  campagnes  fut  marquée 
par  une  victoire. 

Plus  tard  on  le  voit,  impatient  de  l'inaction  où  Mazarin  laissait  la  flotte 
française,  demander  la  permission  de  s'engager  au  service  de  la  Suède,  alors 
en  guerre  avec  le  Danemark.  Cràce  à  lui,  les  Danois  furent  vaincus. 

Mais  des  succès  plus  éclatants  allaient  le  signaler  à  l'Europe  entière 
et  lui  mériter  la  glorieuse  cpilhète  de  Grand,  que  l'on  ne  saurait  oublier 
lorsque  l'on  prononce  le  nom  de  Duquesne. 

Trois  fois  opposé  au  fameux   amiral  hollandais  Ruyler,   réputé  le  plus 
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liabilc  cl  le  plus  heureux  des  hommes  de  mer  du  temps,  trois  fois  il  le 
vainquit.  Le  dernier  de  ces  combats  eut  lieu  devant  Catane  (Sicile),  en  1G70. 
Peu  (le  jours  après,  Ruyter  mourait  des  suites  de  ses  blessures. 

Les  guerres  de  la  France  avec  l'Espagne  rendirent  Duquesne  redoutable 
aux  flottes  espagnoles.  En  deux  ans,  par  ses  efforts  principalement,  notre 
pays   était  en  possession  d'une  inaiine  admirable. 


Duquesne  idaprès  un  portrait  du  temps.) 


Enfin,  pour  couronner  une   si   belle    carrière,  deux    éclatants   succès 
étaient  réservés  à  Duquesne. 


Alger  était  alors,  comme  il  le  redevint  plus  tard,  un  véritable  repaire 
de  pirates  dont  les  vaisseaux  semaient  la  terreur  sur  toute  l'étendue  de  la 
Méditerranée. 

Un  moment,  Colbert  avait  songé  à  faire  exécuter  une  sérieuse  expédi- 
tion dans  les  Etats  barbaresqucs.  Mais  la  France  était  absorbée  par  trop  de 
complications  politiques,  et  le  projet,  depuis  réalisé  en  1850,  se  borna  à 
une  rude  leçon  donnée  par  Duquesne. 

I  iS 
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Deux  fois,  l'illuslro  marin  vint  ranger  ses  navires  devanl  la  capitale  du 
dey.  Au  premier  de  ces  l)locus  (1682),  on  fit  usage  d'un  nouvel  engin  de 
guerre  :  les  galiotos  à  bombes,  invention  de  Bernard  Rknau  d'Émsaçaray  (ou 
Eliçagaray),  savant  officier  de  marine  béarnais.  Cette  terrible  découverte 
assura  le  succès,  et,  après  le  second  blocus,  Mezzo-Morlo,  qui  venait  de  suc- 
céder au  dey  Baba-IIassan,  tué  par  ses  sujets  révoltés,  se  vit  forcé  d'implorer 
la  clémence  de  Louis  XIV. 

Pendant  quelque  temps,  la  Méditerranée  fut  purgée  de  ses  écumeurs. 

La   dernière  campagne  de  Duquesne  se  termina  encore  par  un  triomphe. 

La  République  de  Gènes,  si  puissante  sur  mer,  eut  l'imprudence  de 
croire  qu'elle  pourrait  lutter  contre  le  Roi-Soleil.  Duquesne  la  tira  de  son 
erreur. 

Le  doge,  coupable  d'avoir  prêté  secours,  non  seulement  aux  Espagnols, 
mais  aux  Algériens,  dut  venir  humilier  sa  fierté  à  la  cour  de  Versailles. 

Événement  inouï,  sans  précédent,  qui  arracha  à  l'orgueilleux  potentat 
la  réponse  célèbre,  alors  qu'on  lui  demandait  l'impression  produite  sur  son 
imagination  par  les  splendeurs  de  la  cour. 

«  Je  suis  surtout  étonné  de  m'y  voir!  » 

L'expédition  contre  Gènes  termina  la  carrière  maritime  de  Duquesne, 
carrière  marquée,  surtout,  par  des  succès,  et  de  laquelle  on  a  pu  faire  ce 
digne  éloge  : 

«  De  nos  jours  encore,  il  est  plus  d'un  habile  marin  qui  regarde  Du- 
quesne comme  le  plus  grand  homme  de  mer  que  la  France  ait  eu.  Eh! 
qui,  d'ailleurs,  serait  assez  sûr  de  son  jugement  pour  oser  affirmer  que  le 
vainqueur  de  Ruyter,  de  Ruyter,  qui  avait  vaincu  l'élite  des  amiraux 
anglais,  n'est  pas  le  plus  grand  homme  de  mer,  non  seulement  de  la 
France,  mais  de  toutes  les  nations  modernes!  Mais  ce  qu'on  peut  dire, 
sans  crainte  de  contradiction,  c'est  qu'en  tenant  compte  des  changements 
et  des  progrès  qui  sont  survenus,  si  le  grand  Duquesne  a  son  égal 
dans  l'histoire,  il  n'a  point  son  supérieur'.  » 

Un  nom  plus' modeste  est  celui  de  Bouzard. 

Simple  pilote,  il  ne  figure  point  parmi  ceux  qui  remportèrent  de  san- 
glantes   batailles;   mais,   infatigable  dans   son    dévouement,   il  se   consacra 

1.  il.  Léon  Guérin,  les  Marins  illuslrei. 
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au  saiivclagc  des  navires  en   danger.   I.e  nombre  est  grand  des  naufragés 
fjui  lui  durenl  le  salut! 

Dieppe  a  honoré  la  mémoire  de  Douzard  en  lui  élevant  une  statue, 
récompense  bien  méritée  d'une  existence  faite  tout  entière  de  sacrifices 
sublimes. 

Beaucoup  d'autres  Dieppois  se  sont  illustrés  dans  les  arts  et  dans  les 
sciences.  Jean  PtcQutT,  mort  ca  l(j7i,  fit  de  très  importantes  découvertes 
anatomiques.  Brucen  de  la  MARTiNiÈnE  (dix-septième  et  dix-huitième  siècle) 
fut  un  savant  géographe.  Desceliers  (seizième  siècle)  devint  le  premier  hydro- 
graphe de  son  temps.  Dieppe  lui  doit  d'avoir  eu,  entre  toutes  les  villes 
maritimes  de  France,  l'honneur  d'établir  une  école  d'hydrographie. 

Plusieurs  biographes  font  naître  à  Dieppe  le  lameux  Jean  de  Bétuex- 
couht;  c'est  une  erreur.  Ilarfleur  le  revendique  justement  comme  sien. 

De  mémo,  la  petite  ville  bretonne  de  La  Roche-Bernard  dispute  à  la 
cité  normande  l'honneur  d'avoir  été,  en  quelque  sorte,  le  berceau  de  la 
marine  militaire  française. 

Voici,  en  effet,  ce  que  dit,  à  ce  sujet,  l'amiral  Thévenard  : 

«  ....Le  vaisseau  la  Couronne,  de  soixante -quatorze  canons,  fat 
consiruit,  en  1057,  à  la  Roche-Bernard....  Cuaules  Morieu  (de  Dieppe)  ap- 
porta dans  sa  construction  tout  l'art  que  l'on  possédait  dans  ces  temps, 
où  ce  vaisseau  fut  la  merveille  de  l'archilecture  navale. 

«  L'ignorance  où  l'on  était  alors  fit  trouver  surprenant  aux  marins  de 
voir  ce  vaisseau  se  mouvoir,  en  tous  sens,  avec  la  même  facilité  et  avoir 
même  plus  de  vitesse  qu'un  petit  bâtiment  brûlot,  avec  lequel  il  rejoignit 
l'armée  devant  Fonlarabic  (5  juillet  1058),  où  il  lit  i'adniiralioa  des  marins 
français  d'alors  et  de  ceux  des  nations  voisines....   » 

Entre  autres  détails  curieux,  l'amiral  ajoute  : 

«  Le  grand  pavillon  de  France,  que  l'on  arborait  au  grand  mât  dans  les 
solennités,  coûtait  onze  mille  écus,  chose  incroxable,  à  moins  que  cette 
dénomination  ne  fût  d'une  valeur  beaucoup  moins  grande  que  celle  d'au- 
jourd'hui .  » 

11  faut  plutôt  croire  à  une  erreur  du  copiste  chargé  de  répéter  les 
chiffres  du  compte  de  dépenses.  Mais  d'un  autre  côté,  M.  l'amiral  Paris 
fait  remarquer  que  ces  étendards,  énormes,  tout  en  soie  et  brodés  avec 
luxe,  devaient,  à  cause   précisément  de  leur  perfection,  coûter  fort  cher. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  vit  pendant  longtemps,  à  la  Pioche-Bornard,  les 
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ruines  du  chantier  d'où  partit  la  Couronne,  et,  comme  l'ingénieur  était  Diep- 
pois,  une  confusion  s'établit  au  profil  de  sa  ville  natale,  qui  passa  pour  avoir 
vu  construire  le  fameux  navire. 

Dieppe  est  divisée  en  deux  parties  distinctes,  la  ville  proprement  dite, 
et  le  Pollet,  ou  port  de  l'Est,  ainsi  nommé  parce  que  ce  faubourg  se  trouve 
à  l'est  du  port. 

Un  peu  partout  les  vieilles  mœurs  s'effacent,  mais  le  pêcheur  poUetais 
garde  encore  une  physionomie  originale.  Intrépide,  habitué  dès  la  première 
enfance  aux  pénibles  travaux  de  la  mer,  il  devient  un  marin  admirable  dont 
le  courage  ne  saurait  être  surpassé. 

Une  visite  au  vieux  Pollet  est  tout  particulièrement  pittoresque.  Ce  sont 
les  moindres  détails  de  l'existence,  prise  sur  le  vit,  de  ces  familles  qui  ne 
connaissent  et  ne  veulent  connaître  d'autre  horizon  que  la  mer. 

Déjà,  le  costume  des  pécheurs  est  une  révélation,  il  ne  ressemble  à 
aucun  autre. 

Les  chemises  de  toile  et  de  laine,  les  amples  gilets  bien  chauds;  une, 
deux  ou,  parfois,  trois  vestes  énormes;  plusieurs  paires  de  bas,  deux  pan- 
talons, au  moins;  d'immenses  bottes  où  se  perdent  les  jambes  et  les  cuisses, 
et,  brochant  sur  le  tout,  un  grand  caban  goudronné!... 

C'est  à  se  demander  comment  le  pêcheur  polietais  peut  faire  un  pas. 

Mais,  aussi,  quand  il  se  trouve  exposé  à  l'orage,  au  brouillard,  aux 
vagues  démontées,  son  armature  laineuse  le  préserve  de  plus  d'une  maladie 
grave.  La  phlhisie,  par  exemple,  l'atteint  rarement. 

Longtemps  (et  nous  n'aftirmerions  pas  que  toute  trace  en  ait  disparu) 
un  véritable  antagonisme  régna  entre  Dieppois  et  PoUetais.  Ces  derniers,  se 
livrant  surtout  à  la  pêche  côtière,  restaient  un  sujet  de  risée  pour  les  pre- 
miers, plus  entreprenants,  mais  qui  se  gardaient,  d'ailleurs,  de  chercher  à 
frayer  avec  leurs  robustes  adversaires. 

M.  Vitet  a  donné  f  our  origine  de  cette  rivalité,  l'établissement  violent, 
au  faubourg  du  Pollet,  d'une  colonie  vénitienne  dont  serait  descendue  la 
population  actuelle.  Le  savant  académicien  lirait  les  plus  ingénieuses  conjec- 
tures de  mille  traits  de  mœurs,  de  costume,  de  prononciation. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  ces  hardis  pêcheurs  seraient  de  dignes  fds  de 
la  Reine  déchue  de  l'Adriatique. 

Les  PoUetais  se  montrent  d'une  hardiesse  extrême  dès  qu'il  s'agit  de 
prendre  la  mer .  Leurs  bateaux  (les  Dieppois  appeUent  barques  les  embar- 
cations similaires)  sont,  comme  eux,  lourds  d'aspect,  mais  se  comportent  ad- 
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rnirablomiMit,  suituiil  pour  s'élever  dans  l'aire  du  vent.  Le  ^'récmcnl  est  celui 
du  loiigir,  avec  qui'l(|Ui'S  niodificatiuns  spéciales  au  Pollet.  Le  jaugeage  varie 
d(!  dix  à  qualre-viiigls  lotnieaux,  el  l'équipage,  selon  l'importance  du  bateau, 
présente  un  ensemble  de  cimi  à  trente  hommes,  presque  tous  parents  :  les 
Polletais  si;  mariant  rarement  à  Vélraiigcr,  c'est-à-dire  en  dehors  du  faubourg 
qu'ils   habitent. 

Une  promenade  en  mer,  à  bord  d'un  bateau  du  Pollet,  laisse  la  plus 
vive  impression  d'estime  pour  ces  braves  travailleurs  si  calmes,  si  froids 
en  apparence,  mais  toujours  prêts  à  se  sacrifier  si  le  pays  ou  leurs  sem- 
blables font    appel    à   leur  dévouemenl. 

L'époque  loiinnciilée  de  la  fin  du  (lix-liiiiliriue  siècle  et  du  comnieu- 
cemenl  du  (lix-iiciiviriin'  a  niiuiln''  \r  patriotisme  des  l*olletais.  De  nom- 
breux sauvetages  accomplis  prouvent   leur  hunianilé. 

Il  y  a  peu  de  temps  encore,  M.  nicliepin.  Técrivaiii  bien  connu,  signalait 
la  conduite  héroïque  d'un  maître  lialeur  du  Pollet,  Louis  Vain,  dit  Gelée, 
qui,  à  lui  seul,  a  déjii  sauvé  une  soixaiUaine  de  personnes  et  a  préservé 
plusieurs  navires  d'une  destruction  totale  ! 

Ce  serait  alTaiblir  la  profonde  émotion  excitée  par  de  semblables  laits 
que  d'essayer  même  de   mettre    en  lumière  leur   sublimité. 


Dieppe 
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Toulc  la  cAtc  dioppoise  est,  à  juste  titre,  célèbre  par  les  points  de  vue 
que    l'on   y   rencontre.    Seul,  l'embarras   du   choix    peut    faire    hésiter  le 

touriste . 

Voici  d'abord,  à  une  distance  de  moins  de  huit  kilomètres,  en  suivant 
la  charmante  valli''e  de  la  rivière  de  Dieppe,  un  petit  bourg  dont  le  nom 
a,  plus  d'une  lois,   pri'^  place   dans  nos  annales  glorieusrs. 

AnQUEs,  jadis  fortifié,  jiossédait  un  château  que,  tour  à  tour,  se  dis- 
putèrent les  Anglais,  les  Flamands,  les  Français.  I'hili|ipe  Auguste  s'en 
empara,  lorsqu'il   arracha  la  Normandie  à  Jean  sans  Terre. 

Mais  le  sceau  de  la  renommée  fut,  pour  la  petite  ville,  l'issue  de  la 
bataille  livrée  par  Henri  IV,  le  15  septembre  1589,  au  duc  de  Mayenne, 
son   compétiteur. 

Qui  ne  se  souvient  do  l'humoristique  lettre  du  roi  adressée  à  Grillon  : 

«  Pends-toi,  brave  Grillon,  nous  avons  vaincu  à  Arques  et  tu  n'y 
étais  pas!  Adieu!  Je  l'aime  à  tort  et  à  travers!   i 

Depuis  cette  époque,  la  tranquillité  régna  dans  l'ancienne  forteresse 
qui  vil  tomber  ses  murailles,  ruiner  son  château  et,  peu  il  peu,  perdit 
toute  importance. 

Ici,  comme  en  une  foule  de  petites  localités  normandes,  les  légendes 
abondent  cl,  entre  elles,  dominent  les  récits  où  ligurcnt  Guillaume  le 
Conquérant  et  sou  jière.  Ce  dernier,  Robcii  le  Magnifque,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Uobcrt  le  Diable,  a  épuisé  la  verve  des  conteurs  populaires.  Son 
oxislonce  agitée,  la   splendeur  de  sa  cour,  l'impéluosilé  de  son  caractère, 
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la    manière  dont  il   s'empara    du   trône  ducal,    ses  caprices    et    sa    mort, 
en  Terre-Sainte,   au   retour  d'un   pèlerinage  d'expiation,  tout,  en  lui,  était 


ut  pour  exercer  un 
empire  sans  limites 
sur  des  populations 
ignorantes  et  superstitieuses. 

Satan  lui-même,  affirment  les  ballades, 
avait  été  son  pèie,  et  ce  fut  au  château  d'Ar- 
qués que  sa  mère  infortunée,  succombant  sous 
le  poids  de  la  douleur,  laissa  pénétrer  l'hor- 
rible secret. 

(Pour  plus  amples  détails,  relire  le  livret 
de  Topera  de  Mcycrbeer.) 

Une  promenade  à  Arques  n'est  donc  pas 
cbosc  indifféiente,  puisqu'elle  nous  met  eu  pré- 
sence de  personnages  entourés  du  prestige  en 
tout   temps  allaclié  au   surnaturel. 

Congé  pris  du  mysiéricux  Robert,  dirigeons- 
nous  vers  Caudecote  et  Poluviile,  à  l'embouchure 
irqucs.  de  la  Scie.  Les  horizons  ravissants   sur  la  mer 

et  les  falaises  se  multiplient.  L'admiration  n'est 
pas  un  seul  instant  lassée,  car  chaque  paysage  possède  sa  beauté  propre, 
son  attrait  particulier. 
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Ttnijoui>  en  côloyaiit  la  Manche,  nous  arrivons  à  V.vue.N(;eville,  qui 
garde  les   ruines   de  la   maison  de  plaisance   du   roi  de  Dieppe  :  Jean  Ango. 

Il  y  recul  magnifiquement  François  I»-'""^  dont  le  goût  délicat  fut  IVapp/' 
des  trésors   d'art  accumulés   par  l'armateur. 

Boiseries  sculptées,  meubles  sans  prix,  tentures  idéales,  rien  n'v  avait 
été  oublié.  Le  souverain  pouvait  se  t  roire  dans  une  dt's  résidences  rovales 
qu'il  prenait  soin   d'embellir.  . . 

Le  manoir  est  devenu  une  ferme!  Des  splendeurs  qui  le  rendirent  un 
lieu  enclianté,  on  retrouve  à  peine  quelques  débris  de  sculpture,  des  baies 
architecturales  et  les  restes  d'une  grande  peinture  à  fresque.  Les  Irésoi-s 
d'arl  ont  été  dispersés  ou  délruils... 

Mais  le  pays  lui-même    n'a    pas   subi    cette  loi    du   destin. 

La  mer  y    esl   tuujoms  aussi    belle. 

Avec  une  immuable  majesté,  ses  Ilots  arrivent  du  lonJ  de  l'immense 
huri/on  baigner  les  blanches  falaises,  pendant  que  Dieppe  paraît  s'en- 
doiinir  an   nauinnre   de  son  éternelle   mélodie... 

On  ne  quille  pas  cette  partie  des  falaises  sans  aller  se  reposer  au  pied 
du  pliare  d'AiLLY,  situé  sur  une  pointe  hante  de  près  de  cent  mètres.  Sa 
construction  date  de  l'année  1775.  A  cette  époque,  le  gouvernement  de  Nor- 
mandie décida  de  remédier  aux  dangers  présentés  par  la  vaste  étendue 
de  récifs  qui  prolongent  la    pointe  d'Ailly. 

Le  phare,  de  première  classe  électrique,  est  un  lèu  tournant  de  minute 
en  niiiiiili'.  Sa  lonr  carrée,  en  solides  pierres  de  taille,  supporte  la  lanterne 
qui,  par  les  nuits  claires,  envoie  à  plus  de  ([uarante  kilomètres  le 
brillant   éclat   des  appareils  lumineux  dont  elle   est  composée. 

Nous  nous  arrêterions  volontiers,  ici,  pour  étudier  les  deux  modes 
d'éclairage  des  phares  ;  mais,  bientôt,  les  feux  jumeaux  de  la  célèbre 
pointe  de  la  Ilève   seront  sous  nos  yeux.   Attendons. 

Saluons  le  bourg  de  S.vinte-Mauglerite  et  sa  belle  église,  non  loin  de 
laquelle  a  été  découverte  une  villa  romaine,  ornée  d'une  mosaïque  si 
remanjuable  tpie  l'administration  des  monuments  historiques  a  revenditjué 
11'  ihoil  de  la  conserver. 

l'arlout,  sur  le  territoire  de  la  conunune,  les  sépultures  antiques  soni 
nombreuses,  et  on  y  a   reconnu    un   cimetière  gallo-romain. 

Aussi    les    visiteurs    sunt-ils   iininitrcux    à  Sunlf-MarûMierilc.    Ils    le    ^dhI 
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davantage  encore  à  Veules,  petit  poi't  d'échouage,  où  tout  semble  être  réuni 
pour  le  plaisir  des  yeux. 

Aux  archéologues,  les  ruines  de  l'église  de  Saint-Nicolas,  le  couvent 
des  Pénitents  et  la  vieille  maladrerie  du  douzième  siècle,  devenue  la  cha- 
pelle du  Val. 

Aux  ingénieurs  et  aux  mécaniciens,  le  Moulin  de  la  Mer  qui,  pour 
force  motrice,  n'a  pas  craint  d'utiliser  le  mouvement  éternel  des  marées, 
devançant  ainsi  la  réalisation  d'un  des  problèmes  favoris  de  la  science 
moderne. 

Aux  artistes,  aux  poètes,  les  longues  stations  sur  la  falaise. 

Aux  rêveurs,  les  délicieuses  promenades  le  long  de  la  petite  rivière 
clapotante,  épandant  ses  vagues  en  miniature  au  milieu  des  campagnes 
rendues  si  fraîches,  si  veloutées  par  l'émeraude  de  nombreuses  cresson- 
nières. 

On  ne  quitte  pas  Veules  sans  se  promettre  d'y  revenir. 

Le  mouvement  commercial  de  cette  partie  de  la  haute  Normandie  re- 
vient en  entier  à  Saint-Valery-en-Caux,  port  petit,  mais  très  sûr,  et  qui  peut 
recevoir  les  navires  môme  par  les  vents  d'ouest  et  du  nord-ouest,  si  re- 
doutés sur  la  côte  entière.     , 

La  ville  a  été  fondée,  au  huitième  siècle,  par  l'apôtre  qui  se  bâtit  un  asile  à 
l'embouchure  de  la  Somme  et  évangélisa  le  pays  de  Caux. 

La  légende  ne  pouvait  manquer  de  se  mêler  à  l'histoire.  On  voit  saint 
Valéry,  voulant  anéantir  un  culte  idolâtre  rendu  à  la  petite  rivière  qui 
baigne  le  pays,  en  boucher  les  sources  avec  des  ballots  de  laine. 

Le  remède  fut  efficace,  puisque  l'eau  ne  reparut  pas  avant  le  quin- 
zième siècle;  mais  quelque  chose  contraria  de  nouveau  son  cours,  car, 
cent  ans  après,  elle  redevenait  invisible  et  ne  manifesta  plus  sa  présence 
qu'au  moment  où  il  fut  question  de  creuser  le  bassin  de  retenue  pour 
abriter  les  barques  de  pêche. 

La  petite  ville  ne  pouvait  échapper  aux  maux  dont  souffrit  pendant 
tant  de  siècles  le  littoral  de  la  Manche.  Anglais,  Bourguignons,  Français 
s'en  rendirent  alternativement  maîtres.  Enfin,  la  victoire  définitive  resta 
à  Louis  XI.  Mais  il  fallut  de  longues  années  pour  ramener  la  prospérité 
évanouie.  Par  bonheur,  elle  est  aujourd'hui  presque  complète.  Saint- 
Valery,  grâce  à   sa  situation,  se  voit  devenu  l'entrepôt  de  tous  les  produits 
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de  l'arrondissement  d'Yvetot  destinés  à  l'exportation  et,  réciproquement, 
il  reçoit  les  marchandises  étrangères  envoyées  à  cette  dernière  ville  ainsi 
(ju'aux  environs. 

Deux  piiares  |in)lèg(,'iit  rciilréo  du   jiort,  toujours  animé  par  le  mouvc- 
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ment  quotidien  de  la  poche  côtière  et  de  la  population  riveraine,  car  des 
maisons  et  des  arbres,  restes  d'une  promenade,  l'entourent.  Il  arme  aussi 
pour  la  pêche  de  la  morue.  Les  corderies,  la  construction  des  navires, 
les  fabriques  de  soude  marine,  les  lilaturcs  de  coton,  prouvent  en  faveur 
de  l'activité  des  habitants. 
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Depuis  longtemps,  les  baigneurs,  constamment  en  nombre,  apportent 
à  la  ville  un  élément  nouveau  de  prospérité. 

Saint-Valery  n'est  pas  dépourvu  de  monuments.  La  vieille  chapelle  de 
Notre-Dame-de-Bon-Port  remonte  au  douzième  siècle. 

On  trouve  à  l'arsenal,  ancien  couvent  de  Pénitents  fondé  au  dix- 
septième  siècle,  un  très  beau  cloître  et  une  chapelle  encore  ornée  de  riches 
sculptures  sur  bois  de  l'époque  de  Louis  XIII. 

Pour  se  rendre  à  l'église  paroissiale,  il  faut  franchir  une  distance  d'un 
kilomètre  au  moins,  et  gravir  une  jolie  colline,  qui  laisse  entrevoir  la  per- 
spective animée  du  port  et  de  la  ville  ainsi  que  les  champs,  fort  bien  culti- 
vés, dont  ils  sont  entourés. 

Sur  les  murs  extérieurs,  on  distingue  des  reliefs  de  figures  guerrières... 

Écoutons  le  chant  monotone  de  quelques  pêcheurs  occupés  à  réparer 
leurs  filets,  ou  de  quelques  paysans  travaillant  dans  les   campagnes. 

Avec  un  peu  de  bonne  volonté,  et  en  demandant  la  signification  des 
mois  de  patois  dont  la  chanson  est  cmaillée,  nous  aurons  la  clé  de  la  scène 
perpétuée  sur  les  murs  de  l'église  :  elle  représente  le  duel  héroïque  sou- 
tenu par  Pierre  de  Bréauté,  un  Cauchois,  au  siège  de  Bois-le-Duc,  en 
Hollande. 

Ainsi  se  gardera  la  mémoire  du  valeureux  gentilhomme. 

Tout  n'est  pas  dit  pour  la  prospérité  de  Saint-Valery.  Elle  ira  certai- 
nement en  s'accroissant,  à  mesure  que  se  poursuivent  les  plans  gran- 
dioses df'stincs  à  développer  les  ressources  maritimes  et  territoriales  de 
la  France. 

Favorisé  par  sa  situation,  l'excellent  petit  port  ne  peut  que  gagner 
à  ce  mouvement  heureux  de  réveil  patriotique. 

Si  l'on  ne  craint  pas  de  franchir  une  distance  de  trente  kilomètres, 
vers  l'intérieur  des  terres,  on  peut  se  donner  le  plaisir  d'aller  parcourir 
la  ville  ayant  composé  jadis,  à  elle  toute  seule,  les  États  et  la  capitale  du  : 

Don  petit  roi  <2'Vveiot,  bien  connu  dans  l'histoire. 
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CHAPITRE  XV 


FÉCAMP 


Environ  au  tiers  du  chemin  conduisant  à  Fécamp,  par  la  côte,  on  ren- 
contre Vr.iiETTEs,  petite  station  maritime,  près  de  l'embouiluire  du  Dlrdent. 

Le  sol,  graduellement  exhaussé,  resserre  le  village  entre  deux  collines 
élevées,  d'un  asiiecl  fort  triste,  car  elles  sont  dépourvues  de  verdure. 

Mais  la  grève  est  si  charmante,  si  coquette  sous  sa  parure  de  sable  bien 
fin,  les  falaises  sont  creusées  en  grottes  si  curieuses,  les  sources  de  la 
mignonne  rivière,  baignant  le  vallon,  procurent  une  si  agréable  excursion, 
que,  d'année  en  année,  Veulettes  voit  augmenter  sa  population  flottante  de 
baigneurs. 

Pour  satisfaire  à  la  mode  du  jour,  un  casino  et  un  établissement  de  bains 
de  mer  ont  été  construits.  Rien  ne  manque  donc  ici  de  ce  que  les  touristes 
aiment  à  rencontrer. 

Il  y  a  même  un  monument  artistique  de  grande  valeur  :  l'église  parois- 
siale, copie  de  la  merveille  gothique  :  Saint-Ouen,  dont  est 
doté  le  chef-lieu  du  département. 

Après  les  falaises,  très  menacées  par  la  mer,  des  Petites- 
Dalles,  lieu  bien  connu  des  baigneurs  aristocratiques,  nous 
atteignons  le  point  culminant  du  rivage  de  la  haute  Nor- 
mandie. 

Fécamp  n'est  pas  à  une  altitude  moindre  de   128  mètres. 
Seules,  dans  le  département  entier,  les  collines  de  Canteleu 
et  de  Sainle-datherine,  dominant  la  Seine,  la  première   de    I5S  mètres,  la 
seconde  de  155  mètres,  le  dépassent  en    hauteur. 

La    vilU'    doit,  certainement,  être    d'origine    fort    antique.   A  plusieurs 
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reprises,  on  a  découvert,  sur  son  territoire,  nombre  de  sépultures  gallo- 
romaines,  avec  leur  habituel  complément  de  vases  en  terre  et  en  verre.  Plu- 
sieurs d'entre  elles,  selon  les  archéologues,  peuvent  remonter  au  premier  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  et  donneraient  raison  à  l'opinion  qui  veut  faire  de 
Fécamp  une  station  romaine,  en  traduisant  son  nom  des  deux  mots  latins 
Fisci    Campus  ou  Fici  Camfus. 

Nous  ne   nous  chargeons  pas    d'élucider    ces    questions    délicates   pro- 
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duites,    trop   souvent,    par  une     similitude  voulue  ;     mais  beaucoup    de  faits 
justifieraient,  ici,  la  complaisance   des  étymologistes. 


664  est  la  date  certaine  de  l'avènement  de  Fécamp  dans  l'histoire.  Saint 
'V\'aninge,  disciple  de  saint  Oiien  et  de  saint  Wandrille,  fonda  en  ce  lieu  une 
abbaye  de  religieuses   que,  vers  881,  les  Northmen  détruisirent. 

Un  siècle  plus  tard,  ces  hommes  du  Nord  étant  devenus,  de  dévastateurs, 
les  vigilants  gardiens  de  la  contrée,  Richard  I^r  (en  998)  substitua  au  mo- 
nastère ruiné  une  abbaye  de  Bénédictins,   placée  sous  le  vocable  de  la  Trinité. 
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Promplcmcnt,  la  renomiriée  de  celle  abbaye  s'ctablil.  Klle  finit  par  ne 
dépendre  que  du  Saint-Siège  et  acquit  des  biens  considérables;  un  de  ses 
abbés  fut  élu  pape. 

La  possession  d'une  relique  insigne  avait  produit  toute  sa  gloire.  On 
connaît  l'Iiistoire  du  Précieux  Sang  de  ,\utrc-Sei(jmiir  Jcsus-Chrisl,  ajiiiorlé  dans 
un  tronc  de  figuier,  qui  aurait  éclioué  à  rcniboucliure  de  la  rivière  de  Fécanip. 

Ce  fut  |)Our  honorer  celle  relique  que  le  duc  de  Normandie  releva  les  ruines 
de  l'abbaye  primitive. 

La  belle  église  actuelle,  dite  de  Piolrc-Damc,Si  été  construite  au  quator- 
zième et  au  quinzième  siècles  par  les  religieux,  pour  remplacer  leur  chapelle 
délabrée. 

Le  terrain  environnant  ayant  dû  s'e.xhausser,  il  faut  descendre  douze 
marches  avant  de  pouvoir  pénétrer  dans  l'édifice,  où  les  yeux  charmés  s'ar- 
rêtent sur  une  succession  de  chefs-d'œuvre. 

Comment  ne  pas  admirer  le  pilier  du  centre,  soutien  des  voûtes  de 
plusieurs  chapelles?  Gomment  ne  donner  qu'un  regard  distrait  au  groupe, 
travail  du  quinzième  siècle,  destiné  à  rappeler  la  consécration  de  l'église?... 

Serait-il  possible  de  rester  indifférent  devant  la  Dormiliun  de  la  Vicrcje, 
ces  belles  statues  polychromes  groupées  avec  tant  de  charme?... 

Devant  les  vitraux  et  les  lambris  de  la  chapelle  Saint-Thomas?  Mais, 
surtout,  devant  le  Christ  voilé,  œuvre  unique,  merveille  de  sentiment,  on 
peut  ajouter  de  génie,  due  à  un  humble  menuisier?... 

Si  longue  que  soit  la  visite,  elle  parait  toujours  trop  courte,  et, 
quoique  bien  dépouillée  de  ses  richesses  passées,  Notre-Dame  est  un  de 
ces  nobles  monuments  dont  la  conservation  importe  à  la  gloire  artistique 
d'un   pays. 

Bâti  à  rcniboucliure  des  rivières  de  Ganzeviile  et  de  Valmont  qui, 
réunies,  prennent  le  nom  de  la  ville,  Fécamp  étend  ses  rues,  dont  plu- 
sieurs ont  une  pente  très  raide,  jusque  sur  la  plage,  malheureusement 
trop  envahie  par  les  galets.  Cet  inconvénient  n'a  pas  empêché  d'élever  un 
fort  bel  établissement  de  bains  de  mer,  chaque  année  très  fréquenté. 

Le  port  est  d'un  abri  sûr.  Déjà  très  amélioré,  il  le  sera  plus  encore 
dans  un  avenir  prochain,  et  son  importance  croîtra  dans  de  nolables  pro- 
portions. Toujours  animé,  il  rompt  agréablement  l'aspect  triste  de  la  côlo, 
formée  de  roches  crayeuses,  abruptes,  d'un  blanc  grisâtre. 

Vues  de  la  nier,  ces  falaises  produisent  une  impression   morne,  aiig- 
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mentée  par  le  Iroissement  continuel  des  galets.  Plusieurs  d'entre  elles, 
nous  le  savons,  dépassent  la  hauteur  de  100  mètres  et  se  dressent  comme 
des  murailles  à  pic. 

La  baie  formant  le  port  a  1200  mètres  d'ouverture.  Deux  jetées,  dites 
du  nord  et  du  sud,  la  protègent.  La  première,  emportée,  en  1791,  par  une 
violente  tempête,  a  été  reconstruite  en  maçonnerie  et  poutres  formant 
digue  d'un    côté   et  estacade  brise-lames  de  l'autre. 

La  profondeur  d'eau,  rendue  plus  importante  par  de  récents  tra- 
vaux, permet  aux  bâtiments  de  toute  grandeur  de  pénétrer,  malgré  les 
vents  contraires,  dans  le  port,  qui  garde  le  premier  rang,  sur  la  Manche, 
pour  la  pèche  de  la  morue  (en  Islande  et  à  Terre-Neuve),  du  hareng,  du 
maquereau.  Il  va  sans  dire  que  la  pêche  côtière  n'est  pas  non  plus  dé- 
daignée, et   qu'elle   donne  lieu  à    une  activité   constante. 

Fécamp  ne  veut  pas  rester  en  dehors  du  mouvement  salutaire  dont 
notre  littoral  va  si  largement  profiter.  Il  y  prendra,  au  contraire,  une  place 
appréciée,  et  l'avenir  ne  saurait  manquer  d'utiliser  les  ressources  com- 
merciales et  industrielles  qu'il   a  su  se   créer. 

En  effet,  les  forges,  les  chantiers  de  construction,  les  scieries,  les  fda- 
tures,  les  moulins  à  l'huile,  les  minoteries,  les  tanneries. ..occupent  toute  une 
population   de    travailleurs. 

Fécamp  prouve  ce  que  peut  une  ville  industrieuse,  même  placée  dans 
un  voisinage  redoutable.  La  prospérité  du  Havre  ne  la  décourage  pas,  tout 
au  contraire.  Elle  lui  est  un  stimulant  qui  l'empêche  d'oublier  la  condi- 
tion maîtresse  du  succès  :  le  travail. 

En  outre  des  feux  éclairant  les  approches  du  port,  Fécamp  possède 
un  sémaphore  et,  dans  son  voisinage  immédiat,  un  beau  phare  de  première 
classe,  bâti  au  sommet  de  la  falaise,  près  de  l'antique  chapelle  du  Bourg- 
Beaudoin. 

Henri  1er  roi  d'Angleterre,  fils  du  Conquérant,  fonda  ce  charmant 
petit  édifice  gothique. 

Tout  à  côté  de  l'église,  se  voyait  le  château,  ou  citadelle,  fortifiée  par 
Guillaume  Longiie-Épée. 

Ruinée,  puis  reconstruite,  elle  fut,  un  moment,  au  pouvoir  de  la  Ligue. 

Sans  doute,  il  semble  oiseux  de  raconter,  après  tant  d'autres  chroniqueurs, 
l'exploit  du  fameux  Bois-Rosé.  Cependant,  il  paraît  presque  aussi  impossible  de 
le  passer  sous  silence,  car  une  semblable  légende  s'impose  à  l'allention  du  lourisle. 
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A  dessein,  nous  nous  senons  du  mol  légende  :  des  critiques  sérieux  ayant 

contesté  le  mode  de  surprise  employé 
par  Bois-Rosé. 

Mais,  —  ne  l'a-t-on  pas  fait  mille 

fois  remarquer  ?  —  il  y  a  des  fables  trop 

séduisantes  pour  qu'elles  ne  soient  pas 

mieux  accueillies  que  l'histoire. 

..  ^  ^^  .'■    ^^'''  Sans  le  vouloir,  et  en   dépit  d'un 

^'3!**i<r-^-^"^   '. ''"*§îr^       "_,■■        scepticisme  de  bon  aloi,  on  frissonne 

l     ;,  ^^-5^' .^'^Z  )•  _  ■  -  quand,  arrivé  en  haut  de  la  falaise,  les 

'^       ■^''"'^^^^^■^/^-C^t^^cîc^^^  chroniqueurs  du  pays  vous   racontent 

'~^--v-_    C^j       ■^-    •'^,g.'^^      l'aventure  chevaleresque. 

"j\,,^js^  ?  I  Ne  pouvanl  enlever  la  ville  par  terre,  Bois-Rosé 

Tt^/:./h  résolut  de  la  surprendre  du  côté  de  la  mer.  Il 
gagna  quelques  soldats  de  la  garnison,  puis,  tout 
étant  bien  convenu,  choisissant  une  nuit  sombre,  il 
vint  en  barques,  avec  un  groupe  d'hommes  détermines, 
attendre,  au  pied  des  roches,  le  cordage  promis. 

Les  soldats  tinrent  parole,  une  forte  échelle  de  corde 

Noirc-Damc-dc-saiiii.        se  déroula  et  pendit,  louchant  le  flot Mais  il  fallait, 

chargés  des  lourdes  armes  de  l'époque,  se  hisser  par  la 

seule  force  du  poignet  jusqu'au  sommet  de  la  falaise 

Impossible  de  reculer.  La  mer  montante  avait  emporté  les  barques: 
on  n'échapperait  pas  à  son  étreinte. 

Les  aventuriers  regrettèrent  peut-être  l'engagement  pris,  mais  il  n'était 
plus  temps.  Bois-Rosé  les  pressait,  mieux  valait  encore  tenter  la  seule  chance 
qui  restât.  Accrochés  au  cible,  ils  commencèrent  l'ascension  vertigineuse; 
le  chef  venait  le  dernier,  afin  de  prévenir  les  défaillances. 

En  bas,  la  mer  grondait  sourdement  ;  en  haut,  ce  pouvait  être  la 
mort.  Et  puis  si  la  corde,  qui  tournoyait  et  s'effilait  en  frottant  les  arêtes 
du  roc,  allait  rompre  ! 

Un  des  aventuriers  sentit  son  cœur  faiblir il  entraînerait  avec  lui 

ses  compagnons  dans  l'abîme 

Bois  Rosé,  prévenu  du  péril,  s'en  fie  à  son  audace,  à  sa  force.  Escaladant 
les  épaules  des    hommes  qui    le    précèdent,   il    arrive   au    défaillant,  et,   le 

menaçant    d'un   poignard,  le  force    à    continuer    la  terrible   ascension 

Mille  chances  contre  une  se  réunissaient  pour  empêcher  la  réussite.  Cette 
chance  unique  prévalut;  Bois-Rosé  emporta  le  chiteau,  ce  qui  amena  la 
capitulation  de  la  ville. 
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Peu  de  gymnastes  voudraient  renouveler  pareil  exploit.  Ils  auraient 
grandement  raison,  d'ailleurs  :  les  falaises  sont  perfides.  Des  pans  énormes 
glissent,  parfois,  tout  à  coup  dans  les  flots,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
courants  minent  la  côte,  et  que  les  influences  atmosphériques  complètent 
leur  œuvre  dévastatrice. 


FéCamp.  —  Petit  bateau  de  pêche. 
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Si  l'aspect  géncial  do  la  cùte  est  triste,  les  campagnes  sont  riantes  et, 
c'est  par  une  route  Lien  ombragée,  aux  horizons  accidentés,  que  l'on  arrive 
dans  la  vallée  prolonde  où  Yi'ort  présente  ses  premières  habitations.,  avant 
de  se  déployer  jusque  sur  la  grève.  Ici,  rien  de  remarquable,  quant  à  la 
niiT,    mais   les    délicieuses    promenades    des   alentuurs    attirent   beaucoup   de 


\^^ 


Yport. 


baigneurs  qui,  sortis   de   l'eau,    peuvent  prendre    un    exercice   à    la   Ibis   salu- 
taire et  agréable. 

Les  buts  d'exciirsidii  ne  inainiui'iil  pas.  I.e  vallon  saiivagi'  de  Vaucolte 
et  sa  baie  pittoi'es(pa',  les  sources  de  Grain\al,  le  bois  tics  llugiics,  le  rivage 
entier  occupent  largement  le  temps. 
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La  population  se  livre  à  la  pêche.  Pour  protéger  l'échouage  des  barque?, 
une  pclite  jetée  a    été  construite;   elle  suffit  au  nidiivoment  delà  navigalion; 

.  __  .   -^  '^     prospérilé     d'Yport 

I  tant  surtout  attachée 
a  la  beauté  des  sites 
(  ui  renvironnent. 


/ 
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^ Le    rivage    change 

?  "%-"       peu  à  pou.  Les  rochers 

( rayeux  vont  céder  la 
place  aux  falaises  de  sable  et 
d.ugile  mais  il  semble  que 
la  naluie  ait  voulu  commen- 
(ei  un  travail  gigantesque, 
^  "  aïKle    en   plein   essor    par   le 

thoc  niésislible  des  Ilots. 

La  côte  entière  d'ÉiRETAT 
I  iiinuiie  de  ce  bouleversement.  L'aspect  en 
est  aussi  merveilleux  qu'étrange. 

Des  obélisques,  des  blocs  placés  en  ar- 
cades, des  grottes....  les  prodiges  ne  man- 
([uent  pas.  Il  y  a  pour  plusieurs  jours  de 
surprises  nouvelles. 

Presque  tous  ces  difTérents  rochers  ont 
reçu  des  noms  spéciaux  exprimant  soit  leur 
position,  soit  quelque  particularité  de  leur 
physionomie  ou  de  l'exploration  primitive 
que  l'on  en  a  faite. 
'' '  V  La  fameuse  A'ujniUe  d'Étretat,  haute   de 

près  de  70  mètres,  s'élance  d'un  banc  de 
récifs  sous-marins  par  un  jet  d'une  admi- 
rable mnjeslé.  Deux  porles,  o'cst-ù-dirc  deux  roches  percées  en  forme  de 
porte  ou  d'arc,  sont  voisines  de  l'Aiguille  et  s'appellent  :  la  première  (si- 
tuée au  nord)  Porte  i Amont;  la  seconde  (située  au  sud)  Porte  d'Aval  '.  Une 
troisième,  un  peu  éloignée,  s'appelle  la  Manneporte. 

Celle-ci  est   peut-être  encore  plus    grandiose.  Par   une    nuit  calme,  sous 

I.  11  est  bon  de  se  rappeler  que  Vamont,  en  style  maritime,  est  le  côtii  de  la  source  d'une  rivière, 
par  exemple;  Vaval,  le  côtO  de  lembouchure.  On  comprend  dés  lors  les  applications  possilUes  de  ces  mots. 
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ÉTriF.TAï.  —  Les  falaises. 
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le  reûel  de  la  lune,  l'ensemble  devient  féerique.  On  croirail  voir  les  débris 
du  palais  d'un  enchanteur. 

Parmi  les  fjroltcs,  la  plus  considérable  porte  le  nom  de  Trou  à 
l'homme.  De  julies  roches  blanches  la  pavent.  Sur  le  roc  aux  Guillentols,  les 
chasseurs  peuvent  l'aire  preuve  d'adresse,  en  s'essayanl  contre  les  oiseau.x 
de  mer  dont  ils  usurpent  la  place  favorite. 

Et,  si  l'un  veut  contempler  dans  toute  sa  beauté  l'eflet  de  la  marée 
moulante,  le  C/taïuIron,  pitlore^(p^e  excavation,  fournit  l'observatoire  le  plus 
propice. 

Élretat  offrait-il  déjà  ces  merveilleuses  bizarreries  naturelles,  quand  les 
Romains  y  construisirent  les  villas,  les  maisons  de  bains  et  autres  édifices 
dont  quelques-uns  ont  été  découverts  il  y  a  peu  d'années? 

Cela  reste  probable,  .«^ans  pourtant  être  certain,  car  ces  parages  ont 
subi  bien  des  ehangements   depuis    les   premiers  temps  de  l'ère   chrétienne. 

L'église,  construite  sur  le  plan  de  l'église  de  Fécamp,  et  vraisembla- 
blement par  les  mêmes  architectes,  a  été,  comme  celle-ci,  rangée  parmi 
les  monuments  historiques. 

On  éprouve  un  plaisir  toujours  nouveau  à  détailler  la  riche  ornemen- 
tation de  son  portail. 

Autrefois,  le  jardin  du  presbytère  contenait  une  chapelle  dite  de  Saint- 
Valery.  C'était,  avec  la  crypte  de  Saint-Gervais,  à  Rouen,  le  plus  ancien  des 
édifices  religieux  du  département  de  la  Seine-Inféiieure  :  il  datait  du 
huitième  siècle,  mais,  absolument  ruiné,  on  n'a  pu  le  conserver  plus 
longtemps. 

De  la  falaise  et  de  la  plage,  sous  les  galets,  naissent  plusieurs  sources 
abondantes  qui,  refoulées  au  moment  de  la  marée  montante,  s'épanchent 
librement  à  l'heure  du  reflux. 

Les  laveuses  ne  manipient  pas  de  profiter  de  l'heure  propice.  Elles 
accourent,  creusent  le  lit  des  ruisseaux,  et,  tout  aussitôt,  c'est  un  bruit  de 
battoirs,  d'éclats  de  rire,  de  voix  fraîches  ou  enrouées  dont  le  mélange 
n'est  pas  sans  attrait.  Ces  groupes,  ainsi  opposés  aux  groupes  de  bai- 
gneurs et  de  pécheurs  amateurs,  composent  des  tableaux  remplis  d'im- 
prévu. 

Il  ne  faut  pas  manquer  de  se  faire  conter  l'origine  des  sources,  ves- 
tiges, dira  le  narrateur,  de   la   rivière    bue  (!!)    par   une  fée,  qui  voulait  se 
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venger  ainsi  du  mauvais  accueil  d'un  meunier,  dont  le  moulin  étai^  situé 
sur  ce  cours  d'eau. 

Le  moment  viendra,  peut-être,  où  la  l'amcuse  rivière,  maintenant  souter- 
raine, Ijoignant  son  effort  à  celui  des  flots,  contribuera  à  engloutir  la  petite 
ville  bâtie  au-dessous  du  niveau  de  la  pleine  mer. 

Il  suffirait,  pour  provoquer  cette  catastrophe,  que  la  digue  naturelle, 
œuvre  du  courant,  encombrant  de  ses  galets  tant  de  grèves  normandes, 
vînt  à  s'effondrer. 

Des  nombreuses  stations  de  bains  de  mer  de  cette  partie  du  littoral, 
Étretat  est  la  plus  ancienne,  la  plus  célèbre.  Tout  s'y  trouve  réuni  :  beauté 
de  la  baie,  charme  des  vallons  et  des  coteaux  voisins. 

Mais,  dans  l'avenir,  une  autre  importance  pourra  être  réservée  au 
vaste  bassin  formé  par  la  ligne  de  cailloux  délaissés  à  chaque  marée.  Un 
port  militaire  trouverait  ici  les  meilleures  conditions  d'installation. 

Hydrographes  et  ingénieurs  ont,  depuis  longtemps,  signalé  les  avantages 
de  la  station.  L'honneur  du  premier  projet  mis  en  avant  doit,  semble-t-il, 
revenir  à  l'amiral  Bonnivet,  le  triste  favori  de  François  1er,  qui  du  moins 
pour  une  fois,  faisait  preuve  de  clairvoyance  et  justifiait  le  titre  qu'il  avait 
reçu,  malgré  son  échec  dans  les  intrigues  destinées  à  doter  François  de  la 
couronne  impériale  d'Allemagne. 

Toujours  préoccupé  de  la  grandeur  de  la  France,  Colbert,  un  instant 
aussi  sono-ea  à  fonder,  à  Élrolat,  un  port,  complément  de  la  défense  de  nos 
rivages  sur  la  Manche. 

Vauban  appuya  ce  plan  avec  ardeur.  Mais  les  guerres  continuelles  en- 
treprises par  Louis  XIV  en  empêchèrent  la  réalisation. 

Pour  le  même  motif,  Napoléon  dut  se  borner  à  concentrer  sur  Cher- 
bourg sa  sollicitude. 

Reprendra-t-on  l'idée  ? 

Il  faut  le  désirer,  si  notre  marine  y  doit  trouver  un  élément  nouveau 
de  f^randeur  et  de  prospérité.  Il  faut  encore  le  désirer,  quand  même  la  labo- 
rieuse population  des  pêcheurs  serait  seule  à  profiler,  d'ahord,   des  avantages 

créés. 

Le  progrès  obtenu  par  le  travail  intelligemment  dirigé  ne  reste 
jamais  infructueux. 

Les  circuits  des  falaises  nous  amènent  au  cap  d'ANTiFER,  élevé  de  IIG  me- 
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très  au-dessus  de    la   mer.  Un    sùrnapliore  y   a  ôU;  conslruit.  L'Iiorizon  esi 
toujours  splendidiî,  la  oampague  sourianlo. 

Les  contours  de  la  côte  se  profilent,  à  la  l'ois,  sur  les  flots  et  sur 
le  ciel. 

Mais  voici  que  les  phares  du  cap  de  la  Hkve  deviennent  distincts.  .\rrè- 
lons-nous  un  moment  et,  avant  d'entrer  au  llàvre,  le  port-roi  de  la  Manche, 
avant  d'aller  visiter  ses  quais,  ses  bassins  ouverts  aux  plus  grands  steamers, 

rendons-nous  compte  de  ce  qu'est  un  phare,  un  sémaphore toute  cette 

télégraphie    maritime  si   intéressante,    quoique    si    peu   connue    des  pauvres 
terriens. 


'^'^.. 


Ypokt.  —  Pi5clieiirs. 


CIlAl'iTIŒ    X\ll 
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Le  cap  de  la  ÏTôve  est  situé  ;\  rextiL'iiiilé  nord  de  l'embouchure  de  1? 
Seine;  il  l'orme  la  limite  ouest  du  département  de  la  Seine-Inférieure. 

Le  terrain  a,  de  nouveau,  changé.  Les  grands  rochers  d'I^trctat  font 
place  à  des  rivages  escarpés,  il  est  vrai,  mais  composés  d'argile,  de 
sable,  de  terre  crayeuse  sans  grande  consistance. 

Aussi,  la  mer,  rencontrant  cette  proie  facile,  gagne-t-elle,  chaque  année, 
de  grands  espaces.  Le  nom  même  du  cap  explique  le  péril  dont  il  est 
menacé;  on  le  dérive  du  mol  hcw,  signi liant  frapper,  être  frappe. 

Un  banc  de  roches,  dit  de  VErlat,  situé  aujourd'hui  à  prés  de  "2  kilo- 
mètres ilu  riva^^'i',  man]U(!  la  placi'  où,  en  l'année  1100,  s'élevait  l'église 
de  Sainlc-.Vdresse  (commune  renfermant  le  cap). 

Lors([ue  la  tempête  s'élève,  l'action  combinée  de  la  pluie,  du  veut, 
des  Ilots  et  des  peJiles  sources,  filtrant  à  travers  les  terrains,  produit  les 
effets  les  plus  désaslnnix.  Ku  une  seule  nuit,  vers  la  fin  de  I80'2,  les 
lalaises  de  la  Uèvr  croulèrent  siu-  une  largeur  de  15  mètres!  El  le  moment 
ftpproclie  où  il  faudra  songer  à  reconstruire  les  phares  menacés  de  s'ef- 
fondrer dans  l'abîme  ! 

On  compiend,  dès  lors,  le  soin  vigilant  avec  lequel  il  laul  tenir,  ici,  en 
bon  état  tous  les  travaux  intéressant  la  navigation. 

Le  panorama  ofTert  du  sommet  du  cap  est  un  des  plus  beaux  que  l'on 
puisse  rôver.  Derrière  soi  et  des  deux  côtés,  des  chaînes  do  coUines  offrent 
de  gras  pâturages,  des  villas,  des  bourgs  en  pleine  prospérité. 

En  face,  la  mer  s'étend  à  perte  de  vue. 

A  l'exlrème  gauche,    du  côte    de  l'ouest,  on   distingue    parfois   le  cap  de 
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Barfleur    (département   de    la  Manche)  et  Dives;  plus  près,  c'est  l'entrée  de 
la  Seine,    la    montagne  de  Honfleur.  Au-dessous  de  soi,  enfin,  le  Havre,  son 


Phares  de  la  Hève. 


port,  l'incessant  mouvement  maritime  qui  le  rend  si  attrayant. 

A  l'est,  la  vue  se  prolonge  au  delà  d'Étretat;  il 
faut  un  effort  véritable  pour  s'arracher  à  celte  con- 
templation. 

Mais  on  ne  saurait  quitter  la  Hève  sans  visiter 
attentivement  ses  deux  beaux  phares. 

Et,  tout  de  suite,  nous  allons  ouvrir  une  paren- 
thèse, afin  de  nous  mettre  en  garde  contre  une  erreur 
trop  répandue. 

Beaucoup  de  voyageurs,  peu  accoutumés  à  réflé- 
clnr,  à  observer,  confondent  ces  deux  expressions  : 
phare  et  sémaphore.  Ils  s'imaginent  que,  toutes  deux, 
se  rapportent  au  même  objet  :  la  faute  est  lourde. 

Un  sémaphore  est  un  télégraphe    maritime.  Son 
nom  se  compose  de  deux  mois  grecs  voulant  dire  :  Je 
porte  des  signes.  En  effet,  il  porte,  ou  autrement  il  en- 
voie des  messages  aux  navires,  par  le  moyen  de  dra- 
peaux ou  pavillons,  manœuvres  d'une  façon  convenue. 
Lorsque  nous  descendrons  au  Havre,  nous  ne  man- 
querons  pas   d'aller    interroger   le   télégraphe    marin 
de  la  jetée,  pour  nous  rendre  compte   des  signaux  que,  continuellement,  il 
échange,  soit  avec  les  navires  entrant  au  port,  soit  avec  les  navires  sortant. 


Sémaphore. 
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Un  pliare  (on  rappelle  parfois  aussi  :  fanal,  tour  à  feu,  à  cause  do 
sa  forme)  est  destiné  à  éclairer  l'entrée  d'un  port,  la  place  d'un  éciieil 
dangereux,  les  contours  d'une  côte  périlleuse.  Fii  un  mot,  il  a  pour  mission 
de  guider  la  marche   des  navires  pondant  la  nuit. 

On  se  souvient  que  la  première  tour  à  feu  connue  fut  élevée  par  le 
roi  d'Egypte  l'tolémée,  quatre  cent  soixante-di.\  ans  avant  l'ère  chrétienne, 
sur  une  montagne  de  ses  Étals  appelée  Pharos^.  La  tour  prit  le  nom  de  la 
montagne  et,  depuis,  le  mot  phare  a  été  généralement  adopté. 

Dans   le  principe,  on   éclairait  les  tours  à  fou  au  moyen  de  bûchers 


Lentille  de  pliaie. 

plus  ou  moins  soigncusomcnt  entretenus;  mais  il  en  résultait  une  lumière 
ou  trop  faible  ou   Irop  v;iiiable. 

Do  nos  juurs,  le  service  de  ces  utiles  établissements  a  été  organisé 
d'une  admirable  façon,  et  le  nom  do  Fni-s.NEi,'  sera  toujours  prononcé  avec 
reconnaissance  par  les  marins.  11  inventa  tout  un  système  de  ré/kcteurs, 
ainsi  que  les  lentilles  à  échelons. 

1.  Dans  une  ile,  plus  lard  réunie,  par  une  digue,  à  .Alexandrie. 

2.  Ansiisle-Jean  Frosnel  naquit  en  1788,  dans  !o  déparlemoni  de  l'Eure,  à  liroglio.  Celait  un  iréc 
savant  uigénieiir,  ,|iii  niodilia,  sur  plusieurs  points.  IVnsoitrnenient  do  cette  science  si  itnporl.inle.  j-, 
physique.  11  perlectionua  les  oliares  et  inventa  le  sjstèine  dit  :  pitaru  lenticulaires.  11  mourut  en  Is'i: 
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Pour  se  rendre  compte  de  ces  dernières,  il  suffit  de  regarder  une  pcr- 
sieniie.  Les  lames  en  bois  de  celle-ci  ont  servi  de  modèle  aux  échelons  de 
celles-là. 

Par  une  telle  disposition,  la  lumière  d'une  seule  lampe  atteint  un  éclat 
que  donneraient  à  peine  quatre  mille  lampes  ordinaires!  On  voit  tout  de 
suite  les  immenses  avantages  du  système  Fresnel. 

Les  phares  à  appareils  lenticulaires  sont  appelés  dioptrigues,  par  allusion 
aux  divers  milieux  que  la  lumière  doit  traverser. 

Les  phares  à  appareils  à  réverbères  sont  appelés  catoplriques,  par   ana- 
logie à  la  manière  dont  la  lumière  vient  se  réfléchir  sur  des  surfaces  polies. 
Les  appareils  de  la  Ilève  sont  dioptriques. 

Les  phares  sont  divisés  en  plusieurs  classes,  selon  la  distance  où  leur 
éclat  se  projette.  Ceux  de  premier  ordre  sont  visibles  à  près  de  60  kilo- 
mètres. Ceux  de  second  ordre  peuvent  porter  leur  bienfaisant  rayon  à 
40  kilomètres.  Ceux  de  troisième  ordre  ne  dépassent  pas  une  distance  de 
24  kilomètres. 

Comme  il  arrive  que  les  difficultés  d'une  côte  peuvent  nécessiter  la 
construction  de  phares  assez  rapprochés,  on  a  remédié  aux  dangers  qui  en 
résulteraient,  pour  les  navigateurs,  par  les  plus  ingénieuses  combinaisons. 

Ainsi,  il  y  a  des  phares  à  feu  fixe;  d'autres  sont  à  celais  visibles  pendant 
un  espace  de  temps  déterminé;  d'autres  sont  à  feu  tournant,  variant  de 
couleur. 

Un  phare,  généralement,  ressemble  à  une  grande  colonne  que  sur- 
monte l'appareil  éclairant  connu  sous  le  nom  de  lanterne. 

Le  rez-de-chaussée  est  occupé  par  les  chambres  des  gardiens  et  la  cui- 
sine. Un  escalier  en  fer  monte  en  spirale  jusqu'à  la  plate-forme.  Les  moin- 
dres détails  acquièrent  une  importance  capitale,  car  de  leur  bon  fonction- 
nement dépend  l'uLililé  du  phare.  Et  si,  par  malheur,  la  négligence  du 
gardien  en  omettait  quelques-uns,  des  sinistres  maritimes  irréparables 
pourraient  s'ensuivre. 

Entrons,  d'abord,  dans  la  chambre  dite  de  quart.  Ce  nom  est  essen- 
tiellement  du  domaine  de  la  marine.  11  vient  de  cette  circonstance,  qu'à 
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bord  d'un  nnvire,  réquipage  veille,  alternativena-nl,  de  quatre  Aeurcj  en  qualp.' 
heures  eliarpie  iiuil. 

F^es  pliares  de  première  classe  ont,  ordinairement,  plusieurs  gardiens 
(|ui  se  partagent  la  surveillance  de  la  lampe.  La  chambre  de  (piarl  n'a  pour 
tout  meuble  (pi'un  fauteuil,  une  table,  une  pendule. 

Trois  boutons  de  sonnette  s'incrustent  dans  le  mur;  chacun  d'eux  cor- 
res[)ond  à  une  des  chambres  du  rez-de-chaussée  occupées  par  les  autres 
gardiens.  Lorsque  le  veilleur  a  terminé  son  quart,  il  presse  l'un  des  bou- 
tons, et  le  remplaçant,  averti,  se  hâte  de  venir  prendre  son  poste. 


Caamljre  do  nuarL 


Au  iiiiiiiMi  <!('  la  l;iiiterpc,  remarquons  un  long  tube  perpendiculaire 
dans  lc(|iicl  montent  et  descendent  les  contre-poids  faisant  mouvoir  le  méca- 
nisme de  la  lampe. 

Si  le  feu  est  fixe,  nul  autre  soin  à  piciuire  que  de  veiller  à  ce  que  les 
mèches  fonctionnent  parlailement. 

Si  le  feu  est  à  (xlaix,  il  faut  s'assurer,  de  temps  en  temps,  que  l'écran, 
destiné  à  voiler  la  lumière,  glisse  avec  régularité  et  juste  pendant  les  mo- 
ments précisés  sur  les  livres  indicateurs. 

De   même,  si  le  feu  est,  par  exemple,  blanc  d'abord,  vert  ensuite,    il 
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est  nécessaire  de  surveiller  le  passage  des  disques  colores  au-devant  de  la 

lampe. 

Tous  ces  divers  changements,  et  leur  durée  respective,  sont  connus  des 
navigateurs;  il  peuvent,  avec  une  entière  sécurité,  s'en  rapporter  à  leurs 
livres,  car  le  service  des  phares,  comme  celui  des  sémaphores,  est  organisé 
strictement,  régulièrement. 

Quelques  phares  ont  été  alimentés  au  gaz  et  le  résultat  obtenu  fut 
heureux.  Maintenant,  on  étudie  remploi  de  la  lumière  électrique.  Le  port 


du  Havre  est,  depuis  peu,  éclairé  par  ce  procédé.  Mais  l'attente  générale 
a  été  déçue.  Les  plaintes  se  sont  multipliées.  Ce  n'est  qu'une  affaire  de 
temps.  Les  savants  ont  trouvé  un  moyen  pratique  pour  généraliser  l'emploi 
utile  et  facile   de  cette  merveilleuse  lumière. 

M.  Reynaud,  ancien  inspecteur  des  phares,  a  beaucoup  contribué  à  cet 
important  perfectionnement. 


Maintenant  que  nous  avons  pu  apprécier  à  leur  juste  mérite,  non  seu- 
lement les  belles  constructions  des  phares,  mais  les  services  qu'elles  ren- 
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dciit,  prenons  le  sentier  conduisant  à  Sainte-Adresse;  il  nous  nicnora  ensuite 
au  Havre. 

Ne  nous  approchons  pas  trop  du  bord  de  la  falaise,  le  terrain  pourrait 
crouler  sous  nos  pieds. 

A  mi-clicmin  des  phares,  nous  trouverons  un  des  amers*  de  cette  partie 
de  la  côte  normande. 

C'est  le  monument  élevé  à  la  mémoire  du  général  Lcfcbvro-Dcsnoucltes, 
morl  dans  un  naufrage,  en  vue  des  cotes  de  France. 


^^f^^r 


.-^fc_ 


Kolrc  Danicdos-Flols. 

La  forme  oaraclérislique  de  ce  polit  édiilcc  lui  a  valu  le  nom,  très 
bien   trouvé,   de  pain  île  sucre. 

Le  joli  cluclicr  de  Notre-Djinc-des-Flols,  gracieuse  cliapolle  moderne, 
construite  dans  le  si  vie  du  treizième  siècle,  est  encore  un  point  de  rej>ôre 
important  pour  le  marin.  Le  promeneur  y  trouve  l'occasion  d'une  très 
agréable  visite,  car  le  panorama  ga^,Mic  de  plus  en  plus  en  beauté  souriante  et 
variée. 


1.  Nous  avons  dcjii  donné  la  signincalioii  de  ce  mot,  qui  pojl  C:lrc  traduit  par  :  poin(  de  rcuVe 
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Tout  en  cheminant,  nous  donnons  de  longs  regards  à  la  vaste  étendue 
des  (lois,  ainsi  qu'aux  charmantes  villas  qui,  de  tous  côtés,  s'élèvent  sur  le 
moindre  coin  de  terrain  permettant  d'obtenir  une  échappée  de  perspective 


Bouée  noire  et  rouge. 


vers  la  mer.  Nous  voyons  les  navires,  les  barques,  les  canots  passer  et  dis- 
paraître, soit  à  l'horizon,  soit  vers  le  port. 

De  temps  en  temps,  du  milieu  des  vagues,  nous  apercevons  des  objets 


J^- 


Ui     J^^' 


Louùe  IloUaiitc 


qui  suivent  leur  balancement.  Ils  semblent  être  de  couleur  noire,  rouge  oii 
blanche;  parfois,  ces  teintes  sont  mélangées  et  disposées  soit  eu  bandes, 
soit  en  damiers. 

Ces  objets,  fabriqués  en  liège,  en  tôle  ou  en  bois,  sont  les  bouées,  de.s- 
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lini'i's  M  Iruccr  l;i  route  des  navires  au  iiioinciil,  souvent  périlleux,  où  le 
port  psl  eu  vue.  En  effet,  près  des  rivages,  le  fond  de  la  mer  se  relève,  et 
des  écueils,  cacliès  par  une  minime  profondeur  d'eau,  pourraient,  sans  les 
bouées,  causer   plus  d'un  n:!iifrage. 

Le  souMuet  des  récifs  émergeant  de  l'onde  est,  parfois  aussi,  peint 
selon  les  places  qu'ils  occupent. 

Car,  souvenons-nous  combien  il  est  nécessaire,  pour  le  capitaine  d'un 
navire,  de  compter  sur  un  ordre  rigoureux  dans  le  système  des  bouées, 
puisciue,  sans  ces  précautions,  il  échouerait  là,  même,  où  il  croirait  trouver 
le  salut. 


'^ 


Bouée  nollanle. 


Lorsqu'un  bâtiment  arrive  au  port,  il  laisse  à  sa  droite,  ou  tribord,  les 
bouées  rouges,  et  doit  trouver  à  sa  gauche,  ou  bâbord,  les  bouées  noires. 

Quelquefois,  au  milieu  de  la  passe,  se  balancent  d'autres  bouées  peintes 
ei  noir  et  m  rouge,  mais  celles-là  indiquent  que,  de  ch:ique  coté  de  l'écueil. 
on  trouvera  une  profondeur  d'eau  suffisante. 

En  lin,  il  y  a  des  bouées  entièrement  blanches.  On  les  appelle  bouées 
d'amarrage,  par  cette  raison  que  les  navires  peuvent  y  nouer  un  cordage 
et  attendre,  en  cet  endroit,  selon  les  besoins  du  service. 

Quand  la  bouée  est  de  danger,  c'est-à-dire  quand  elle  signale  un  récif, 
Is  nom  donné  à  la  place  y  est  inscrit  en  lettres  apparentes. 

Dans  les  passes  d'un   port,  cbacun  de  ces  signaux  est  numéroté.   Les 
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bouées  de   gauche  portent  les   chilTres    impairs;  les  bouées  de  droite,  les 
chiffres  pairs. 

Il  y  a  encore  un  système  de  bouées  usité  pour  certains  parages  dont 
il  est  urgent  de  signaler  l'approche.  Le  dessin  l'explique  suffisamment. 

La  petite  cloche,  frappée  par  les  marteaux  dont  elle  est  entourée,  ré- 
sonne au  moindre  choc  du  roulis,  et  avertit  le   marin  de  prendre  garde' 

1.  Le  Musée  de  Marine  contient  des  modèles  de  phares,  de  bouées,  de  balises  avec  explication  de 
leur  système.  Il  possède  également  des  modèles  de  bateaux  pécheurs  ds  nos  côtes  et  de  bonnes  aqua- 
relles de  navires  marchands. 


Clochette  de  boiié 


I.K  HAVKK.  —  I.K  SKMAPIIOUF.  l'AVolSI 


cii.\iMTi;i':  wiii 


Sun    LA   JETKE. 


LES    SEMAPUORES 


I>i'  lliivio  est  une  l'ort  jolie,  une  Ibrl  agréable  ville;  mais,  selon  nous, 
sou  plus  vif  altrail  vient  de  l'aolivité  débordante,  de  raiiinialion  (|ui  eui- 
plisscul  son   port. 

RarcnienI,   quebjues    instants   s'écoulent  sans  qu'un   navire,  une    barque, 

un   canot   entrent  on    sortent Aussi,   nous    détournant    un    peu    de    notre 

route,     allons-nous     nous    rendre      à    la     jetée,   près     du     séniapliore,    d'où 


,      T.„..„ 


3»^      fi^if"C-   '^  — 


# 


Maiclio  des  navirt 


nous    pourrons    conimodément,   nous  faire   explifpier  les  signaux   inariliines. 

Mais,  auparavant,  voyons,  à  lliorizon,  ces  navires  (|ui  apprêtent  leurs 
(eux  de  nuit  (dessins  n"  1).  Une  plus  longue  explication  serait  inutile.  Nous 
ne  clierclierons  pas  davantage  à  faire  mieux  comj)rendre  la  marclie  de 
deux  liàliuients  à    voile,  courant   l'un    sur   l'autre. 

l.cs  navires  à  vapeur  exécutent  une  nianujuvre  semblable,  rendue  très 
claire   |iar   les    dessins    n'   "J. 
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Tout  d'abord,  sachons  que  les  stations  sémaphoriques  françaises  cor- 
respondent avec  les  bâtiments  de  toutes  nationalités.  Un  code  commercial 
a  été  rédigé,  qui  permet  d'interpréter  les  signaux  divers  et  de  leur  ré- 
pondre. 

Un  service  météorologique,  admirablement  organisé  depuis  quelques 
années,  avertit  de  tous  les  changements  graves  qui  peuvent  survenir  dans 
l'atmosphère. 

Ce  genre  de  signaux  se  fait  au  moyen  de  cônes  et  de  cylindres. 

Ainsi,  supposons  qu'un  fort  coup  de  vent  va  venir  du  nord,  le  séma- 
phore hisse  un  cône  pointu  en  haut,  c'est  le  signe  nord  :  si  le  vent  vient  du 
sud,  la  pointe  est  tournée  vers  le  bas;  si  les  coups  de  vent  menacent  d'être 
tournants  ou  successifs,  on  arbore  un  cylindre;  si  l'ouragan  est  dangereux 
et  qu'il  porte  au  nord,  le  cylindre  sera  surmonté  d'un  cône,  placé  la  pointe 
en  l'air;  le  contraire  a  lieu  quand  la  tempête  à  redouter  arrive  du  sud  : 
le  cylindre,  alors,  surmonte  le   cône  dont  la  pointe  est  abaissée. 

Lorsqu'un  navire  ne  voit  aucun  signal  météorologique,  il  questionne 
assez  ordinairement  le  sémaphore  par  le  moyen  de  deux  boules  placées, 
l'une  au-dessus,  l'autre  au-dessous  d'une  petite  flamme. 

Un  simple  mât  supporte  les  signaux  le  plus  souvent  employés. 

Pendant  la  nuit,  on  ajoute  un  feu  blanc  dit  de  marée,  mais  il  ne  reste 
allumé  qu'autant  que  la  profondeur  du  chenal  est  suffisamment  pourvue 
d'eau.  Dès  que  la  mer  a  perdu  la  hauteur  de  deux  mètres,  le  feu  de 
marée  s'éteint. 

Voyons,  à  présent,  ce  pavillon  blanc  encadré  de  bleu.  Pourquoi  l'a-t-on 
hissé?  Il  indique  aux  bâtiments  que  les  bassins  sont  ouverts  et  que,  par 
conséquent,  le  chemin  est  libre  (Voir  les  dessins  page  195). 

Mais,  tout  à  coup,  ce  pavillon  s'abaisse  et  un  autre,  de  couleur  rouge, 
le  remplace. 

Cette  manœuvre  veut  dire  qu'une  circonstance  quelconque  interdit 
l'accès  du  port,  et  défend  tout  mouveraeal  dans  l'avant-port. 

Ce  second  drapeau  fait  bientôt  place  à  un  troisième,  de  couleur  verte. 

Celui-ci  ne  s'adresse  qu'aux  navires  déjà  ancrés  dans  le  port.  Il  leur 
signifie  que  la  sortie  est  impossible. 

Pour  qu'un  capitaine  de  navire  sache  s'il  peut  entrer  dans  le  port,  l'in- 
dication i[ue  la  route  est  libre  ne  lui  suflit  pas.  Selon  la  force  et  la  giandeur 


DE   DUNKERQIE    AU   MONT    SAINT-MICIIEL  189 

du  bûlimcnl,  il  fiiiil  une  plus  ou  moins  notable  quantilé  d'eau  sous  sa  cale. 

Le  sôiiia|ilioie  donne  cet  utile  renseignement  au  moyen  d'un  système 
de  ballons,  disposés  d'après  tout  un  code  connu  des  navigateurs.  Le  tableau 
suivant  lait  apprécier  ce  système  et  comprendre,  d'un  coup  d'oeil,  son  indis- 
pensable mécanisme. 

Immédialemoiit,  le  cai)itaini'  sait  de  (iiiel  liranl  d'eau'  il  peut  disposer  et 
agit  selon  les  nécessités  de  sa  situation. 

Mais    nous  apercevons  un  petit  pavillon   triangulaire,  nommé  jlamme. 
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ilalloiis  pour  le  tirant  d'eau. 

bisse  au-dessus  du  pavillon  national  d'un  navire  en  vue.  Il  sii^nifie  que  ce 
navire  veut  entrer  en  communication  avec  le  sémaphore  et  qu'il  va,  par  suite, 
lui  adresser  une  série  de  questions. 

La  première  de  toutes  sera  pour  demander  un  pilote,  car,  le  plus  ordi- 
nairement, un  capitaine  ne  se  soucie  pas  d'entrer  sans  guide,  surtout  si, 


1.  On  apprllc,  en  marine,  tiranl  d\'au,  la  profondeur  à  laquelle  un  navire  enfonce  pour  obtenir  une 
marche  facile  et  régulière.  Naturellement,  celle  profondeur  varie  avec  la  force  du  navire  et  son  char- 

t'enient. 
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depuis  longtemps,  il  est  absent  de  France.  Le  fond  de  la  mer,  les  côtes  de  cer- 
tains parages  sont  sujets  à  se  modifier  profondément  et  les  pilotes,  seuls,  peu- 
vent savoir  tenir  compte  des  changements  survenus. 

Leur  profession  les  y  oblige.  Un  pilote,  à  bord,  est  maître  du  bâtiment, 
il  en  répond;  le  capitaine  est  déchargé,  à  cet  instant,  de  sa  propre  respon- 


sabilité; il  n'a  plus  qu'un  devoir  :  fournir  au  nouveau  commandant  les  moyens 
de  remplir  sa  mission. 

A  l'appel  du  pavillon  bleu  et  blanc,  un  petit  bateau  se  détache  du  port. 
C'est  l'embarcation  du  pilohi,  qui  va  où  il  est  demandé.  11  a  eu  bien  soin  de 
consulter  le  temps. 


De  leur  côté,  les  gardes  du  sémaphore  n'ont  point  négligé  de  donner  les 
indications  concernant  l'état  du  ciel. 

C'est  ainsi  qu'un  pavillon  jaune  annonce  une  baisse  barométrique,  et,  par 
suite,  un  mauvais  temps  probable.  Une  flamme  jaune  et  bleue  fait  connaître 
l'élévation  barométrique. 
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Quelquefois,  par  malheur,  un  pavillon  noir  est  arboré.  Ce  signe  de  deuil 
caracti'rise  un  sinistre  arrivé  a  bord  d'un  navire  ou  d'une  enibarcalion  quel- 
conque. 
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Sipiaui  h  lenlric  des  port». 


Mais  le  pilote  est  parti,  appelé,  ainsi  qu'on  vient  de  le  dire,  pendant  le 


Signaux  m^tfnrolofiques. 


joiir,  par  un  pavillon  bleu  et  blanc;  pendant  la  nuit,  par  un  feu  blanc,  allcr- 
nalivcnient  visible  et  caché. 
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Nous  supposons  être  au  pied  du  sémaphore,  pendant  le  jour,  et  nous 
continuons  à  examiner  les  signaux  qu'il  échange. 

La  planche  des  pavillons  usités  pour  les  bâtiments  de  commerce  montre 
la  simplicité  du  mécanisme  et  les  combinaisons  multiples  que  l'on  peut  en 
tirer.  Chaque  navire  a  un  livre  spécial,  dit  de  signaux,  où  ces  combinaisons 
se  trouvent  expliquées.  Les  erreurs  ne  sont  donc  pas  possibles. 

On  le  voit,  les  stations  sémaphoriques  sont  indispensables  et  rendent  les 
services  les  plus  variés,  les  plus  grands. 

Grâce  au  sémaphore,  un  navire  en  vue  peut  échapper  aux  dangers  multi- 
ples de  l'abord  des  côtes;  il  peut,  si  le  temps  lui  est  précieux,  s'il  veut  de 
l'aide,  des  vivres....  être  certain  que  ses  demandes,  comprises  et  fidèlement 
traduites,  répondront,  sans  erreur  possible,  à  ses  besoins. 

En  un  mot,  le  sémaphore  est  digne  du  nom  qu'on  lui  a  imposé.  C'est  uu 
messager  sur,  attentif,  toujours  prêt  à  accomplir  son  service. 

Ajoutons  qu'aux  jours  de  fête  il  met  une  note  joyeuse  dans  l'ensemble 
des  décorations  navales.  On  n'oublie  plus  l'aspect  d'un  sémaphore  illu- 
miné et  pavoisé  quand  on  a  eu  cette  vue  pittoresque. 

Cependant,  la  marée  se  montrant  favorable,  un  grand  nombre  de  navires 
se  dirigent  vers  le  port. 

Nous  remarquerons  que  beaucoup  d'entre  eux  se  ressemblent.  On  en 
comprend  facilement  la  raison.  Chaque  port  ayant  un  trafic  à  peu  près 
déterminé  par  les  facilités  de  commerce  et  de  communications  qu'il  offre, 
les  capitaines  de  bâtiments  savent  où  aborder  de  préférence,  et  à  quels  ar- 
mateurs s'attacher. 

D"un  autre  côté,  les  nécessités  du  négoce  réclament  l'emploi  de  cer- 
tains types  de  construction.  Successivement,  nous  voyons  défiler  les  navires 
que  l'on  rencontre  le  plus  souvent  en  mer. 

Et,  tout  d'abord,  examinons  cette  embarcation  qui  se  hâte  d'aller 
visiter  les  bâtiments  signalés.  Elle  porte  un  pavillon  jaune. 

C'est  l'embarcation  du  service  sanitaire.  Autrement  dit,  on  va  s'as- 
surer si  les  nouveaux  arrivés  ne  peuvent  répandre  dans  la  ville  les  germes 
de  maladies  épidémiques;  car,  par  malheur,  certains  pays  sont  le  foyer 
des  plus  terribles  contagions  :  le  choléra  asiatique,  la  fièvre  jaune,  la 
peste  sont  facilement  apportés  par  les  navires,  et  il  est  urgent  de  savoir 
si  rien  de  semblable  n'est  à  redouter. 

Pour  cela,  non  seulement  une  visite  est  faite,  mais  chaque  bâtiment 
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doit  être  pourvu  d'une  patente  en  règle.  Ce  mot  :  palentc,  s'applif|iie  à  une 
pièce  signée,  soit  par  l'autorité  consulaire  du  port  d'où  il  arrive,  soil  par 
le  comité  de  santé  de  ce  même  port.  On  dit  que  la  patente  est  brûle, 
lorsque  le  bâtiment  arrive   d'un  pays  affligé   par  une   maladie  contagieuse. 

La  patente  est  suspecte,  lorsque  le  navire  a  communiqué,  pendant  son 
voyage,  soit  avec  des  ports,  soit  avec  d'autres  bâtiments,  dont  l'état  sani- 
taire ne  pouvait  être  constaté,  l-a  patente  est  nelte,  lorsque  tous  les  pa- 
|)iers,  ainsi  (jue  le  journal  du  bord,  prouvent  qu'aucun  doute  ne  saurait 
être  élevé  contre  la  santé  générale. 

Lorsque  cette  dernière  condition  n'existe  pas,  une  quarantaine  plus 
ou  moins  longue  est  imposée.  Le  comité  sanitaire  du  port  décide  de  la 
durée  de  la  quarantaine.  Le  nom  imposé  à  cette  mesure  humanitaire 
rappelle  (lu'autrclois  il  fallait  se  résigner  à  attendre  une  période  de  qua- 
rante jours  avant  de  pouvoir  débarquer,  lorsque  l'on  arrivait  de  pays 
siisiicclés  d'épidémie.  C'est  au  comité  sanitaire  à  déterminer  la  longueur 
de  l'attente. 

Après  le  bateau-pilote,  après  le  conseil  de  santé,  nous  voyons  le  remor- 
queur. Son  nom  lait  comiircndrc  le  service  auquel  il  est  alfocté.  Beaucoup 
de  navires  ne  pouriaicnt  facilement  entrer  au  port,  s'ils  n'avaient  le  se- 
cours du  remorqueur. 

Voici  que,  devant  nous,  passe  un  trais-mâts,  bâtiment  essentiellement 
maichiiiul,  que  l'on  iqipelle  ainsi  parce  que  sa  mâture  est  composée  d'un 
grand  mdl,  d'un  mât  do  misaine  et  d'un  mât  (ïarlimon. 

E-\aminons  bien  le  dessin,  pour  nous  rendre  compte  de  ce  que  l'on 
entend  par  ces  divers  noms  donnés  à  la  mâture.  En  plus  de  ceux  ([ue 
nous  venons  de  citer,  nous  voyons  les  huniers,  voiles  établies  sur  les  mâts 
de  hune,  c'ost-â-dire  sur  les  mâts  des  plates-formes  ajoutées  aux  mâts 
principaux. 

L'aspect  des  hunes  est  celui  d'un  carré  long,  dont  l'arrière  et  l'avant 
sont  un  jieu  anondis.  Au  milieu,  est  une  ouverture  nommée  :  trou  du 
chat,  assez  large  pour  permettre  à  un  homme  de  passer,  de  chaque  côté, 
le  long  du  mât  qu'elles  enserienl. 

Chaque  hune  porte  le  nom  du  mât  au(iuel  elle  est  adaptée  :  ainsi  on 
dit  une  hune  de  misaine,  d'artimon;  celle  du  grand  mât  est  appelée 
yrund'ltunc. 
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Le  dessin  donne  une  très  exacte  figure  de  ces  différentes  disposi- 
tions; nous  n'y  insisterons  donc  pas. 

Après  le  trois-mâts,  voici  un  chasse-marée.  Ce  bâtiment  est  spécial 
aux  côtes  de  Bretagne,  où  il  sert  à  la  pèche  et  au  petit  cabotage.  Par- 
fois, il  n'est  pas  complètement  ponté;  mais,  seuls,  les  plus  petits  d'entre 
eux  se  trouvent  dans  ces  conditions.  La  voilure  du  chasse-marée  est  usitée 
pour  la  plupart  des  embarcations,  principalement  dans  les  ports  de  l'Océan. 

La  goélette  est  un  petit  bâtiment  à  deux  mâts.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que,  dans  le  nombre  des  mâts,  on  ne  compte  jamais  le  beaupré,  mât 
indispensable  à  un  navire. 

Il  y  a  des  goélettes  de  guerre  d'une  assez  forte  dimension;  mais,  en  gé- 
néral, la  capacité  de  ces  navires  ne  dépasse  pas  cent  tonneaux.  Le  dessin 
prouve  à  quel  point  ils  sont  légers,  lins  et  bien  disposés  pour  la  marche. 
Généralement,  ils  n'ont  pas  de  hune,  et  leurs  mâts  sont  inclinés  en  arrière. 

Les  goélettes  sont  employées  pour  la  pêche  et  le  cabotage.  Ce  genre 
de  bâtiment  est  appelé  schooner  en  Angleterre. 

Les  navires  connus  sous  le  nom  de  bricks,  bries  ou  brigs  (on  emploie  in- 
différemment ces  trois  mots)  n'ont  que  deux  mâts,  comme  les  précédents, 
mais  ils  portent  des  hunes  et  des  voiles  supplémentaires  nommées  bonnettes 
et  cacatois.  En  général,  le  grand  mât  des  bricks  est  incliné  sur  l'arrière. 
Leur  tonnage  peut  être  assez  élevé;  le  commerce  les  emploie  beaucoup.  Il 
y  a  des  bricks  de  guerre  et  des  cannonières-bricks ;  ces  derniers  servent 
presque  toujours  à  escorter  les  convois. 

Nous  voyons  encore  des  trois-mâts  carrés ,  des  trois-mâts-  Pieu .  Ces 
noms  sont  donnés  d'après  la  disposition  des  voiles,  des  mâts,  et  les  des- 
sins les  font  comprendre  sans  peine .  Du  reste,  il  est  facile  de  se  rendre 
compte  que,  pour  un  marin,  le  moindre  changement  dans  la  voilure  est 
chose  fort  importante,  et  qu'avec  ces  modifications  doivent  également  varier 
les  appellations.  Suivant  les  pays,  l'emploi  des  navires  et  les  noms  les  plus 
divers  sont  appliqués.  L'expérience,  seule,  permet  de  distinguer  ce  qui,  pour 
le  simple  spectateur,  ne  semble  pas  souvent  entraîner  une  différence  notable. 

Après  les  navires  à  voiles,  paraît  un  batea^i  à  vapeur,  et,  avec  lui, 
tout  un  nouveau  système  de  giéement  ou  voilure. 

A  la  vapeur  appartient,  maintenant,  l'empire  de  la  mer,  en  attendant 
que  l'électricité  l'ail  détrônée. 

Il  y  a  loin  des  bateaux  à  vapeurs  actuels  à  ces  lourds  et  encombrants 
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navires  dfs  premières  expériences.  Des  roues,  placées  sur  clia(|ue  côlé, 
étaient  ciiri'nnr-cs  dans  d'immenses  tambours,  dont  la  laideur  était  le 
moindre  défaut.  Actucllciucnt,  les  bateaux  que  l'on  construit  sont  mus  par 
Vliclice,  merveilleux  apjiareil  que  nous  apprécierons  à  sa  valeur  en  visitant 
un  Tr(ins(itla)tti(jnr. 

Au  sujet  de  celle   découverte,   n'oublions  pas  de   rappeler  le   nom  de 
Pierre  Sauvage,  dont  nous  connaissons  le  génie  et  l'infortune. 

Dans  un    bateau    à  vnprur,   les    voiles,    on  le  conçoit,  <lovieMnent  un 


lv^      ef  ,^  lluil    1l<<vt) 


Pont  (l'un  trois-mJts. 


accessoire  de  la  niacliinc,  mais  un  accessoire  indispensable;  car  un  acci- 
dent peut  arriver,  (|iii  ne  permette  pas  de  faire  usage  du  moteur  et  laisserait 
le  navire  en  délrosse,  s'il  n'avail  ses  mâts  prêts  à  ])roliler  du  moindre 
souffle  de  vent. 

Pendant  que  passe  un  beau  troix-mâts,  revenant  chargé  de  bois  pré- 
cieux, examinons  son  pont  tout  à  loisir.  Nous  apercevons  le  pied  des  mâts, 
les  nombreuses  poulies  servant  à  mainlenir  les  voiles  et  les  vergues,  tous 
ces  cordages  qui  preniicnt  cent  noms  différents,  suivant  qu'ils  servent  ù 
tel  ou  tel  usage. 
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C'est,  vraiment,  dans  une  de  ces  merveilleuses  constructions  navales 
a  voiles  qu'éclate  l'intelligence  humaine.  Chaque  bout  de  corde,  chaque 
pouce  de  toile  a  son  emploi  déterminé.  Au  moment  du  danger,  tout  sera 
utilisé,  et,  si  une  catastrophe  survient,  elle  n'aura  lieu  qu'après  que  chaque 
moyen   de  salut  aura  été,  tour  à  tour,  impuissant  à  conjurer  le  mal. 

Mais,  pendant  que  nous  regardions  défder  les  bâtiments,  le  flot  a 
continué  à  monter,  La  mer,  maintenant,  atteint  sa  plus  grande  hauteur 
et  une  énorme  masse  se  profile  à  l'horizon.  C'est  un  navire  de  la  Compagnie 
Transallanliqne  qui  se  dispose  à  entrer.  Nous  pourrons  le  visiter  en  détail, 
lorsqu'il  sera  à  l'ancrage  dans  un  des  bassins.  Contentons-nous  donc  de 
le  voir  passer,  majestueux,  au  milieu  de  la  foule  des  autres  bâtiments 
devenus,  devant  lui,  comme  autant  de  nains  placés  côte  à  côte  près  d'un 
géant,  afin  d'en   faire  ressortir  les  splendides  proportions. 

Donnons  encore  un  regard  à  la  belle  étendue  de  mer  déroulée  au  loin 
sous  le  ciel.  Les  vagues  se  sont  aplanies,  le  soleil  s'est  dégagé  des  nuages, 
la  journée  promet  d'être  radieuse.  Remettons-nous  en  marche  pour  par- 
courir la  ville. 


Le  Havre.  —  Les  qunis. 
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LE  HAVRE 


Jusque  sous  Charles  Vif,  il  ne  se  trouvait,  à  la  place  occupée  par  I.e 
Havre,  que  deux  tours  prolégeaut  cette  partie  du  littoral. 

Louis  XII,  le  premier,  eut  la  pensée  de  créer  uu  jiort  dans  cette  situa- 
tion avantageuse.  Vers  15U9,  il  Ht  couinieucer  quelques  travaux,  mais  c'est  à 


François  I"  que  revient  riiouneur  de  la  fuiidatioii  ;  car,  à  partir  de  15 IG, 
l'idée  primitive  ne  fut  plus  abaiulounéc. 

On  suivit  un  plan  tracé  par  Bonuivet,  qui,  décidément,  justifiait  par- 
fois la  faveur  dont  l'honorait  François  I". 

Guyou  Le  Iloi,  seigneur  du  Chaillou,  était  chargé  de  l'exéculioii  de  ce 
plan. 
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L'entreprise  offrait  d'immenses  difficultés,  le  terrain  sur  lequel  devait 
être  bâtie  la  ville  future  n'offrant  aucune  consistance,  et,  maintes  fois,  la 
mer  faillit  tout  détruire.  En  1525,  l'année  même  où  le  roi  fut  fait  prison- 
nier à  Pavie,  le  désastre  sembla  devenir  à  peu  près  irréparable.  Moins  de 
deux  cents  ans  plus  tard,  le  danger  se  renouvela  terrible,  et  revint  encore 
menaçant  en  1718  et  en  1765. 

Malgré  tout,  la  prospérité  du  Havre  allait  croissant.  Non  seulement  sa 
position  était  excellente,  mais  l'avantage,  offert  par  ses  bassins  naturels,  de 
conserver  la  mer  en  son  plein  trois  grandes  heures  de  plus  que  les  ports 
voisins,  lui  assurait  une  supériorité  incontestable. 

Pendant  quelque  temps  la  ville  nouvelle,  en  reconnaissance  des  bien- 
faits du  roi,  fut  appelée  Franciscopolis  ou  vills  de  François.  Mais,  depuis  de 


Le  Havue.  —  Ancien  Hôlel-de-Ville. 


longues  années,  les  marins  étaient  habitués  à  prendre  pour  point  de  repère 
une  vieille  chapelle  nommée  Noire-Dame  de  Grâce,  élevée,  disent  quelques 
auteurs,  sur  le  coteau  d'Ingou ville,  ou,  selon  une  opinion  plus  répandue, 
une  autre  chapelle,  placée  sous  le  même  vocable,  et  située  sur  la  colline 
de  Honflcur,  vis-à-vis  de  la  ville  naissante,  qui,  de  cette  circonstance,  prit 
et  garda  le  nom  de  Havre-de-Grâce. 

Quarante-six  ans  après  sa  fondation,  la  cité  fut,  par  malheur,  livrée  aux 
Anglais,  qui  ne  purent  la  garder  que  neuf  mois,  quoique  le  comte  de 
Warwick  y  commandât  en  personne. 

Le  connétable  de  Montmorency,  puissamment  aidé  par  la  noblesse  fran- 
çaise, reprit  le  Havre,  et  Charles  IX,  accompagné  de  sa  mère,  put  venir  visi- 
ter l'importante  station  maritime  qui  avait  failli  échapper  à  son  pouvoir. 

L'enthousiasme  fut  si  grand  que,  rapportent  les  historiens,  le  roi  et 
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la  icirip-iiiL-re  soiigùiciil,  un  inslanl,  à  fonder  un  liôpital  spécial  pour  rece- 
voir ceux  (i'enlre  les  soldais  français  trop  grièvement  blessés  pendant  le 
siège  pour  pouvoir  coiiliinicr  leur  service;  mais  l'idée,  pourtant  d'une  excel- 
lente politique,  fut  abandonnée.  Les  Invalides  «lurent  attendre  près 
d'un  siècle  encore  que  l'on  s'occupât  d'eux. 

L'époque  de  la  Ligue  fut  mauvaise  pour  le  Havre;  néanmoins,  son 
commerce  se  développait.  11  allait  prendre  un  essor  rapide,  grûce  à  Riche- 
lieu et  à  Colbcrt.  Le  génie  du  premier  s'attacha  avec  ardeur  à  cette  œuvre 
nouvelle.  Non  seulement  il  mil  la  ville  en  état  de  repousser  une  agression 
violente  :  il  fil  mieux  cl  plus.  Des  ateliers,  des  quais,  des  Com])agnies  com- 
merciales rendirent  au  port  la  possibilité  de  profiter  do  sa  situation  excep- 
tioonellc. 


Vieux  Havre. 


Le  grand  cardinal  ne  s'y  trompait  pas.  Le  Havre  était  destiné  à  deve- 
nir, au  nord-ouest,  le  rival  heureux  du  magnifique  port  sud-est  français  .- 
de  Marseille. 

Richelieu  prenait  à  cœur  son  titre  de  gouverneur  de  la  jeune  cité  nor- 
mande. 

Coll)(M'l  (levait  continuer  le  plan  du  cardinal.  Rien  n'échappait  à  son 
patriotisme.  Il  savait  trop  que  si  un  pays  est,  parfois,  forcé  de  défendre 
son  honneur  et  l'intégrité  de  son  territoire,  seuls  l'industrie  et  le  com- 
merce alimentent  sa  prospérité. 

Vauban  fut  chargé  d'étudier  les  meilleurs  moyens  de  vaincre  les  ob- 
stacles opposés  par  les  détritus  marins  encombrant  le  port.  Nul  ne  pouvait 
mieux  s'aii|iiiiii'r  (l'une  semblable  fâche. 
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Aucune  rivière  ne  baignant  le  Ilavie,  et  ne  pouvant,  par  conséquent, 
aider  au  nettoyage  des  bassins,  Vauban  résolut  d'opérer  une  prise  à  la 
Lézarde,  joli  petit  cours  d'eau  déboucbant,  à  dix  kilomètres  de  distance, 
dans  le  port  envasé  d'IIarfleur.  La  jetée  fut  nolablemeiit  allongée,  les  bas- 
sins mis  en  état  et  creusés  à  nouveau.  Désormais,  vu  les  besoins  delà  navi- 
gation à  celte  époque,  le  Havre  offrait  toutes  les  facilités  suffisantes.  La  fameuse 
Compagnie  des  Indes  le  comprit  et  y   établit  un  de   ses  sièges  sociaux. 

C'en  était   trop   pour   nos  ennemis.   En   1694,   la   flotte    anglaise,   qui 


nombni'rtemcnt  du  Havre,  en  1C04. 

venait  de  bombarder  Dieppe  et  quelques  autres  petits  ports  normands,  s'em- 
bossa  devant  le  Havre. 

Heureusement,  la  mer  et  les  vents  contraires  se  firent  les  protecteurs 
delà  cité;  peu  de  dégâts  eurent  lien. 

Une  période  de  soixante-cinq  années  s'écoula  sans  perturbations  graves; 
mais,  en  1759,  les  Anglais  voulurent  reprendre  leur  œuvre  destructive.  Les 
bombes  incendiaires  plurent  par  centaines  sur  la  pauvre  ville  qui,  cepen- 
dant, résista  avec  assez  d'énergie  pour  obliger  les  agresseurs  à  s'éloigner. 


Si  l'atlaque  avait  été  vive,  les  traces  s'en  effacèrent  promptement.  Deux 


■K Wf >r^  •*"^*^^ 


i      --.S'.'TVTT 


f-. 


a     = 


riR    DUNKERQUK   AU    MONT   SAINT-MICHEL  -ili 

gravures  cxôciilées  pour  le  roi,  en  1770,  prouvent  l'étemluc  acquise  parle 
port  et  ractivilé  dont  il  était  le  lliéàlre. 

La  période  de  la  Révolution  et  celle  du  premier  Empire  parahsèrenl 
un  peu  le  Havre,  quoiiiui;  Na[)oléon  I"  eût,  un  insl;int,  songé  à  Iransfornior 
son  port  en  station  militaire  et  y  eût  fait  exécuter  quelques  travaux  indis- 
pensables, entre  autres,  une  écluse  contre   les  atterrissemenls  vaseux. 

Mais,  dès  que  la  France  et  l'EuroiJO  purent  reprendre  confiance  en 
la  durée  de  la  paix,  une  progression  rapide  s'établit  dans  le  chiffre  des 
transactions. 

C'est,  avec  Marseille,   le  premier  port  commercial  français. 

Les  anciennes  fortifications  ne  tardèrent  pas  à  devenir  importunes 
pour  l'agrandissement  de  l'enceinte  habitée.  Aussi,  en  1854,  supprinia-l-un 


I.E  HAViib.  —  Aiicieuiif  Tuur  Frunijois  I". 

les  fossés,  et  les  faubourgs  d'ingouville,  do  Craville,   de  Sanvic  furent   an- 
nexés  au  Havre. 

En  môme  temps,  on  remédiait  aux  diflicultés  de  l'entrée  du  port, 
devenue  à  peu  près  insuinsanle  pour  les  bâtiments  modernes. 

De  l'enceinte  primitive,  il  restait  une  tour,  dite  de  François  I\  uti- 
lisée comme  sémaphore.  Bientôt  on  jugea,  avec  raison,  qu'elle  obstruait 
le   chenal  et  constituait  un  danger  permanent  pour  la  navigation. 

La  démolition  on  fut  ordonnée.  Par  suite,  tout  le  quartier  a  pris  une 
l.hysionomie  nouvelle.  La  jetée  prolongée  est  entourée  d'un  admirable 
horizon. 

A  droite,  la  côte,  capricieusement  cchancréc,  aboutit  à  La  pointe  de 
la  Ilèvo,  couronnée  par  ses  deux  superbes  phares;  à  gauche,  l'embouchure 
de  la  Seine,  le  promontoire  de  Honflenr,  surmonté  de  son  antique  chapelle, 
et  la  gracieuse  ligne  de  collines  au  pied  desquelles  s'étendent  TrouviUe! 
Villers,  Beuzeval,  Dives,  Gabourg. 
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Le  nouveau  sémaphore  a  pris  la  charge  des  signaux  autrefois  établis 
sur  la  tour,  et  sa  silhouette  se  détache  au  loin  sur  le  ciel. 

De  tous  côtés,  des  bouquets  d'arbres  s'élèvent  et  les  falaises  sont  ver- 
doyantes. Derrière  soi,  les  constructions  semblent  avancer  jusque  dans  la 
mer  et  les  mâts  des  navires  se  dressent,  comme  par  enchantement,  au 
milieu  d'elles,  car  les  vastes  bassins  à  flot  reçoivent,  d'une  manière 
continue,  un  très  grand  nombre  de  bâtiments. 

C'est  un  tableau  dont  on  ne  se  fatigue  jamais  de  contempler  les  lignes 
ou  grandioses,  ou  riantes,  l'aspect  sans  cesse  nouveau,  le  niouvcmcnl 
débordant.... 


Le  Havre  sous  Louis  XVL 
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LE     IIAVKK.     -     BASSIN     DE     1.A     BARRE 
KRASCATI.  -  LK  DOCK  ILurrANT. 


CHAriTUE  X\ 


LES    BASSINS.    —   UN    PAOLEBOT   TRANSATLAXTIOIE 

Les  bassins  sont  au  nombre  de  dix,  tous  vastes,  tous  paiTailenienl 
disposés.  Les  principaux   d'entre  eux   se    nomment  : 

Le  Vieux  Bassin,  parce'  qu'il  date  du  temps  de  Richelieu,  qui  le  fit 
construire  ;  mais  il  a  été  creusé  de  nouveau  et  approprié  aux  besoins  de  la 
navigation  moderne. 

Le  bassin  du  Commerce  peu!  recevoir  plus  de  deux  cents  navires.  Il 
est  situé  à  l'est  de  la  place  Gambetta,  et  se  trouve  pourvu  d'une  puissante 
machine    à    mater. 

Le  bassin  de  la  Banr,  à  l'est  du  Havre,  olTre  encore  une  surface  plus 
étendue.  Là,  est  (''tabli  un  doc/c  flotlaiit,  permettant  d'accomplir  les  rt'para- 
tions  les  plii>  miimlii-uses  des  navires,  sans  l'emploi  des  movens  lenis 
d'autrefois. 

Le  bassin  de  VEitre  est  le  plus  i,M-aud  de  tous  l'i,  peut-être,  un  des 
pliu>  beaux  ipii    soient  dans  le  momie    entier. 

Il  ne  couvre  pas  moins  d'une  étendue  de  ringt  et  un  hectares  et  est 
pourvu  de  trois  cales  sèc/ies .  Les  docks,  ou  eutrepCds,  en  sont  voisins  ; 
s'étendent    sui'    uih'  surface   immense. 

Le  bassin  de  Vauban  est  égalemcnl  fort  grand  et  bordé  de  docks:  c'est- 
à-dire  de  Magasins  gcnéraux. 

On  s'explique  la  nécessité  de  ces  entrepôts,  lorsqu'on  ouvre  le  registre 
des  douanes  :  le  commerce  du  Havre  équivalant  au  cinquième  des  négo- 
ciations   de  la  France  entière. 

Le    bassin   de  la  Floride   est   situé  au  sud  di'  la  ville.  Par  une  écliis,»  d,. 
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chasse,  ses  eaux  servent  à  opérer  le  déblaiement  du  port,  que  la  vase  et 
les  galets  menacent  constamment. 

Les  grands  vapeurs  transatlantiques  se  rangent,  en  général,  dans  ce 
bassin. 

Le  magnifique  steamer  que  nous  avions  vu  arriver,  devant  être,  à  pré- 
sent, amarré  à  quai,  il  nous  sera  facile  de  le  visiter  en  détail.  Cet  examen 
d'un  navire,  géant  entre  les  bâtiments  de  commerce,  nous  préparera  à  la 
visite  (que  nous  ferons  à  Cherbourg)  d'un  vaisseau  cuirassé,  géant  entre 
les  bâtiments  de  guerre.  Plus  tard,  cette  étude  formera  l'objet  d'une 
comparaison  intéressante. 

Indifféremment,  on  appelle  ces  grands  navires  :  transatlantiques,  du 
nom  de  la  compagnie  à  laquelle  ils  appartiennent;  steamers,  d'un  mot  an- 
glais signiliant  simplement  :  bâtiment  à  vapeur;  paquebots,  quoique  ce  mot, 
contraction  de  l'anglais  :  packet-boat,  désigne  surtout  un  petit  bâtiment  léger. 

Enfin,  les  vieux  loups  de  mer  ne  feront  point  difficulté  de  dire  bonne- 
ment le  vapeur;  bien  qu'il  ne  manque  pas  de  navires  pouvant  revendiquer 
ce  titre,  la  marche  à  la  vapeur  tendant,  de  plus  en  plus,  à  remplacer  la 
marche  à  la  voile. 

Les  paquebots  sont  de  deux  systèmes  :  à  aubes  ou  à  hélice.  Dans  les 
premiers,  on  aperçoit,  de  chaque  côté  du  poîit,  de  vastes  tambours  ou 
cylindres,  recouvrant  la  plus  grande  partie  de  deux  fortes  roues  plon- 
geant à  demi  dans  l'eau.  Sur  ces  tambours,  de  même  que  sur  des  palettes 
on  aubes,  fixées  à  la  circonférence  des  roues,  s'exerce  l'effort  des  vagues, 
divisées  par  le  moindre  ébranlement  du  navire.  Cet  effort  cause  un  choc, 
lequel,  toujours  répété,  produit,  par  sa  régulière  succession,  la  marche  du 
paquebot. 

Nous  pouvons  nous  rendre  compte  de  ce  système,  par  l'examen  d'un 
canot  conduit  à  la  rame.  Lorsque  le  rameur  appuie  sur  l'instrument  qu'il 
tient  en  main,  l'oau  offre,  pendant  une  seconde,  la  résistance  voulue  pour 
permettre  de  guider  l'embarcation  vers  un  point  désigné.  Le  même  mou- 
vement, renouvelé,  assure,  avec  plus  ou  moins  de  rapidité,  selon  la  force 
du  rameur,  la  marche  du  canot. 

Sur  les  paquebots,  une  machine  à  vapeur  produit  l'impulsion  des 
roues.  On  se  rend  compte  de  la  régularité  ainsi  assurée,  car  il  ne  s'agit  que 
d'entretenir  la  machine  à  un  degré  constant  de  chaleur  pour  en  obtenir  le 
même  travail. 
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Mais  le  syslèinc  à  aubes  offre  un  véritable  inconvénient,  Los  cyluKires 
des  roues  sent  très  exposés  à  des  cljocs  graves,  et  le  navire  peut  rester 
désemparé  au  milieu  d'un  voyage.  De  plus,  il  est  encombrant  et,  en  temps 
de  guerre,  un  boulot  a  bientôt  fait  de  désorganiser  la  pailic  apparonle  de 
la  machine. 

Ces  remarques  conduisirent  un  inventeur  à  appliquer  un  autre  sys- 
tème. Frédéric-I'ierre  Sauvage  s'occupa,  vers  l'année  1811,  do  reprendre 
les  essais  d'un  mécanicien  d'Amiens,  Charles  Dali.ery',  qui,  eu  l(S05,  avait 
pris  un  brevet  d'invention  pour  cunsUuire  des  machines  marines,  dites  à 
hélice. 

Ni  l'un  ni  l'autre  des  chercheurs  n'eut  la  joie  de  faire  triompher 
l'idée.  Les  essais  de  Dallery  restèrent  imparfaits  et,  désespéré,  le  méca- 
nicien brisa  son  modèle.  Sauvage,  lui,  réussit  complètement,  mais  nous 
savons  qu'il  ne  put  trouver  l'aide  matérielle  nécessaire,  et  qu'il  éprouva 
la  douleur  de  ne  point  obtenir  justice,  quand  il  revendiqua  la  gloire  de  ses 
travaux.  Mieux  éclairée,  maintenant,  l'opinion  publique  a  rendu  l'arrêt 
sollicité   par  le  pauvre  grand  homme. 

Arrêt  glorieux,  mais,  liélasi  trop  tardif,  comme  beaucoup  d'autres.... 

Les  dictionnaires  déilMisscnl  ainsi  l'hélice  :  «  Une  ligne  tracée  en  forme 
de  vis  autour  d'un  cylindre.  »  On  pourrait  la  définir  encore  :  t  un  es- 
calier tournant  dont  les  angles  des  marches  sont  abattus.  »  Mais  cela  ne 
nous  donne,  peut-être  pas,  tout  de  suite,  l'image  exacte  de  celte  ingénieuse 
machine.  Cherchons  donc  quelque  objet  qui  nous  soit  familier.  Sans  aller 
loin,  nous  en  trouverons  deux  :  un  lire-bouchon  et  un  escargot. 

Ucmarquons,  dans  le  premier,  une  lige  droite,  inflexible,  autour  do 
laquelle  s'enroulent  les  divers  étages  d'une  vis.  Nous  savons  que,  pour  en- 
foncer le  tire-bouchon,  il  faut  le  faire  tourner  sur  lui-même;  autrement,  le 
côté  tranchant  de  la  vis  ne  pénétrerait  pas  dans  le  liège. 

De  mcuie  l'animal  appelé  escargot,  ne  peut  se  cacher  si  bien  dans  sa 
maison  portative,  en  sortir  ou  y  rentrer,  que  s'il  fait  prendre  à  son  corps  la 
forme  enroulée  de  la  coquille  dont  il  est  recouvert.  On  ne  parviendrait  pas 
à  l'en  retirer,  si  l'on  ne  lui  faisait  exécuter  le  même  mouvement.  Les  natu- 
ralistes appellent  le  colimaçon  :  hélice,  à  cause  de  la  disposition  de  sa 
coquille. 

1.  Né,  en  iltA,  à  Amiens,  mort  en  1835.  Il  apporta  des  perfeclioiiiioiiRiUs  a  la  bijuiiterie  el  iiivcula, 
en  17*^1),  une  nmdiine  S  vaiioiiravoc  chaïuIiiTt'  liilmlaire. 
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Nous  comprenons  très  bien,  à  présent,  le  rôle  de  l'hélice  appliquée  à  la 
marine.  Son  premier  avantage  est  de  rester  dissimulée,  à  l'arrière,  dans 
les  flancs  du  navire  où,  seuls,  les  écueils  peuvent  l'atteindre.  Elle  est  là, 
vis  gigantesque,  toute  prête  à  pénétrer  les  flots,  comme  un  tire-bouchon 
pénètre  le  liège. 

L'eau  bouillonne  et  se  masse,  pour  ainsi  dire,  entre  les  divers  étages  de 
la  spirale.  Constamment  renouvelée,  celte  eau  achève  ou,  pour  mieux  parler, 
complète  le  mouvement  de  la  machine  et  le  navire  avance  prompt,  majes- 
tueux, sans  autre  trace  apparente  de  mécanisme  que  la  cheminée  destinée  à 
laisser  échapper  la  fumée  du  foyer  qui  alimente,  par  sa  vapeur,  tout  le 
système. 

N'est-ce  pas  merveilleux? 

Le  dessin  représente,  dans  sa  partie  supérieure,  un  steamer  à  aubes;  au 
milieu,  il  nous  montre  un  steamer  à  hélice,  voguant  vers  le  port;  à  sa  partie 
inférieure,  il  donne  l'aspect  du  pont  de  l'un  de  ces  grands  navires,  vu  de  la 
timonerie. 

Ce  dernier  mot  prend,  tout  de  suite,  un  petit  air  rébarbatif,  car  il  nous 
est  inconnu.  Mais,  avec  un  peu  de  réflexion,  nous  le  comprendrons  vite. 

Sans  limon,  une  voilure  ne  pourrait  être  attelée.  Sans  les  divers  objets 
qui  composent  l'ensemble  de  la  timonerie,  il  serait  impossible  de  guider 
sûrement  un  navire.  Là,  se  trouvent  la  roue  du  gouvernail',  les  compas 
donnant  la  direction  à  suivre,  les  horloges,  les  habitacles.... 

Les  marins  nomment  ainsi  les  petites  armoires,  soigneusement 
construites,  qui  contiennent  les  boussoles.  On  se  rappelle,  bien  certainement, 
que  l'aiguille  aimantée  de  la  boussole,  possède  la  propriété  de  se  tourner  tou- 
jours vers  le  point  nord  de  la  terre. 

Ce  fut  au  treizième  siècle  que  l'on  découvrit,  en  Europe,  ce  phénomène. 
Les  Chinois,  prétend-on,  le  connaissaient  plus  de  mille  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. Cela  n'est  pas  absolument  prouvé.  En  tout  cas,  nous  avons  eu  vite 
fait  de  dépasser  les  enfants  du  Céleste-Empire  dans  les  applications  de  la 
boussole  à  la  marine. 

Flavio  GiojA,  un  Italien,  imagina,  le  premier,  de  placer  l'aiguille  ai- 
mantée sur  un  pivot,  de  manière  que  ses  diverses  oscillations  ne  pussent  être 
influencées  par  aucune  cause  étrangère,  et  que  les  observations  devinssent 

i.  La  barre  du  gouvernail  était,  autrefois,  appelée  timon,  d'où,  par  estoiision,  le  nom  de  limonerie, 
e  gouvernail  restant  l'une  des  parties  indispensables  à  la  niarclie  d'un  navire. 
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faciles,  exactes.  Le  cercle  Iracé  par  l'aiguille  est  divisé  en  treute-dcm  parties, 
à  chacune  desquelles  correspond  une  aire  de  vent,  autrement  dit,  une  des 
directions  prises  par  le  vent.  Aussi  le  cercle  entier,  divisé  de  la  sorte,  prend-il 
le  nom  de  rose  des  vents. 

L'importance  de  garder  avec  soin  les  boussoles  se  démontre  d'elle-même. 
Comment,  perdu  sur  l'immensité  de  l'Océan,  par  une  nuit  sans  lune  et  sans 
étoiles,  un  navire  Irouvcrait-il  sa  route  avec  précision,  si  la  petite  aiguille 
magique  ne  lui  apprenait  où  se  trouve  le  nord?  On  n'ignore  pas  qu'un 
point  trouvé  donne,  tout  de  suite,  la  direction  des  autres  points.  Ainsi,  veut- 
on  marcher  vers  le  sud?  Il  ne  s'agit  plus  que  de  continuer  à  avancer  sur 
une  ligne  régulière  exactement  opposée  au  nord.  Veut-on  aller  à  l'est?  On 
prend  la  droite  du  nord.  S'agit-il  de  tourner  vers  l'ouest?  On  prend  la  gauche 
du  nord.  Pour  les  points  intermédiaires  :  sud-est,  nord-est,  nord-ouest,  sud- 
ouest,  c'est  ralTaire  de  celui  qui  consulte  la  boussole  de  tracer  la  route  à 
suivre. 

Donc,  en  quelque  sorte,  la  boussole  est  l'objet  le  jilus  précieux  conservé 
dans  la  partie  du  navire  appelée  :  la  timonerie.  Voilà  pourquoi,  afin  d'ob- 
tenir, à  son  égard,  toute  sécurité,  on  a  imaginé  les  habitacles. 

Les  nouveaux  sont  construits  en  cuivre,  terminés  par  un  petit  dôme 
élevé  sur  des  pieds.  Quand  vient  la  nuit,  ils  sont  éclairés  au  moyen  de  réllec- 
leurs,  car  jamais  les  officiers  chargés,  chacun  à  tour  de  rôle,  de  surveiller  la 
route,  ou  encore  l'homme  placé  au  gouvernail,  ne  doivent  être  embarrassés 
pour  consulter  la  boussole  :  le  salut  du  navire  et  des  passagers  dépendant  de 
cette  vigilance. 

Visitons,  à  présent,  un  paquebot  transatlantique.  Ce  nom  nous  dit 
que  le  navire  est  destiné  à  aller,  par  delà  les  mers,  porter  des  voyageurs  ou  des 
marchandises  (le  plus  souvent  l'un  et  l'autre).  On  a  donné  aux  paquebots 
une  forme  élancée,  mais,  en  même  temps,  des  dimensions  prodigieuses. 
Ils  dépassent  couramment  100  vièlrcsl  Leurs  proportions,  en  largeur,  sont, 
bien  entendu,  graduées  d'après  ce  chiffre.  Jamais,  mieux  que  de  nos  jours, 
un  navire  n'a  mérité  la  vieille  comparaison  qui  le  désignait  comme  une  ville 
/lollanlc' . 

Les  machines  dont  ils  reçoivent  l'impulsion  doivent   participer  de  ces 

1.  Il  y  a  au  ^fus('c  de  Marine  un  très  beau  modèle  de  Transnllnnlique.  avec  une  secdon  lonj,'i(u- 
dinale  qui  en  nioiilre  l'iiilérieur.  Un  exposé  des  cabines  à  passagers  l'accompagne. 
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progrès.  On  n'est  plus  étonné  quand  il  s'agit  d'une  force  de  1500  chevaux 
et  d'une  jauge  brute  de  5500  tonneaux. 

Ici,  faisons  appel  à  nos  souvenirs.  Un  cheval-vapeur  représente  une  force 
capable  d'élever  un  poids  de  75  kilogrammes,  dans  l'espace  d'une  seconde,  à 
un  mètre  de  hauteur.  Multiplions  ces  chiffres  par  1500,  nous  saurons,  sur- 
le-champ,  qu'une  telle  machine  emportera  cent  douze  mille  kilogrammes  par 
chaque  seconde  de  marche! 

D'un  autre  côté,  nous  savons  qu'un  tonneait  représente  un  poids  de  mille 
kilogrammes.  La  jauge,  ou  capacité  de  supporter  5500  tonneaux,  donne,  en 
conséquence,  un  total  de  trois  millions  cinq  cent  mille  kilogrammes! 

Seulement,  car,  pour  toutes  les  œuvres  de  l'homme,  il  y  a  un,  sinon  plu- 
sieurs seulement,  ces  grands  navires  offrent,  à  la  mer,  une  surface  trop  vaste, 
et  les  flots,  bouleversés  par  la  tempête,  se  ruent  contre  eux  avec  d'autant 
plus  de  violence.  Formant,  en  quelque  sorte,  un  ilôt  au  milieu  des  vagues, 
leurs  cloisons  subissent  des  chocs  furieux,  auxquels  échappent  des  bâti- 
ments de  taille  plus  modeste. 

Ce  n'est  donc  peut-être  pas  dans  l'exagération  des  dimensions  qu'il  faut 
chercher  le  progrès  naval. 

Quoi  qu'il  en  soit,  continuons  notre  visite  au  steamer. 

Beaucoup  de  petites  villes  ne  possèdent  pas  la  population  que  l'on  y 
trouve.  Douze  cents  passagers,  sans  compter  l'équipage,  en  forment  le 
contingent  humain,  réparti  en  classes  diverses,  suivant  le  prix  payé  pour  le 
voyage.  Lorsque  l'on  a  pu  prendre  la  première  classe,  il  serait  presque  facile 
d'oublier  que  l'on  est  à  la  merci  de  Vêlement  perfide,  comme  disent  les  poètes. 

Toutes  les  recherches  du  luxe  le  plus  rafliné  sout  prodiguées  tant  pour 
la  table  que  pour  l'ameublement.  ! 

Dans  des  salles  à  manger  magnifiques,  on  déguste  les  mets  et  les  vins 
les  plus  raffinés.  Dans  des  salons  spleudides,  sont  réunis  tous  les  moyens 
possibles  de  combattre  l'ennui.  Enfin  dans  les  cabines,  ou  chambres  à  coucher, 
on  a,  sauf  beaucoup  d'espace,  les  aises  voulues. 

En  seconde  classe,  on  est  encore  fort  bien. 

En  troisième,  par  exemple,  le  voyageur  est  réduit  au  strict  nécessaire. 

Aussi  n'est-il  pas  toujours  consolant,  le  spectacle  offert  par  la  foule  d'émi- 
grants  qui  s'embarquent,  sans  cesse  attirés  vers  les  pays  lointains  comme 
vers  nn  mirage  trop  souvent  trompeur. 

Des  familles  entières  s'expatrient.  Parmi  elles,  les  Allemands  sont  en 
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iiiujoritt',  et   lo   j;ios  de    rémigralioii  se  dirige  généralemeul  vers  les  Élals-Unis. 

Nous  l'avons  dil  et  nous  le  répétons,  ces  départs  sont  parfois  iiavi-ants. 
Beaucoup  d'entre  les  éniigranls,  ont  réuni  leurs  suj)rènies  ressources  pour 
[iivi'i-  le  prix  du  passage.  Des  Sociétés  spéciales  distribuent  bien  quelques 
secours,  payent,  au  besoin,  le  voyage,  mais  les  secours  sont  préoaires  et  la 
misère  n'en  leste  pas  moins,  hélas  !  trop  visible. 

.N'oublions  pus,  cependant,  d'ajouter,  pour  l'Iiuiuieur  de  la  bienlaisancc 
rran(;aise,  que  nos    navires  sont  très  hospitaliers  aux  éniigraiits. 


-jé- 


-^■rw-^t-.^ 


e^m,^- 


Saloa  d'uu  transntlantii|ue. 


Il  l'audrail  plus  d'uni.'  joiumV',  si  l'un  voulait  voir,  jnsipio  dans  les  plus 
petits  détails,  un  de  ces  grands  steamers.  Partout  des  escaliers  conduisent 
aux  dillérenls  étages  et,  avec  un  peu  de  sang-froid,  à  l'heure  d'un  sinistre, 
on  arriverait  sans  peine  sur  le  pont.  l'ar  malheur,  c'est  toujours  le  sang-froid 
qui  manque  et  la  peur  cause  d'irrémédiables  catastrophes. 

On  juge  des  (pialités  de  premier  ordre  dont  un  capitaine  de  navire 
doit  être  doué.  Psulle  pari,  plus  qu'à  bord  d'un  bâtiment,  un  chef  n'a  besoin 
de   prudence  \igilanlc,  d'aulorilé   morale,  de  décision    courageuse. 
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Mais,  au  moment  où  nous  nous  retrouvons  près  de  la  place  affectée  aux 
timoniers,  une  cloche  annonce  que  le  départ  est  proche.  11  nous  faut  re- 
venir à  terre.  Bientôt,  nous  verrons  les  ancres  énormes  soulevées,  et  l'im- 
mense vaisseau  prendre  doucement  le  chemin  de  la  rade,  pour  s'élancer 
ensuite,  fougueux,  vers  la  pleine  mer.  Souhailous-lui  une  heureuse  traversée 
cl  un  heureux  retour,... 


Transatlanlii]ue. 
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PROMENADE  A  TRAVERS  LE  HAVRE 


On  a  promptoment  visite    les   principaux    édifices  du  Havre,  et  cela  est 
facile  à   comprendre.    Ville    moderne,  enlirrement   consacrée    au   commerce, 


I.K  llwiu:.   —  Anrii'TiMo  porto  i-.iyali' 


les  enorts  de   ses   inai;istials    ont    (in,  surtout,  poi'liM'    vers    li>s    améliorât ioll^ 
pouvant  atlii'i'i  dans  h'  |)()rt  li,'  plus  i,n-aiiil  uoniliii'  possible    de  navires. 
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Néanmoins,  l'église  Notre-Dame,  bâtie  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
mérite  bien  un  moment  d'attention,  ne  fût-ce  que  pour  son  grand  portail 
dans  lequel  deux  ordres  d'architecture  :  corinthien  et  ionique,  sont  super- 
posés. L'intérieur  en  est  assez  majestueux,  car  l'édifice  se  profile  sur 
80  mètres  de  longueur  et  24  arcades  soutiennent  les  voûtes. 

Ainsi  qu'il  était  d'usage,  autrefois,  dans  les  cités  maritimes,  le  clo- 
cher de  Notre-Dame,  très  élevé  à  l'origine,  servait  en  même  temps  de  tour 
de  guerre,  c'est-à-dire  de  poste  à  signaux  et  de  phare.  Maintenant,  la  marine 


Le  IIavrk.  —  I/Hôlul-dc-Ville. 

fait  construire  les  sémaphores  et  les  phares  au  milieu  des  positions  isolées, 
sur  des  collines  ou  à  l'entrée  des  rades.  Les  erreurs  de  route  ne  sont 
presque  plus  possibles,  en  même  temps  que  les  services  rendus  sont  de 
beaucoup  augmentés. 

Le  quartier  militaire  est  situé  au  centre  des  bassins.  Il  renferme 
V arsenal,  vaste   réserve  d'armes  à  l'usage    des  soldats   de  terre    et    de  mer. 

Un  souvenir  historique  se  rattachait  à  la  citadelle,  démolie  en  1872. 
Les  chefs  de  la  Fronde  (les  princes  qui  ne   voulaient    pas    reconnaître    Tau- 
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torili*  <lii  cardinal  Mazariii,  prciiiicr  miui.Ntro  de  Louis  XIV,  enfant,  et  de 
sa  iiiiTi-,  Anne  d'AutricIn-,  régente  du  ruyaunic),  ces  chefs,  au  nombre  de 
trois,  y  furent  enlermés  en  janvier  i65U.  C'étaient  les  princes  de  Coudé, 
de  I.ongueviile  et  de  Conti  ;  mais  le  cardinal  n'abusa  de  ««a  victoire 
et  ne  rendit  ni  long  ni  sévère  le  séjour  de  la  prison.  La  Direction  des 
ponts  et  chaussées  et  les  bureaux  des  officiers  des  ports  occupent  une 
partie  de  l'eniplaccnienl  de   la  citadelle. 

L'Ilùtel    de    ville,     bâti   dans  le   quartier   neuf,  s'élève     au    centre  d'un 


Uernardin  do  SaiQt-Pierre. 

dès  beau  jardin.  I.'anliili'ctc  lui  a  diiniié  le  ?.|yle  des  cliàleaux  construits 
sous  le  roi  Franç^-tiis  1<-'-,  pour  rappeler,  sans  doute,  le  bon  guùl  arlistitiue 
du  véritable  fondateur  de    la   ville. 

On  ne  sauraiL  uéL;liL;cr  de  visiter  le  Musée  et  la  Uibliutlièqne,  an- 
cien hôtel  SarlaboL  non  pas  qu'ils  soient  très  riches  en  objets  d'art  ou  en 
livres  précieux,  mais  ils  conservent  la  mémoire  de  personnages  célèbres, 
nés   au    Havre. 


Le   plus  illustre  de  tous,  celui  dont  le   nom   vivra   autant  que  la  langue 
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française  elle-même,  Bernardlx  de  Saint-Pieuue,  a  sa  statue  près  de  celle 
d'un   poète   trop  dédaigné   de  nos  jours  :  Casimir  Delà  vigne. 

Ces  statues  sont  l'œuvre  de  David  d'Angers,  et  ornent  la  place  de  la 
Mâture. 

Les  deux  galeries  d'histoire  naturelle  ont  reçu  le  nom  de  deux  savants 
havrais  :  Charles  Lesueur  et  l'abbé  Dicquemare.  Elles  sont  ornées  du  buste 
de    ces   hommes   célèbres. 

L'escalier    d'honneur   esl     vraiment    superbe.   Aussi,   sans    grand    effort 


Le  Havre.  —  La  Mâture. 

d'imagination,  peut-on  supposer  y  pouvoir  rencontrer  Mme  de  L\fayette, 
l'élégante  dame  de  cour-écrivain  du  temps  de  Louis  XIV,  ou  Mlle  de 
ScuDÉRY  et  son  frère,  Georges  de  Scudéry,  les  nobles  romanciers  tant  aimés 
des  grands  seigneurs,  satellites  du  Roi-Soleil.  Tous  trois,  comme  les  pré- 
cédents, étaient  enfants  du  Havre. 


La  ville  possède  trois  théâtres  ;  le  principal  d'entre  eux  est  situé  sur 
la  belle  place  Louis  XVI,  tout  ornée  do  quinconces  d'arbres  verdoyants. 
Son  foyer  ouvre  sur  un  balcon  dominant  le  inaLiuiliiiue  bassin  du  Com- 
merce et  la  Mâture. 
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l'ar  un  suir  de  fèlo,  quand  les  navires,  à  l'ancro  dans  les  bassins, 
sont  pavoises  et  illuminés,  le  panorama  présenté  par  cet  horizon  devient 
féerique. 

Après  avoir  parcouru  ces  divers  édifices,  on  n'ouiiiic  pas  de  saluer 
les  maisons  natales,  c'csl-à-dire  les  maisons  rpii  ont  remplace  celles  où  na- 
quirent ("asJMiir  nclavigiie  (sur  le  <|iiai    de  l'ancien   bassin  de  la  rianc),   et 


Cnsimir  Dolavipne. 


Bernardin  de  Sainl-l'icnv  nue  de  lu  Corderie).  Une  labié  di>  mai-bre, 
placé(>  sMi'  cliacnne  de  ces  liabilatioiis,  porte,  gravés,  les  noms,  ainsi  ipie 
les  dairs   de   la  naissance   et   de   la  mort  do  ces    hommes  illustres. 

i.i's  pidnicnades  dans  je  llaviv  même  soni  r<trcénien(  reslreinl(>s.  Pour- 
laiil,  le  jardin   botani(|ue    et  Z()olui>i(pie    est   très    inléressant. 

Il   y  a  encore  les  jetées    el   la     plage,   mais  celle-ci    reste   cou.slannnenl 
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encombrée  de  galets,  amenés  par  le  grand  courant  qui  envahit  tous  les  ri- 
vages jusque  vers  l'embouchure  de  la  Somme. 

Cet  inconvciiienl  n'a  pas  empêche  la  construction,  au  Havre,  d'un  vaste 
établissement  de  bains  de  mer.  Frascati,  ainsi  l'appellc-t-on,  est  toujours  le 
rendez-vous  d'une  élégante  colonie  de  voyageurs,  qui  apportent  la  vie  et  le 
mouvement  à  cette  partie  de  la  cité. 

Mais  si,  aux  plaisirs  mondains,  on  désire  allier  les  excursions  cham- 
pêtres, les  buts  de  promenade  ne  manquent  pas. 

Tous  les  environs,  répétons-le,  offrent  de  ravissants  points  de  vue  sur 
la  Seine,  sur  la  mer  ou  sur  une  campagne  boisée,  aux  aspects  les  plus  im- 
prévus. 

Les  coteaux  d'ingouville  et  de  Sainte-Adresse  sont  couverts  de  villas  opu- 
lentes ou  gracieuses,  entourées  d'une  végétation  luxuriante,  toujours  avivée 
par  l'air  marin. 

A  certaines  époques,  principalement  aux  dates  annoncées  pour  les  voyages 
des  grands  paquebots  transatlantiques,  le  Havre  se  voit  envahi  par  un  flot 
de  population  étrangère. 

Jusqu'à  présent,  en  effet,  ce  port  reste  le  centre  français  le  plus  im- 
portant de  l'émigration  européenne  vers  l'Amérique. 

Résumons  notre  impression  sur  la  ville  en  disant  que  son  commerce 
tend  chaque  jour  à  s'accroître,  et  que  son  industrie  est  en  pleine  activité. 

Ils  justifient  la  belle  parole  de  Jules  Janin  qui  a  écrit  :  «  Faire 
l'histoire  complète  du  Havre  ce  serait  faire  l'histoire  même  du  com- 
merce. j> 

Non  seulement,  cela  va  sans  dire,  on  construit  beaucoup  de  navires  au 
Havre,  mais  on  y  trouve  des  corderies  ayant  une  renommée  universelle,  des 
raffineries  de  sucre  très  prospères,  des  filatures,  des  fonderies  de  cuivre,  un 
laminoir,  des  moulins,  des  brasseries,  une  verrerie,  des  fabriques  de  pro- 
duits chimiques  et  pharmaceutiques,  une  manufacture  de  tabacs,  des  bou- 
langeries pour  la  marine.... 

Tous  les  pays  du  monde  ont  des  consuls  au  Havre,  car  il  n'y  a  point  de 
contrée  qui,  soit  par  sa  marine,  soit  par  son  commerce,  n'ait  des  relations 
avec  cette  belle  ville. 

Les  travaux  décidés  pour  améliorer  encore  le  port  et  les  bassins  contri- 
bueront à  entretenir  sa  prospérité. 

Bientôt,  d'autres  progrès  suivront,  qui  rendront  de  plus  en  plus  faciles 
les  développements  nécessités  par  le  génie  moderne. 
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Il   >iillit  «le  voir  les  imtiieiises  iiiaj,'asins    généraux  ou    docks  liavrais,  pour 

coiiipreridri'  l'activité  lonjours    croissante  des  transactions;  de  même,  il    suKit 

de    passer    une  Innne  ou   deux   sur  la  jetée,    pour   constater   le    mouvement 

incessant  du  port. 

Rien  ne  terinim;  mieux    nue  promenade  au  Havre. 

Il  lait  nuit;  les  phares  étiucelleul  sur  le  lond  sombre  des  nuages.  .Nous 
distinguons,  à  notre  droite,  les  feux  du  cap  de  la  Hève  ;  à  noire  gauche,  celui 
de  la  pointe'  du  Hoc,  éclairant  l'extréniilé  de  la  rive  droite  de  la  Seine  cl 
l'eiilrée  du  port  liavrais. 

L'ensemble  est  merveilleux  et  nous  ne  le  verrons  surpassé  que  par  les 
panoramas   des  côtes   de  Ilonflrin'  et  de  Dives  (1). 

La  ville  est  défendue  par  les  forts  de  Sai.nte-.Xdresse,  de  Touh.neville,  de  Frileuse,  des  Neiges, 
ce  dernier  à  l'emhoucliuro  de  la  Seine.  Les  bastions  de  la  Floride  défendent  rentrée  du  fleuve.  Il  y 
a  encore  la  balli-rio  do  I'uovem.e,  entre  la  jetée  du  .Nor.l  et  des  Hi(;le.nots,  à  rcxtréinitc  du  boule- 
vard François  I". 


/ 
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CHAPITRE   XXII 


LA  SOCIÉTÉ  DES  SAUVETEUUS.  —  LA  CATASTROPHE  DU  20  MARS  1882.  —  DURÉCU 


Nous  iirgligerioiis  un  des  côtés  les  plus  admirables  de  l'existence  de 
nos  braves  marins  et  pêcheurs,  si  nous  ne  (tailious  des  Sociélés  de  sauvetage, 
aujourd'hui  très  sérieusement  organisées. 

Déjà,  à  iJuidvcniue,  nous  allions  aborder  ce  sujet,  mais  une  terrible  cl 
toute  récente  catastrophe  est  venue  placer  en  pleine  lumière  le  nom  des 
sauveteurs  et  des  pilotes  havruis.  Aussi,  avons-nous  ré- 
servé pour  notre  visite  au  Havre  les  (|uel(iues  lignes  dont 
nous  pouvions  disposer. 

Combien  de  lois  n'cst-il  pas  arrivé  tjue  des  excur- 
sionnistes de  trains  de  plaisir  sont  restés  fort  désappoin- 
tés devant  l'aspect  d'une  mer  absolument  calme.  A  peine 
si,  par  instant,  une  légère  frange  d'écume  vient  mar- 
quer le  sommet  des  vagues  apaisées.  La  Seine,  par  un 
jour  de  vent,  peut  se  montrer  plus  houleuse. 

«  Ce  n'est  que  cela,  la  mer!  » 

Oui,   c'est  cela;   mais  c'est  aussi,   beaucoup   plus 

.  jaiiveicur. 

souvent    malheureusement,    une  enueuiie   dont  la  co- 
lère se  révèle   par  des  soubresauts  convulsifs  d'une  irrésistible    violence. 


On  ne  peut  se  figurer,  si  l'on  n'y  a  assisté,  que  ces  mêmes  eaux  bleues, 
lumineuses,  à  peine  murmurantes,  brisées,  par  un  mouvement  d'une  lente 
douceur,  contre  l'obstacle  de  la  digue,  s'endent  tout  à  coup,  prennent,  eu 
quelque  sorte,  la  couleur  de  la  mort,  tellement  elles  deviennent  livides,  puis, 
al'Colées  par  leur  propre  fureur,   se  dressent,    s'enroulent,    se  lonleni,  so 
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creusent,  s'épandent,  hurlent,  sifflent,  gémissent,  tonnent  dans  le  même 
instant.... 

Les  bruits  du  ciel  et  de  la  terre  sont  étoufTés  sous  l'éclat  de  cette  voix 
qui,  de  chaque  point  de  l'horizon,  rugit  en  maîtresse  impérieuse  et  semble 
voulait  détruire  le  monde  entier. 

Si  redoutable  que  soit  alors  le  danger  pour  les  navires,  il  devient  plus 
imminent  quand  la  côte  est  proche. 

Au  large  on  peut,  parfois,  fuir  devant  la  tempête,  et  voir  ses  menaces 
se  borner  à  des  dégâts  matériels.  Mais,  à  proximité  du  rivage,  il  faut  lutter 
contre  les  courants  créés  par  la  présence  des  écueils  :  roches  ou  sables. 
Comment  tenir  une  route  exacte  au  milieu  d'une  mer  démontée?  Ce  mot 
pittoresque  est  trop  vrai. 

A  certains  jours,  la  mer  ressemble  à  une  puissante  machine  qui  aurait 
perdu  son  levier  pondérateur  et  éparpillerait  sa  force  dans  un  tourbillon- 
nement vertigineux. 

Sur  dix  naufrages,  sept,  au  moins,  ont  lieu  en  vue  des  côtes. 

Un  semblable  état  de  choses  a  ému  des  cœurs  généreux.  Certes,  chaque 
jour,  plus  d'un  acte  héroïque  s'accomplissait  au  mépris  d'effroyables  périls. 
Seulement,  où  l'effort  individuel  reste,  malgré  lui,  impuissant,  un  faisceau 
de  volontés  énergiques  produira  des  œuvres  sublimes. 

Sur  les  points  les  plus  exposés  du  littoral  français,  des  stations  de  sau- 
vetage ont  été   créées.  Les  engins  reconnus  comme  donnant  les  meilleurs 

résultats  y  sont  rassemblés.  Bateaux,  canots,  bouées,  fusées-amarres rien 

ne  manque....  Rien,  pas  même  les  équipages  destinés  à  remplacer  celui  qui 
poui'rait  succomber  au  champ  d'honneur!! 

Les  sauveteurs  havrais  l'ont,  une  fois  de  plus,  prouvé. 

La  journée  du  26  mars  1882  commença  sous  les  rafales  d'une  affreuse 
tempête  de  nord-ouest  qui,  toute  la  nuit,  était  allée  en  redoublant  de  vio- 
lence. 

Fidèles  au  poste  de  combat,  les  hommes  attachés  au  bateau  de  sau- 
vetage n°  5  vinrent  stationner  à  l'extrémité  des  jetées,  prêts  à  diriger  leur 
embarcation  vers  le  lieu  que  le  .sémaphore  pourrait  indiquer. 

Ces  hommes  étaient  au  nombre  de  onze,  tous  lamaneurs,  autrement  dit 
pourvus  de  la  commission  qui  leur  donnait  le  droit  de  direction  sur  les 
navires  entrant  au  port  ou  en  sortant. 

Ils  se  nommaient  :  Henri  Lecroisey,  âgé  de  44  ans,  patron  du  bateau  ; 
Alphonse    Ménéléon,    59    ans;   Paul    Dessoyers,   50    ans;    Pierre    Ollivier  , 
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40  ans;  Viclor  Jacqlot,  36  ans;  Edouard  Caudine,  32  ans  ;  Eiigt"'ne  VAnc-coT, 
27  ans;  Henri  Fossey,  23  ans;  Pierre  Mo.ncus,  43  ans;  Edouard  Ledla.nc, 
52  ans;  Hené  LEPitovosT,  51  ans. 

Mieux  que  personne,  ils  savaient  à  quoi  les  exposait  le  devoir;  mais 
on  ne  recule  pas  quand  on  a  conquis,  comme  ces  braves  gens,  le  litre 
de  pilote-sauveteur  au  prix  d'un  dévouement  de  cliaiiue   instant.  Car,  (;ir- 


Lcci-oiscj. 


constance   qui  étreint  peut-être  encore  davantage  le  cœur,  toutes  ces  futures 
victimes    avaient  donné  maintes  preuves  d'héroïsme. 

Les  sauvetages  opérés  par  eux  ne  se  comptaient  plus,  tollomcnl  ils 
étaient  nombreux,  et,  sur  les  registres  marilimos,  leurs  noms  figuraient 
près  de  ceux  d'une  foule  de  navires,  français  ou  étrangers,  secourus  grâce 
à  leur  intrépidité. 
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Y   aurait-il   un    peu    de    vérité   dans  cette   phrase    mélancolique,    qu'il 


'     / 

Cardine. 


nous  souvient   d'avoir    entendu    dire,    par    un  vieux   marin,  en  réponse  aux 
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Fossey. 


Ménéléon. 


félicitations    saluant   son    retour    inespéré,    après    un    dangereux    sauvetage 


Leblanc. 


Woncus. 


«    Aujourd'hui,    la    mer  me  laisse  écliapper;   mais,    soyez-en    sûr,    elle 
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garde  toujours  rancune  quand  on  lui  arrache  ceux  qu'elle  voulait  en- 
gloutir, et  mon  tour  viendra!  » 

Le  tour  vint  pour  les  lainancurs  du  bateau   n"  3. 

Les  guetteurs  du  sémaphore  aperçurent  un  sloop  de  pèche  désem- 
paré, qui  se  trouvait  sur  le  banc  d'Amfard'  et  signalait  sa  détresse. 

Aussitôt,  les  sauveteurs  gouvernèrent  vers  lui. 

Des  témoins  oculaires  discut  que  «  le  vent  soufflait  en  foudre,  et  que 
la  mer,  moulante  alors,  était  excessivement  grosse.  Les  vagues  se  sou- 
levaient avec  furie  et  déferlaient  sur  le  banc  d'Amfard  en  rouleaux  im- 
menses, qui  y  rendaient  la   situation   des  plus   critiques   ». 


Pendanl  le  sinistre. 


Néanmoins,  les  sauveteurs  arrivèrent  près  du  sloop  et  purent  mouil- 
ler une  ancre.  Que  se  passa-t-il  ensuite?  Impossible  de  le  dire  exac- 
tement. Restait-il  des  naufragés  et  voulut-on  établir  un  va-el-viont,  afin  de 
les  recueillir?  L'ancre  fut-elle  violemnvent  arrachée,  ou  bien  le  vent,  comme 
la   mer,  ri-doiiblant  de  colère,  s'opposa-l-il  à   la   manœuvre? 

Une  seule  chose  est  certaine.  Le  bateau  des  pilotes  s'urienla  pour 
suivre  le  sloop,  qui  dérivait  du  côté  de  IFoiilleur.  A  peine  ouverte,  la 
voile  donnait  sans  doute  prise  plus  facile  à  la  tourmente,  et  l'embarcation 
cliaviiail!... 

1.  Italie  lie  sabiti  situé  à  l'emboucliure  de  la  Seine. 
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Un  long  cri  de  douleur  jaillit  de  la  poitrine  des  nombreux  témoins 
qui,  de  plusieurs  emplacements,  assistaient  au  drame. 

Un  nouvel  acte  d'héroïsme  commenta  ce  cri. 

Le  bateau  de  sauvetage  n°  4,  sous  les  ordres  du  patron  Julien  Leblanc, 
frère  de  l'un  des  pilotes  disparus,  sortit  sans  hésitation. . . 

Tout  prédisait  une  seconde  catastrophe.  N'importe!  Tant  que  l'on 
n'avait  pas  absolument  perdu  espoir  de  sauver  une  des  victimes,  il  eût 
été  lâche  de  reculer  !... 

Pas  un  des  hommes  de  l'équipage  ne  recula. 

Braver  la  mort  pour  des  inconnus,  c'est  le  devoir  journalier  simplement, 
complèlement  assumé. 

Avec  quelle  indomptable  énergie  ne  le  braverait-on  pas  pour  des 
parents,  des  camarades  dont  le  dévouement  eût  été  aussi  spontané,  aussi 
absolu  ! 

Mais  le  nouveau  bateau  sortit  en  vain.  Il  n'échappa  que  par  miracle 
à  la  tempête,  et  ne  put  ramener  un  seul  des  nauft-agés. 

La  journée  n'était  pas  achevée,  que  l'on  apprenait  deux  autres  mal- 
heurs. L'équipage  entier  du  sloop  en  détresse  avait  péri  et  un  des  hommes 
du  bateau-pilote  no  2,  patron  Dessoyers  (frère,  comme  Leblanc,  d'un  'des 
morts  du  bateau  n"  3),  avait  été  enlevé  par  la  mer,  le  matin  même,  au 
travers  de  Barfleur.  On  comptait  donc  dix-huit  morts  :  les  onze  lamaneurs 
du  bateau  Lecroisey;  les  six  marins  du  sloop,  qui  s'appelait  le  Vivid  et 
était  attaché  au  port  de  Saint-Vaast-la-Hougue;  puis  le  lamaneur  MarioUe, 
âgé  de  26  ans,  enlevé  par  un  coup  de  mer  du  bateau  Dessoyers. 

La  journée  entière  ne  compta  que  des  péripéties  désastreuses  :  barques 
échouées,  bateaux  défoncés!  Mais  pour  ceux-là,  du  moins,  il  n'était  ques- 
tion que  de  pertes  matérielles;  on  ne  s'en  occupa  pas.  Le  Havre  se  trouvait 
plongé  dans  une  consternation  trop  profonde  et  cherchait  déjà  les  moyens 
efficaces  pour  secourir  les  huit  veuves  et  les  vinjC-cinq  orphelins  laissés  par 
l'équipage  englouti  ! 

A  Saint-Vaas',-la-Houguo,  les  familles  des  marins  du  Vivid  pleuraient, 
elles  aussi,  et  envisageaient  l'avenir  avec  terreur. 

Le  lendemain,  à  marée  basse,  on  ti'ouvait  au  milieu  des  vases  de  la 
côte  de  Honfleur  les  corps  des  malheureux  disparus. 

Sauf  celui  de  Pierre  Moncus,  dont  la  famille  désira  l'inhumation  à 
Honfleur,  lieu  de  sa  naissance,  ils  furent  ramenés  au  Havre,  où  des  obsèques 
imposantes  eurent  lieu  en  leur  honneur. 

La  ville  était  sous  le    poids  d'un  deuil   public,   car  personne   n'ignorait 
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les  moindres  circonslances  de  la  vie  et  de  la  mort  de  ceux  que,  si  souvent, 
on  avait  félicites  à  la  suite  d'un   difficile  sauvetage. 

Ou  portait  syni|iatliiquenicnl  les  yeux  sur  les  pilotes  et  les  membres 
des  Sociétés  de  sauveteurs,  venus  pour  rendre  lioinmage  à  leurs  infor- 
tunés amis. 

Quelques  mois  plus  tard,  en  août  1882,  avait  lieu  l'épilogue  de  la  funèbre 
cérémonie. 

La  Société  de  sauvetage  havraise  tenait  sa  réunion  annuelle  et,  parmi 
les  actes  héroïques  dont  elle  garde  procès-verbal  sur  ses  registres,  on  trou- 
vait la  mention  suivante  ; 

Sauvés  à  l'eati  par  les  membres  de  la  Société  : 

1202     hommes,   parmi   lesquels  sont  compris  les  équipages   et 
les  passagers    de   81    navires,    au    sauvetage    desquels 
ils  ont  contribué; 
26     femmes; 
84     ealaiils. 
Soit  :   IÔ12     personnes  conservées  à  la  vie. 

Nous  ne  relevons  pas  les  chiffres  se  rapportant  aux  incendies  et  aux 
mille  occasions  de  se  dévouer  que  ne  laissent  point  passer  les  sauveteurs. 

11  nous  suffit  d'avoir  essayé  de  rappeler  les  affreuses  éventualités  mena- 
çant riiommo  qui  a  pris  la  mer  pour  champ  de  sou  activité.  11  nous  suffit 
encore  d'avoir  essayé  d'éveiller  le  respect  et  la  sympathie  que  méritent  si 
pleinement  les  généreux  enrôlés  des  diverses  Sociétés  de  sauvetage. 

Dans  chaque  port,  le  nom  de  quelques-uns  d'entre  eux  est  légendaire. 
A  Dieppe,  nous  avons  salué  le  monument  élevé  à  Douzard  et  serré  la  main 
do  Louis  Vain. 

Au  Havre,  la  mémoire  de  Duuécu  est  célèbre.  Fendant  une  existence  de 
soixante-deux  ans  (né  en  1812,  —  mort  en  1874),  on  pourrait  presque 
compter  les  joiirs  où  il  ne  se  dévoua  pas  pour  ses  semblables. 

Un  de  ses  biographes,  M.  Edouard  Alexandre,  nous  apprend  que,  à 
peine  entré  dans  sa  sixième  année,  Durécu  se  signalait  déjà  par  une  bonté, 
une  énergie  admirables. 

A  huit  uns,  il  accomplit  son  premier  sauvetage:  celui  de  deux  enfants 
CM  dauj'or  (le  se  noyer. 
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Plus  de  deiix  cent  personnes  lui  durent  d'avoir  conservé  la  vie. 

a  Puis,  à  la  suite  d'une  terrible  blessure  reçue  dans  l'exercice  du 
«  noble  apostolat  qu'il  s'était  imposé,  Durécu  demeura  languissant,  incom- 
«  plètement  guéri.  Nélaton  lui-même  ne  put  parvenir  à  ranimer  son  énergie 
«  éteinte.  Notre  grand  sauveteur  devait  tomber  sur  le  champ  de  bataille  du 
«  dévouement.  Il  y  tomba,  en  effet,  car  la  maladie  rui  l'a  enlevé  ne  fut 
c.  qu'une  conséquence  de  sa  blessure.  » 

Et,  ainsi,  d'un  bout  à  l'autre  du  littoral  français,  se  déroule  la  glo- 
rieuse liste,  gardant  la  mémoire  de  héros  dont  beaucoup  resteront  in- 
connus pour  la  généralité  de  leurs  concitoyens. 

Ils  ne  pouvaient  compter  sur  de  brillantes  récompenses  :  on  obtient 
difficilement  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  quand  on  se  borne  à  com- 
battre pour  la  vie  de  ses  semblables. 

Plusieurs,  même,  savaient  qu'avec  eux  disparaîtraient  les  humbles 
ressources  de  leurs  familles,  et  ils  étaient  privés  de  la  consolation  de 
penser  qu'une  minime  pension  assurerait  le  pain  des  chers  aimés..,.  Car, 
jusqu'en  ces  derniers  temps,  la  mort  trouvée  pendant  l'accomplissement 
d'un   sauvetage  ne  léguait  aucun  droit  à  la  veuve,  aux  enfants  survivants! 

Rien  n'a  arrêté  ces  forts  dans  leur  sacrifice.  Pénétrés  de  la  sublime 
folie  de  l'humanité,  ils  ont  cru  naturel  de  tout  subir  pour  rester  à  la 
h:\uleur  du  devoir  accepté... 

Nous  n'avons  qu'un  moyen  de  reconnaître  leur  héroïsme  :  honorer 
ceux  qui  survivent,    ne  jamais  oublier  ceux  qui  ont  succombé!... 


Bateau  de  sauvetajo. 
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Nous  ne  qiiillcrons  pas  le  Havre  sous  l'iuipressioii  pénible  que  de  tels 
souvenirs  ('voquenl.  F.a  mer,  comme  notre  existence,  est  faite  de  contrastes. 

lni|)étueuse  destructrice,  elle  sait  devenir  l'instrument  civilisateur  par 
excellence,  et  sa  voix,  ou  douce  ou  puissante,  sait  toujours  s'harmoniser  av.c 
le  travail  ou  avec  la  joie. 

La  belle  cité  liavraise  nous  fera  assister  à  ces  diverses  transforma- 
tions. Favorisée  par  sa  situation,  elle  a  installé  des  services  maritimes 
réguliers  pour  diverses  villes  françaises  et  étrangères  :  Londres,  Soulhamp- 
lon,  et  les  autres  principaux  ports  d'Angleterre,  d'Ecosse,  d'Irlande; 
ainsi  que  pour  la  Belgique,  la  Hollande,  Hambourg,  la  Russie  septentrionale 
et  méridionale,  la  Turquie.... 

ba  grande  Compagnie  transatlantique  en  a  fait  son  principal  port  d'at- 
taclic,  et  ce  n'est  pas  un  des  moindres  attraits  offerts  par  une  promenade 
sur  la  jetée,  qn(;  l'arrivée  de  ces  majestueux  paquebots  toujours  encom- 
brés de  passagers. 

Les  fonctions  de  consul  ne  sont  donc  pas,  au  Havre,  une  sinécure, 
et  l'on  ne  peut  guère  marcher  quelques  instants  au  hasard  sans  ren- 
l'iinlrer  un  visage  exotique,  sans  entendre  un  accent  décelant  la  nalio- 
iialilé  du    passant. 

l'eiidanl  l'été,  des  milli(M"s  de  iiromeneurs,  déversés  par  les  trains  de 
plaisir,  viennent  se  grouper  sur  les  quais,  contemplant  les  nombreux  pa- 
villons étrangers,  ou  assaillant  les  bateaux  à  vapeur  qui  font  quotidien- 
nement les  traversées  de  Honlleur  et  de  Trouville. 

Au  temps  des  régales,  le  mouvement,   l'agitation  se  décuplent  encore. 


li 


Onnammc 
pour  les  régates. 


Soldats  anglais. 
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Le    sport    nautique    havrais  jouit   d'une    universelle    renommée.    Les    plus 
glorieux  champions   internationaux  tiennent  à   honneur  de   venir   se   me- 
surer avec   nos  propres  champions.   Tous   les  modèles  connus,   perfection- 
nés ou  nouveaux  d'embarcations,  défilent  sous  les  yeux 
des  juges,    des  curieux  étonnés   et  d'un  public  spécial 
qui,  instruit  depuis  l'enfance    dans  l'art  difficile   de  la 
navigation,    saura    acclamer,    comme    il    convient,     les 
>iijfck  vainqueurs,  ou   relever  le  courage  des  vaincus. 

'i  1^  Le  spectacle  est  à   la   fois  grandiose  et    charmant. 

Les  embarcations  ont  revêtu  leur  tenue  de  fête.  Nul  ne 
pourrait  se  douter  que  plus  d'une,  parmi  elles,  a  subi 
le  choc  de  l'ouragan.  Les  peintures  brillent,  les  cor- 
dages semblent  neufs,  partout  l'acier  étincelle  et  les 
voiles,  mieux  que  jamais,  justifient  la  définition  poétique  : 
des  ailes  d'oiseau. 

Lorsque  passe  un  concurrent  redoutable,  des  hour- 
ras bruyants  le  saluent.  Combien  il  en  a  entendu  le 
splendide  yacht,  si  parfaitement  nommé  la  Fauvette.... 
Sa  fine  carène,  sa  coquette  voilure,  son  fier  ensemble, 
la  vivacité,  la  facilité  extrême  de  ses  manœuvres,  la 
grâce  de  ses  allures  en  font,  certes,  le  type  le  plus  ac- 
compli de  l'art  du  constructeur  français. 

C'est  pendant  une  de  ces  merveilleuses  fêtes  ma- 
ritimes que  les  novices  peuvent  apprendre  à  reconnaître 
les  catégories  diverses  d'embarcations  et  de  navires. 
Canots  ordinaires  ou  de  plaisance,  modestes  barques 
de  pêche,  chaloupes,  yoles,  péniches,  yachts,  et  ainsi 
de  suite.  On  trouvera  toujours  quelque  marin  com- 
plaisant qui  fera  distinguer  les  détails  de  voilure  ou 
de  construction  échappant  si  facilement  aux  yeux  inex- 
périmentés. 

Yaclilinun.  r\  >  '  ,  ,    .     ■ 

Un  n  éprouve  qu  un  regret  :  celui  de  ne  plus  ren- 
contrer les  vieux  costumes  qui,  autrefois,  donnaient  une 
physionomie  particulière   à  ce  peuple  de   travailleurs.  Mais  le  temps  est 
passé  où  le  pêcheur  s'affublait  si  lourdement,  peut-être,  pourtant  d'une 
façon   plus   hygiénique  que  maintenant. 

On  rencontrera,  néanmoins,  plus   d'un   brave  poursuivant  de  soles  ou 
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de  lurl)ols,  fidèle  au  vaste  bonnet  en  l'eutre  ou  en  laine  foulée,  qui  protège 
la  nuque  et  la  plus  grande  partie  des  épaules. 

Ce  n'est  pas  très  élégant;  mais,  en  rcvanclie,  c'est 
très  sain,  et  cela  vaut  mieux. 

Les  femmes,  non  plus,  ne  se  montrent  guère  avec 
la  coiffe  qui  encadrait  si  bien  leur  visage,  quoiqu'elle 
n'ait  pas  l'élégance  des  coiffes  des  Cauchoises  et  des  ha- 
bitantes de  Bayeux,  ou  avec  le  haut  bonnet  de  dentelle, 
souvenir  des  hennins  du  moyen  âge. 


Les  affreux  vêlements  modernes  ont  presque  partout 
la  préférence,  au  grand  détriment,  souvent,  de  l'élégance 
des  manières  de  ceux  qui  croient  ainsi  faire  preuve  de 
bon  goût. 


Matelot  p>"i:lieur. 


Au  milieu  de  la  foule,  et  vraiment  pimpants  sous 
leur  modeste  tunique  verte,  circulent  les  braves  doua- 
niers. 

Ils  doivent  des  actions  de  grâces  à  l'homme  intelligent 
qui  les  a  débarrassés  de  l'uniforme  compliqué  dont,  connue 
les  canonniers  gardes-côtes,  un  admirateur  de  buflleteries 
et  de  panaches  les  avait  gratifiés. 

l'eiiiiaiil  celle  rapide  revue  de  la  population  massée 
en  groupes  compacts  cl  respirant  à  peine,  lolleiucnt  les 
incidents  des  régates  la  passionne,  on  a  proclamé  une 
victoire  bien  disputée. 

Aussitôt,  ce  sont  des  cris,  des  appels  joyeux  ou  des 
exclamations  de  désappointement.  On  s'étonne,  on  ap- 
prouve, on  discute,  et  la  journée  s'achèvera,  animée  ainsi 
qu'elle  a  commencé. 

C'est  le  moment  de  ju-cndre  congé  du  Havre.  Nous 
lui  dirons  «  au  revoir  »  et  non  pas  «  adieu  ».  Car  nous 
comptons  bien  revenir  applaudir  à  la  progression  toujours 
ascendante  de  son  commerce. 

Ce  que  la  ville  a  fait  dans  le  passé,  elle  conliiuicra 
à  le    faire    dans    l'avenir,    c'est   dire   qu'elle    s'applique 


Ancien  cosluiiie. 


Ancienne  coiiïe. 


Douanier. 
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à  développer  toutes  ses  ressources  pour  conquérir  vaillamment  une  place 
au  premier  rang  parmi  les  grandes  cités  maritimes. 

Vouloir  vraiment,  c'est  pouvoir. 


Pavillon  du  Yachl-Ckib,  du  Cercle  à  la  voile  et  des  récrates  du   Havre. 


CIlAPlilŒ   WIV 


I.KS   F.SVIROSS   DU   IIAVP.K.   -   IIAIIFLECR.  —   OnCULB 


Il  n'est  pas  un  bourg  de  la  campagne  havraise  dont  le  nom  ne  se 
retrouve  dans  les  annales  normandes,  et  plusieurs  d'entre  eux  possèdent 
soit  des  ruines,  soit  des  monuments  intéressant  l'histoire  de  l'art. 

Ainsi,  l'iiiduslrieuse  petite  ville  de  Mo.ntivilliers  garde  quelques  débris 
de  ses  anciennes  murailles  et  de  la  fameuse  abbaye  fondée  par  saint 
Philibert.  Les  bâtiments  claustraux  disparaissent  peu  à  peu,  mais  l'église 
subsiste,  offrai.t  à  la  curiosité  intelligente  du  voyageur  sa  belle  architecture 
romane  et  une  peinture  sur  albâtre,  vrai  chef-d'œuvre  de  fini  et  de  délica- 
tesse. 

Un  musée  a  pu  être  formé  avec  les  nombreuses  anti(juilés  gallo-romaines 
et  franques  trouvées  un  peu  partout  dans  le  voisinage. 

L'église  Notre-Dame  est  très  vieille  :  les  archéologues  datent  sa  fon- 
dation du  onzième  siècle.  La  maison  dite  de  la  CUnarderie  est  du  seizième 
siècle,  ainsi  qu'un  magnifique  cloître  renfermé  dans  le  cimetière. 

On  aurait  peine  à  croire,  si  les  documents  historiques  ne  le  prou- 
vaient, que  Monlivilliers  fut  autrefois  une  sorte  de  royaume,  royaume  en 
puissance  de  femme,  car  la  souveraine  était  l'abbesse  du  monastère,  et 
ses  droits  nous  apprennent  à  quel  degré  de  prospérité  avait  atteint  la 
maison  fondée  par  saint  i'hilibert. 

Seize  paroisses  et  quinze  chapelles  lui  devaient  tribut  et  hommage.  Le 
commerce  maritime  d'IIartleur,  avec  les  salines  environnantes,  lui  appar- 
tenait. Seul,  l'archevêque  de  Rouen  pouvait  connaître  des  affaires  de 
l'abbaye  dont,  tout  comme  lui,  la  supérieure  portait  mitre,  crosse,  anneau, 
et  commandait  à   dos  rtiannincs,    a   un  vicaire  général,   à   un    doyen  et  à 
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un  officiai,  ce  qui,  vu  les  privilèges  féodaux,  conférait  droit  de  justice 
haute  et  basse. 

Tant  d'honneurs,  de  richesses  découlaient  de  la  sollicitude  montrée  en 
faveur  de  l'abbaye  par  les  princes  souverains  de  Normandie. 

Ilasling,  un  des  rois  de  mer  northmen,  ayant  détruit,  en  850,  les  bâ- 
timents élevés  par  saint  Philibert,  le  duc  Richard  I"  et,  après  lui,  Robert 
le  Magnifique,  s'attachèrent  à  les  reconstruire  avec  splendeur. 

Les  interminables  guerres  contre  l'Angleterre  furent,  trop  souvent,  une 
cause  de  ruine  pour  Monlivilliers,  qui  en  perdant,  lors  de  la  première  Révo- 
lution, son  monastère,  perdit  du  même  coup  sa  prépondérance  et  tomba  au 
rang  de  satellite  du  Havre,  ville   si  jeune  par  rapport  à  sa  propre  origine. 

Il  lui  reste  toujours,  néanmoins,  plusieurs  industries  importantes  et  sa 
charmante  situation  au  milieu  de  verdoyantes  collines  :  combien  de  petites 
villes  sont  moins  favorisées  1 

Graville,  maintenant  presque  tout  à  fait  enclavée  dans  le  Havre,  doit  sa 
célébrité  au  prieuré  bâti  en  l'honneur  de  sainte  Honorine,  vierge  martyrisée 
à  cette  place,  vers  la  fin  du  troisième  siècle. 

Un  grand  concours  de  pèlerins  venant  en  tout  temps  visiter  le  lieu 
témoin  du  supplice  de  la  jeune  sainte,  une  fort  belle  et  curieuse  église  y  fut 
fondée.  Mais  elle  a  été  dépouillée  des  reliques  de  sa  patronne. 

Craignant  les  déprédations  des  Normands,  le  prieur  se  hâta  d'envoyer 
la  châsse  consacrée  aux  moines  de  Couflans-sur-Seine,  qui  acceptèrent  le 
dépôt,  mais,  plus  tard,  refusèrent  d'en  opérer  la  restitution  et,  pour  se  targuer 
d'un  droit  prétendu,  ajoutèrent  au  nom  de  leur  monastère  celui  de  la 
sainte. 

Graville  n'en  resta  pas  moins  un  pèlerinage  très  fréquenté.  Son  église 
est  extrêmement  curieuse.  Construite,  ou  plutôt  fondée  au  onzième  siècle, 
ses  arcades  entrelacées,  aux  figures  symboliques,  ses  chapiteaux  bizarres,  son 
retable  en  bois  sculpté,  font  souvent  prolonger  la  visite  au  delà  du  temps 
que  l'on  croyait,  d'abord,  y  consacrer. 

Les  moments  passent  également  bien  vite  quand,  du  haut  de  la  colline,  on 
voit,  considérablement  agrandi,  le  tableau  déjà  si  admiré  du  Havre  et  de 
son  port. 

On  ne  voudrait  pas,  non  plus,  ne  point  aller  vérifier  la  ressemblance 
qui,  dit-on,  existe  entre  la  remarquable  croix  romane,  érigée  dans  le  cime- 
tière, et  la  belle  croix  faisant  partie  des  décors  de  l'opéra  de  Robert  le 
Diaii/e;  celle-ci,  parait-il,   ayant  été  copiée  sur  celle-là. 
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Il  nous  reste  à  visiter  Haufleur,  jadis  souverain  porl  de  Normandie!!! 
I.e  Havre,  heureux    rival,  a    loul   absorbé,   grùce  à  sa   position  excep- 
tionnelle. 


t;n\vii.i.E-SA;.vTE-HoNOniNE.  —  Chapiteaux  et  croix  de  Tabbaye. 


Deux  noms,  célèbres  dans  les  annales  des  découvertes  géographiques, 
auraient  du  sauver  Harlleur  de  l'oubli.  Cette  ville  est  la  patrie  de  Binot 
Le  Paulmier  de    Gonneville,    qui,   au   seizième  siècle,   découvrit    les  terres 
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aiitnrctiques,  maintenant  nommées  Auslralie.  Un  autre  de  ses  enfants  fut 
le  fameux  Jean  de  Bettancourt  ou  Béthencourt,  cliaml)cllan 
de  l'iiiforluné  roi  de  France  Charles  VI. 

Bien  de  plus  énergique,  de  plus  dramatique,   de  plus 
aventureux  que  la  cari'ière  de  ce  gentilhomme. 

Tourmenté  du  désir  de  se  créer  une  brillante  })osilion, 
il  commence  par  aller  trouver  le  roi  de  Castille,  et  se  fait 
céder  les  droits  que  ce  monarque  croyait  avoir  sur  les  H'-s 
Fortunées  ou  Canaries,  îles  que  beaucoup  de  marins  relé- 
guaient dans  le  domaine  de  la  fable,  quoique,  depuis  1550, 
des  Français  y  eussent  abordé. 

Jean    de    Bélhencourt   partit,   en    1402,   du    port  de    la   Bochelle     et 


réussit,   en    quatre   années,   non    seulement  à    soumettre   tout   le    groupe 


DE  DUNKERQl'E  AU   MONT    SAINT- MICHEL  2«l 

d'Iles'  mais  à  y  établir  un  vt-ritable  gouvernement.  Puis,  fatigué  sans 
doute,  ou  lassé  de  son  exil,  il  revint  en  France,  laissant  à  son  neveu, 
Maciot  de  Bélhencourl,  le  royaume  conquis. 

Jean  mourut  à  Granville  vers  14'25.  Une  autre  version  dit  qu'il  mou- 
rut à  Grainville-la-Teinlurièrc   (arrondissement  d'Vvotot). 

En  1415,  Harfleur  fut  ravagé  par  les  Anglais,  qui  l'occupèrent  près 
de  vingt  années.  Ce  fut  comme  le  signal  de  la  décadence  du  port. 

La  relation  du  siège  de  la  pauvre  ville  montre  jusqu'où  peut  aller  la 
barbarie  des  conquérants. 

C'était  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  qui  dirigeait  les  opérations  mili- 
taires. Irrité  d'une  résistance  sur  laquelle  il  ne  comptait  pas,  sa  fureur 


llMii  1  Kl  11.     -  Sliiliir  ili'  (iroïK-lii 


ne  connut  plus  de  bornes....  Maître  d'IIarflour  après  quarante  jours  de 
lutte,  il  veut  y  établir  une  colonie  anglaise  et,  impitoyablement,  en 
chasse  seize  cents  familles  qu'il  réduit  à  la  plus  extrême  misère,  défen- 
dant de  laisser  rien  emporter,  sinon  des  vêtements  sans  valeur  et  une 
somme  de  «  cinq  sols  par  tête  ». 

Tous  ces  malheureux  furent  transportés  en  Angleterre,  et  on  eut,  par 


1.  Il  y  en  a  sept  principales.  Les  deux  plus  célihres  sont  TiiiMffe, donl  le  pic  volcanique  s'aperçoit 
(le  plus  de  cieut  ceiils  kitomHics,  el  Vile  de  Fer,  par  la  position  de  laquelle  la  plupart  des  anciens  astro- 
nomes comptaient  les  degrés  du  longitude. 
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surcroît,    la    cruauté  de    les    interner    d'abord    à    Calais,   où   ils    pouvaient 

voir  ce  que  devient  l'opprimé  entre  les  mains  de  l'oppresseur. 

Le  joug,  pourtant,  se  trouva  bientôt  assez  insupportable  aux  quelques 
Harlleurais  restés  dans  leurs  foyers,  pour  qu'ils  cherchassent  à  s'unir  avec 
enthousiasme  à  la  révolte  des  paysans  cauchois. 

En  tout,  ils  se  trouvèrent  cent  quatre,  mais  bien  résolus  «  à  vaincre 
ou  à  mourir».   Leur    chef  était  le  sire  Jean  de  Grouchi,  sénéchal  de  la  ville. 

Armés  en  secret,  ils  épièrent  le  moment  favorable;  et  le  14  no- 
vembre 1435,  la  garnison  anglaise,  surprise,  dut  souffrir  de  voir  ouvrir  aux 
«•auchois  les  portes  de  la  ville  et  d'être  honteusement  faite  prisonnière. 
Jean  de  Grouchi  périt  pendant  le  combat. 

La  mémoire  des  vaillants  patriotes  ne  se  perdit  pas.  Chaque  année, 
au  jour  anniversaire  de  la  délivrance,  cent  quatre  coups  de  canon  étaient 
tirés  en  leur  honneur,  et  une  Société  moderne  de  sauveteurs  n'a  pas  voulu 
d'autre  titre  que  ce  glorieux  nombre  sur  sa  bannière. 

Harfleur,    enfin,  a  élevé  une   statue  au  chef  de  ses  héroïques  défenseurs. 

On  suppose  bien  que  l'ennemi  ne  prit  pas  son  parti  de  cette  défaite. 
En  4438,  il  revint  devant  la  place,  mais  sans  succès.  Nouvelle  tentative 
en  1440;  Talbot,  le  grm?(d  Talbot,  eut  l'humanité  de  bombarder  la  ville  avec 
de  monstrueux  boulets  en  pierre,  qui  causèrent  d'effroyables  ravages  et 
amenèrent  la  capitulation. 

Une  seconde  période  d'oppression  commença,  elle  dura  près  de  dix  ans. 
DuNOis  fut  le  hbérateur.  Les  Anglais  se  virent  si  honteusement  chassés  qu'ils 
n'osèrent  plus,  désormais,  se  représenter  à  Harfleur. 

Malheureusement,  la  guerre  cause  toujours  des  ruines  irréparables.  Le 
port  de  la  ville  ne  pouvait  plus  être  curé  et  entretenu  avec  le  soin  dont, 
jusque-là,  on  faisait  preuve.  Des  atterrissements  se  formèrent  peu  à  peu. 
Les  navires  éprouvèrent  de  grandes  difficultés  et  ne  tardèrent  pas  à  se  voir  dans 
l'impossibilité  de  franchir  l'embouchure  de  la  Lézarde,  petite  rivière  formant 
le  port . 

C'en  fut  fait  du  commerce  maritime  d'Harfleur. 

Maintenant,  on  visite  la  petite  ville  à  cause,  surtout,  des  souvenirs 
qu'elle  garde  du  passé.  On  y  retrouve  des  débris  d'anciennes  murailles,  de 
curieuses  maisons,  et,  dans  le  lit  même  de  la  Lézarde,  ce  qui  prouve  à  quel 
point  la  disposition  du  sol  a  changé,  on  a  découvert  des  pierres  funéraires 
datant  du  treizième  siècle. 
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Harfleur  possède  une  très  belle  éi;lise,  dédiée  à  saint  Martin;  on  l'a 
rangée,  à  juste  titre,  paniii  les  inouuinciiLs  historiques;  elle  est  enrichie  de 
superbes  sculptures,  tant  sur  bois  que  sur  pierre.  Mais  sou  plus  précieux 
fleuron,  c'est  le  clocher,  élevant  sa  pyramide  à  (jualre-vin(/t-htii(  'mètres  de 
hauteur.  A  cause  de  la  position  de  ce  clocher,  les  marins  le  choisissent 
comme  point  de  repère,  ou  amer. 

La  Lézarde  ne  vient  baigner  la  ville  «pi'après  avoir  traversé  la  plus 
charmante  des  vallées  de  rarrondissemeiil  du  Havre.  Au  reste,  les  environs 
ofl'rent  des  points  d'excursion  l'oit  ai,'réables. 

Le  château  de  Colmuuiins  mérite  une  visite  spéciale.  Son  parc  est  tout 
planté  d'arbres  rares,  et  il  renleiine  d'admirables  meubles,  parmi  lesquels 
on  est  heureux  de  trouver  le  lit  ayant  appartenu  à  l'héroïque  Jean  Bart. 

A  trois  kilomètres,  on  va  voir  les  sources  d'OucuER,  au.xquelles,  dans 
le  pays,  on  attribue  des  propriétés  pétrifiantes. 

L'aspect  des  lieux  ne  dément  point  la  croyance  populaire.  Les  sources 
jaillissent  de  la  colline  en  amoncelant  des  concrétions,  et,  partout  où  elles 
passent,  une  ligne  blanche  témoigne  de  la  présence  de  la  chaux  dont  elles 
sont  saturées. 

L'expéïieuce  serait  curieuse  si,  comme  en  Auvergne,  on  y  plongeait 
divers  objets  qui  bientôt,  peuL-ètre,  se  recouvriraient  d'une  couche  blanche 
brilkuile. 

Un  peu  en  deçà  de  la  rive  gauche  de  l'embouchure  de  la  Lézarde,  se 
trouve  la  Pui.nte  du  Hoc,  faisant  face  à  Ilonlleur.  Un  phare  y  a  été  étabh 
dont  la  lumière  signale  les  dangers  de  l'embouchure  de  la  Seine. 

Mais  ce  n'est  pas  pour  voir  ce  phare  que  nous  avons  uu  peu  dcvié  de 
notre  route. 

La  Pointe  fut  témoin  d'un  événement  qui  allait  peser  cruellement  sur 
les  destinées  de  la  France. 

Charles  VI,  en  démence,  n'avait  plus  de  roi  que  le  nom.  Les  "rands 
meneurs  de  factions  cherchaient  à  se  donner  un  allié  puissant.  Empressé 
de  répondre  à  l'appel  des  Bourguignons,  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  lit  voile 
pour  la  France;  il  vint  débarquer  au  Hoc. 

Nous  savons  ce  qu'il  devait  faire  du  noble  royaume  et  les  funestes 
suites  de  son  arrivée  sur  le  sol  français.... 

Mais  son  œuvre  maudite   ne  dura  (las.   Jeanne  d'Arc  se    leva   pour  dé- 
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truire  le  trône  du  fils  de  l'usurpateur,  et,  par  un  épouvantable  supplice,  ra- 
cheta noire  liberté. 

Plus  d'une  fois,  depuis,  la  France  a  râlé,  épuisée  d'argent  et  de  sang; 
comme  au  temps  de  Jeanne  d'Arc,  elle  s'est  toujours  relevée  plus  forte,  plus 
jeune,   plus  vaillante... 

La  France  ne  saurait  périr.  Dieu  la  protège,  et  jamais  elle  n'est  plus 
près  du  salut  qu'au  moment  où  ses  ennemis  jugent  qu'elle  exhale  son  der- 
nier soupir... 


m^^^^^^S^^^^- 


Pointe  du  Hoc. 


CllAPlTUt:      XXV 


nOUKN    A   TRAVERS    L'IIISTOIIIE 


La  roule  dr.  terre  met  cuire  le  Havre  et  Rouen,  les  deux  villes  lc5 
plus  ituporlaMles  du  d(''|iarleiiieut  de  la  Seine-Iulérieure,  une  distance  de 
qualrc-vingt-(juatre  kilomètres.  La  roule  lluviale  porte  à  prés  du  double 
celte  dislance  :  soit  cent  cintiuaute  kilomètres.  Nous  n'aurions  donc  pas  à 
nous  occuper  de  Uoucn,  si  la  Seine  ne  lui  avait  créé  un  port,  depuis  long- 
temps classé  parmi  les  plus  actil's  de  France,  parmi  ceux  qui  peuvent,  avec 
une  presque  certitude,  compter  sur   l'avenir. 

Large,  à  Rouen,  de  plus  de  deux  cents  mètres  et  offrant  une  bonne 
profondeur,  le  lleuve,  constamment  amélioré,  permet  aux  navires  calant  six 
mètres  d'arriver  en  plein  cœur  du  vieux  duché  neuslrien,  à  moins  de  trois 
heures  de  Paris.  Ces  avantages  ont  influé  très  heureusement  sur  la  navi- 
gation de  la  Seine  et,  depuis  treize  ans,  le  déveloiipemenl  du  commerce 
international  rouennais  a  suivi  une  marche  ascendante.  Il  n'était  pas,  dès 
lors,  possible  d'oublier  l'ancienne  ca|iitale  de  la  Normandie  dans  un  travail 
destiné  à  mettre  en  relief  nos  resbources  lluvialos  et  maritimes.  C'est  d'ail- 
leurs avec  un  vif  plaisii'  (|ui'  nous  entrerons  dans  une  cité  où,  souvenirs, 
monuments,  richesse  artisli(iue,  commerciale,  industrielle,  agricole,  beauté 
de  la  situation  se  réunissent  pour  former  un  rare,  un  admirable  ensemble, 
captivant  à  la  fois  les   jeux  et  l'esprit. 

Adosse  aux  collines  élevées  qui  forcent  la  Seine  à  des  (ii'iours  mul- 
tiples, RouKN  gravit  plusieurs  des  |uMitcs  lapides  et  y  installe  quelques-uns 
de  ses  faubourgs,  mais  revient  avec  prédileetioii  sur  les  rives  dont  le  voisi- 
nage  a    fait   sa   fortune. 

Des    fjuais    sii|ierbes    ont    reelilié    le    cours    des    eaux    sinueuses;    des 
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ponts,  soigiicuscinenl  aménagés  pour  les  besoins  de  la  navigation,  ont 
relié  les  berges  et  les  îles,  sur  lesquelles  se  dressent  les  innombrables 
cheminées  d'usines  eu  pleine  activité.  Dans  les  rues,  le  long  des  quais, 
un  mouvement  de  bon  aloi  annonce  le  travail.  La  voie  ferrée  amène 
ou  remporte  de  nombreux  voyageurs;  les  navires  déchargent  ou  amé- 
nagent de  riches  cargaisons....  Et  pour  ornements  au  séduisant  tableau, 
pointent  vers  le  ciel  les  tours,  les  flèches  des  magnifiques  églises,  té- 
moignages précieux  de  l'art  de  nos  ancêtres,  pendant  que,  semblables  à 
un  cadre  opulent,  se  déroulent  de  toute  part  les  grasses  prairies  nor- 
mandes. 

Peu  de  villes  se  présentent  avec  plus  de  charme,  peu  possèdent 
des  chroniques  plus  attachantes,  peu,  encore,  ont  donné  un  plus  grand 
nombre  d'hommes  illustres  à  la  couronne  glorieuse  de  la  Patrie  fran- 
çaise. 

Telle  est  la  ville  de  Rouen  dans  le  présent.  Voyons  rapidement  ce 
qu'elle   fut  dans  le   passé. 

Au  grand  désappointement  de  plusieurs  archéologues,  César,  dans 
ses  Commentaires,  n'a  pas  fait  mention  de  Rotomagus  ou  Rudomum,  capitale 
des  Véliocasscs!  Mais  César,  selon  toute  vraisemblance,  n'a  pas  nommé 
chacune  des  villes  désolées  par  ses  légions,  et  des  fouilles  bien  conduites 
ont  heureusement  fait  découvrir  des  ruines  romaines  assez  anciennes. 

Combien  est  lente  la  marche  du  progrès  moral  humain!  Les  siècles 
s'ajoutent  aux  siècles  sans  avoir  pu  encore  sérieusement  battre  en  brèche 
le  prestige  des  conquérants  par  les  armes.  Il  semble,  en  vérité,  que  l'homme 
aime  à  trouver  dans  le  sang  et  les  larmes  les  éléments  d'une  éclatante 
renommée! 

Rouen,  toutefois,  s'est  depuis  longtemps  consolé  de  l'omission  de  César  : 
son  nom  ayant  pris  une  assez  belle  place  dans  l'histoire  du  pays,  où  il  apparaît 
dès  le  troisième  siècle.  Parmi  ses  premiers  évoques,  plusieurs  sont  célèbres; 
saint  Mellon  et  saint  Avitien  en  commencent  la  liste.  Prétextât  unit,  dans 
l'église  métropolitaine,  Mérovée,  fils  de  Chilpéric  1",  à  Brunehaut,  rivale  de 
Frédégonde,  la  marâtre  du  jeune  prince.  Le  prélat  portera  la  peine  de  son 
indépendance,  et  deux  affidés  aux  gages  de  Frédégonde  l'assassineront 
devant  l'autel  même  de  la  cathédrale! 

Saint  Romain  délivre  la  ville  d'une  gargouille  ou  dragon  qui  ravageait 
ses  faubourgs.  Le  bruit  de  ce  miracle  devint   la  cause  d'une  faveur  accordée 
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au  chapitre  de  Houen  :  la  délivrance  d'un  condamné  à  mort,  chaque  année, 
le  jour  de  l'Ascension. 

Saint  Oucn,  ami  de  saint  Kloi,  se  dislingue  autant  par  ses  qualités 
d'administrateur  que  par  ses  vertus. 

Et  ainsi  se  déroule  une  longue  phalange  de  prélats  où  figurent  des 
noms  liisloriquos,  parmi  lesquels  se  distinguent  ceux  du  grand  Georges 
d'Amboise,  des  cardinaux  :  Charles  de  Bourbon,  François  île  Joyeuse,  François 
dellarlay.... 

Placée  sur  un  fleuve  navigable,  dont  l'embouchure  se  trouvait  à  souhait 
le  long  de  la  roule  liabiluolle  suivie  par  les  Norllinieu,  la  ville  de  Ilouen  ne 
pouvait  échapper  à  l'invasion  dos  hordes  barbares.  Maintes  fois  elle  subit 
le  pillage,  l'incendie,  la  ruine....  Fnfin,  Charles-le-Simple,  triste  suc- 
cesseur de  Charlemagne,  fait  mieux  que  d'éloigner  à  prix  d'or  les  envahis- 
seurs :  il  signe  le  traité  de  Saiiit-Ciair-siir-Eple,  conférant  à  Rollon,  tro|) 
connu  sur  les  bords  de  la  Seine,  la  possession  de  la  Neuslrie,  c'est-à-dire 
de  la  plus  riche  province  de  son  loyaume!!! 

Tout  aussitôt,  Rollon  s'occupe  d'organiser  le  gouvernement  du  nouveau 
duché,  qui  dorénavant  s'appellera,  de  par  les  conquérants,  duché  de  .Nor- 
mandie. 

Un  des  premiers  soins  du  duc  est  de  favoriser  le  commerce,  en  même 
temps  que  do  moltre  sa  capitale  sur  un  bon  pied  d'importance  militaire. 
Enrichis  par  leurs  incursions,  les  Normands  tiennent  à  honneur,  soit  de 
faire  montre  de  leurs  trésors,  soit  d'essayer  de  racheter  d'horribles  crimes 
en  bâtissant  de  splendidos  églises;  alors  marcha  de  front  la  rénovation 
complète  de  la  pauvre  province,  encore  saignante  de  tant  de  blessures  re- 
çues :  Rouen  y  fut  au  premier  rang. 

Son  commerce  et  son  industrie  lui  valurent  très  promptement  de  grands 
privilèges.  Ainsi  les  Rouennais  avaient-ils  obtenu,  en  Angleterre,  du  roi 
Édouard-le-Confesseur,  le  port  de  Dungeness,  voisin  de  Douvres.  Ils  y  exer- 
çaient sur  une  grande  échelle  le  plus  florissant  des  trafics,  et  quand  le  roi 
Henri  11  leur  accorda  le  monopole  du  commerce  avec  l'Irlande,  on  peut  dire 
que,  déjà,  ils  se  l'étaient  approprié  par  leur  attention  à  profiler  de  toutes 
les  occasions  d'établir  soli<lement  leur  prestige,  (l'est  la  belle  époque  de  la 
(îliitdc,  ou  association  des  marchands  rouennais  pour  la  défense  et  l'extension 
(le  leurs  privilèges,  association  bientôt  si  puissante  qu'elle  en  engendrera  une 
autre,  la  Communauté  de  Ville,  destinée,  celle-ci,  à  la  défense  des  droits 
civiques  et  politiques  dos  bourgeois.  Ses  luttes  contre  les  archevêques, 
contre  la  C/Our,   puis  contre  le  Parlement  sonl   célèbres. 
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Devenus  rois  d'Angleterre,  les  ducs  de  Normandie  favorisèrent  beaucoup 
Rouen,  dont  la  Commune  se  montra  toujours  dévouée  aux  intérêts  royaux. 
Elle  le  fit  voir  à  plusieurs  reprises,  notamment  quand  Philippe-Auguste, 
vainqueur  de  Jean-sans-Terre,  mit  le  siège  devant  la  ville.  La  résistance 
fut  longue  et,  si  le  lâche  monarque  anglais  avait  secouru  les  bourgeois, 
Philippe  eût  peut-être  été  obligé  de  se  retirer.  Mais  la  domination  étrangère 
allait  prendre  fin  sur  le  vieux  sol  neustrien. 

Rouen,  fidèle  à  ses  ducs-rois,  combattit  avec  le  même  zèle  pour  la 
couronne  française,  redevenue  sa  légitime  souveraine,  et  cependant  le  joug 
fut  trop  souvent  cruellement  lourd.  Philippe-le-Bel  écrasa  d'impôts  la  pauvre 
ville,  qui  voulut  en  vain  se  rebeller  et  finit  par  se  consoler  en  recevant  de 
Louis  X,  le  Hulin,  la  fameuse  Charte  dile  aux  yormands,  octroyant  aux  habi- 
tants du  duché  le  droit  de  «  ne  pouvoir  jamais  être  cités  en  justice  devant 
une   autre   barre  que  celle  de  leur  province  ». 

.\vec  raison,  on  a  remarqué  la  persistance  d'action  de  cette  charte, 
puisque,  même  sous  le  règne  du  Roi-Soleil,  on  avait  soin,  dans  les  actes 
pouvant  violer  les  vieux  privilèges,  d'introduire  une  phrase  expresse  : 
«  Nonobstant  Clameur  de  haro  et  Charte  normande!   » 

On  sait  que  ces  mots  :  Clameur  de  haro,  se  rapportaient  à  la  prodigieuse 
popularité  obtenue  par  RoUon,  le  grand  justicier.  Haro  signifiait,  à  proprement 
parler,  «  J'en  appelle  à  Rollon!  »  protestation  toute-puissante  que  nous  verrons 
jeter,  dans  les  circonstances  les  plus  dramatiques,  à  Caen,  au  milieu  des 
fnnéiailles  de  Guillaume-le-Conquérant. 

Les  derniers  mots  :  Charte  normande,  s'expliquent  d'eux-mêmes  par  l'octroi 
des  privilèges  dus  à  Louis-le-Hutin. 

Philippe  VI  de  Valois  voulut  constituer  la  Normandie  en  duché  d'apanage 
pour  son  fils  aîné;  mais  bientôt  le  Dauphiné  allait  être  légué  à  la  France, 
par  llumbert  II,  son  dernier  seigneur,  sous  condition  expresse  que  l'héritier 
(lu  trône  porterait  le  titre  de  Dauphin. 

Philippe  n'eut  garde  de  refuser,  et  le  premier  titre  ne  fut  plus  porté 
que  par  un  cadet  de  la  maison  royale. 

L'infortuné  second  fils  de  Louis  XVI  s'appela  d'abord  (nul  ne  l'a  oublié) 
duc  de  Normandie.  Avec  lui  s'est  éteint  le  dernier  vestige  de  la  création  féo- 
dale du  quatorzième  siècle. 

Charles  VI  traita  rudement  les  bourgeois  rouennais,  que  le  rétablissement 
des  gabelles  avait  poussés  à  la  révolte.  Nombre  d'exécutions  eurent  lieu,  des 
monuments  municipaux  furent  rasés,  les  franchises,  les  privilèges  abolis,  les 
habitants  notables  jetés  en  prison  et  des  sommes  énormes  exigées.  Pendant 
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une  année  tout  entière,  la  teneur  et  le  deuil  légnèrent  dans  Rouen,  puis, 
lorsque,  cnlin  aj)aisée,  la  colère  de  Charles  devint  moins  terrible,  il  fallut 
pourtant  se  soumettre  à  voir  le  maire  remplacé  par  un  bailli  royal. 

l'n  peu  de  ressentiment  eût  été  [lerniis  à  la  pauvn;  ville  désolée,  mais  son 
patriotisme  se  retrouva  soudain  tout  entier  à  la  première  nouvelle  d'une  inva- 
sion anglaise.  Elle  jura  de  combattre  jus(|u'à  la  dernière  extrémité  les  troupes 
envoyées  devant  ses  murailles  par  Henri  V,  compétiteur  déclaré  de  Charles  VI 
à  la  couronne  de  France. 

Son  serment,  Iloncn  le  tint  avec  énergie,  et  l'histoire  a  enregistré  les 
actes  d'héroïsme  de  ses  dél'en^-eurs.  Mais  le  courage,  le  droit,  devaient  suc- 
comber sous  la  force  toujours  renaissante.  Accablée  par  le  nombre,  juivéc  des 
secours  ardemment  implorés,  la  ville  fut  réduite  à  capituler. 

Bientôt  nous  retrouverons,  dans  la  biographie  des  Uouennais  célèbres,  le 
principal  é|)isodc  de  ce  siège  terrible,  nous  le  retrouverons  avec  les  souvenirs 
(le  Jciiiinc  d'Arc,  souvenirs  trop  sacrés  pour  ne  pas  prendre  ici  une  place  toute 
spéciale.... 

Rouen  souffrit  beaucoup  sous  la  domination  anglaise  et  revint  avec  joie 
à  la  couronne  de  France. 

Louis  XI  réunit  définitivement  au  domaine  royal  le  duché  de  Normandie 
et  s'occupa  beaucoup  de  Rouen,  dont  le  génie  commercial  lui  plaisait. 

Avec  le  fameux  cardinal  Ceorgcs  d'Amboise,  son  arcbevéciue,  la  ville  prit 
une  imporlance  nouvelle,  car  le  ministre  de  Louis  XII  obtint  la  création,  on 
Cour  perpétuelle,  do  la  juridiction  dite  Échiquier  de  Normandie,  chargée,  primi- 
tivement, de  l'administration  des  revenus  de  la  couronne  et  do  la  connaissance 
des  cas  litigieux  relatifs  aux  impôts.  Le  nouveau  Farloment  conquit  très  vile 
une  belle  place  dans  la  magislralurc  du  royaume.  Par  malheur,  il  ne  sut  pas 
toujours  user  de  modération  suivant  les  cas  soumis  à  son  autorité.  Des  arrêts 
cruels  amenèrent  une  réaction  aussi  peu  mesurée.  En  I56'2,  les  calvinistes 
révoltés  furent,  iicndanl  un  moment,  maîtres  de  la  ville.  Le  duc  de  Guise 
reprit  Rouen  et,  pour  récompenser-  ses  troupes,  leur  accorda  huit  jours 
entiers  de  pillage!!  ! 

On  peut  dire  que  plus  de  trois  quarts  de  siècle  s'écoulèrent  dans  ces 
affreuses  luttes  civiles,  car,  depuis  l'avènement  de  François  I"  jusqu'à  l'Edit 
de  Nantes,  une  année  entière  ne  se  termina  guère  sans  avoir  ensanglanté  la 
ville  où,  entre  autres,  le  massacre  de  la  Saint-Barthéleniy  eut  une  effroyable 
répétition. 

La  Ligue  y  trouva  également  un  retentissement  enthousiaste,  cause  d'un 
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siège  dirigé  par  Henri  IV  lui-même.  Les  Rouennais  le  subirent  avec  bravoure 
et  le  roi  dut  se  retirer.  Deux  ans  plus  tard,  néanmoins,  Henri  faisait  son 
entrée  solennelle,  obtenue,  cette  fois,  par  la  puissance  de  l'or  :  l'amiral  de 
"Villars  ayant  livré,  pour  une  somme  de  cent  vingt  mille  écus  et  le  titre  de 
maréchal,  la  place  qu'il  s'élait  chargé  de  garder  aux  Guises. 

Du  reste,  l'heure  avait  sonné  où  l'intrépide  «  Béarnais  »  se  voyait 
enfin  reconnu   par  la  France    entière. 

Rouen  profita  de  la  paix  relative  établie  dans  le  royaume  pour  réparer 
ses  pertes  et  relever  son  commerce,  son  industrie,  ce  à  quoi  une  réussite 
complète  répondit.  Tout  à  coup,  cette  prospérité  renaissante  fut  foudroyée. 
La  révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  en  lui  enlevant  brusquement  un  quart 
de  sa  population,  fit  fermer  la  presque  totalité  des  magasins  et  des  usines. 
La  misère  s'abattait  déjà  sur  la  ville,  quand  un  Irait  de  génie  sauva  son 
avenir. 

Un  négociant  rouennais  venait  de  songer  à  la  possibilité  de  tirer  parti 
du  coton.  L'élan  était  donné,  les  roiicnneries  allaient  pénétrer  dans  le 
monde  entier  et  exiger  la  création  d'un  immense  matériel,  source  d'un 
prodigieux  mouvement  commercial.  Ces  premières  années  du  dix-huitième 
siècle  sont  aussi  l'époque  florissante  des  manufactures  de  poteries  recher- 
chées, de  nos  jours,  avec  tant  d'empressement  et  imitées  avec  tant  d'ap- 
plication. 

Une  longue  période  de  calme  suivit,  calme  si  profond  qu'à  peine  le 
voil-on  troublé  par  les  discordes  éclatant  entre  la  Cour,  les  archevêques  et 
le  Parlement.  La  ,mai)de  secousse  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ne 
causa  même  pas  à  Rouen,  si  proche  de  Paris,  cependant,  la  commotion 
dont  souffrirent  les  principales  villes  françaises.  H  faut,  en  réalité,  arriver  à 
l'invasion  de  1870  pour  retrouver  Rouen  aux  prises  avec  une  situation 
rendue  plus  cruelle.... 

Mais,  nous  ne  reviendi'ons  pas  sur  les  traits  caracléristiques  dont  chacun 
de  ces  jours  néfastes  est  marqué.  Nul  ne  les  a  oub]ii''S.  Cela  même  serait-il 
possible!!! 

L'heure  viendra,  nous  le  croyons  fermement,  où  tout  reparaîtra  au  grand 
jour  de  l'histoire,  avec  la  date  bénie  de  la  délivrance  complète....  Puisse- 
t-elle  ne  pas  trop  tarder! 


H  0  1- EN.     —    1.  A     CA  IHKOU  A  l.  K. 
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Sans  les  suporhes  momimcnls  légués  par  le  Moyen  Age  et  par  la  Renais- 
sance, on  eroirail  parcourir  une  ville  toute  moderne,  tellement  sont  rares 
les  autres  vestiges  du  passé.  De  grandes  rues  tracées  en  ligne  droite 
et  bordées  de  vastes  maisons  en  pierre,  ont  pris  la  place  de  nombre  de  vieilles 
constructions  en  bois  où,  si  facilement,  le  feu.  chaque  année,  exerçait  ses 
ravages.  A  peine,  çà  et  là,  retrouve-t-on  quelque  façade  inléressanlf. 
I.e  plus  souvent,  elle  est  mutilée  pour  les  besoins  de  l'approprialinn 
actuelle. 

En  revanche,  l'hygiène  semble  faire,  à  Rouen,  de  grands  [irogrès. 
l/eau  coule  un  peu  partout,  tant  de  fontaines  bien  installées  que  de  bassins 
destinés  à  roriicnuMit  de  beaux  jardins  publics.  Sous  ce  dernier  rapjiorl,  le 
jardin  Solférino,  très  ombreux,  très  pittoresiiue,  et  le  jardin  de  lilôtel-de-Ville, 
attenant  à  l'église  Sainl-Ouen,  vaste,  bien  aménagé,  sont  les  plus  remar- 
quables. I.c,  Jardin  des  Fiantes  mérite  une  mention  toute  particulière. 

La  ville  revêt  ainsi  un  air  soigné  et  jeune,  fort  engageant  pour  ses  visi- 
teurs dont,  après  tout,  la  sympathie  pour  les  choses  du  passé  trouve  large- 
ment à  se  satisfiiirt'. 

Les  seuls  édilices  religieux  réclameraient  des  semaines  entières,  si  l'on 
voulait  en  détailler  les  merveilleuses  beautés. 

La  cathédrale,  sous  le  vocable  de  Notre-Dame,  mériterait  bien  qu'on  la 
dégageât  prompteinent  des  dernières  éciiop[)es  dont  elle  est  entourée  et  que 
la  place  ménagée  devant  son  portail  fût  |)lus  digne  d'y  livrer  accès. 

A[)rès  tant  de  descriptions  admirablement  faites,  il  serait  impossible  d'es- 
pérer retracer  beaucoup  de  choses  nouvelles;  mais  il  peut  être  permis  de  dire 
que  la  grandiose  Untr  de  Beurre  et  son  admirable  galerie,  que  la  tour  Saint- 
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Romaiii,  plus  fruste  et  comme  abandonnée  à  son  ancienneté,  disposent  l'esprit 
aux  grands  souvenirs,  si  nombreux  sous  ces  voûtes  immenses. 

Que  de  fois  elles  furent  prises  à  témoin  de  vœux,  de  traités,  de  cérémo- 
nies ou  pompeuses  ou  funèbres!  Rois  de  France  et  d'Angleterre,  ducs  nor- 
mands et  français,  hautains  seigneurs,  puissants  prélats  y  sont  venus  s'age- 
nouiller les  uns  après  les  autres. 

De  grands  noms  retentissent.  RoUon  et  Guillaume  Longue-Épce,  son  fils, 
ont  souhaité  de  reposer  à  la  métropole.  Bedford,  oncle  et  tuteur  de  Henri  VI 

d'Angleterre,  lîedford,  dont  le  pied 
pesa  si  lourdement  sur  la  France, 
voulut  être  inhumé  près  de  ses  an- 
cêtres. Pourquoi  une  inscription  ne 
rappelle-t-plie  pas  qu'il  fut  le  meur- 
trier de  Jeanne  d'Arc!  !  ! 

Le  cœur  de  Charles  V,  roi  de 
France,  fut  déposé  non  loin  de  celui 
de  nicliaid  I",  surnommé  Cœur  de 
Lion. 

Dans  la  chapelle  de  la  Vierge, 
deux  merveilles  sculpturales  cou- 
vrent les  tombeaux  des  cardinaux 
d'Aniboise  (oncle  et  neveu)  et  de 
Louis  de  Lhézé,  époux  de  la  trop 
fameuse  Diane  de  Poitiers. 

Près  de  cette  dernière  sépul- 
ture, un  autre  Brézé  dort  le  som- 
meil de  la  mort,  sous  une  pierre 
moins  fastueuse,  mais  qui  émeut 
davantage  un  cœur  français,  car 
elle  rappelle  le  courage  de  l'infati- 
gable compagnon  de  Charles  VII,  toujours  prêt  à  marcher  contre  les  ennemis 
de  la  Patrie. 

Comment  ne  pas  s'arrêter  à  traduire  toutes  ces  scènes  des  siècles  écoulés, 
à  se  pénétrer  de  la  noblesse  des  lignes  de  la  nef,  du  chœur;  de  la  richesse  de 
l'escalier  de  la  bibliothèque;  à  étudier  les  vieilles  tapisseries,  parfois  si 
naïves;  à  contempler  le  superbe  portail  des  Libraires  et  celui  de  la  Calende 
qui  offre  plus  d'une  surprise? 

Poème  de  pierre,  ce  dernier  réalise  l'extase  enllammée  du  prophète  Isaïe 


Rot  EN    —  Tomb(  TU  ili>  I  ouïs    le  Bi  /h  (lias  li 
cathi.Hlralc. 


ROUKN.    -    LÉOLISE    S  A  1  NT -M  A  C  l  0  U 


'z;.^ 


DE    DUNKEROUE    AU    MONT   SAiNT-MICdEL 


*83 


s'cci'iaitt  :  u  Les  Sciaptiiiis  ctaieiil  nutour  du  Trône  (de  Dieu)  :  ils  avaient 
chacun  six  ailes  :  deux  dunt  ils  voilaient  leur  face,  deux  dont  ils  vuilaicnt 
leurs  pieds  et  deux  autres  dont  ils  volaient,  u 

M  Le  maître  tailleur  de  pierre  »,  pour  parler  comme  le  faisaient  sim- 
plement les  artistes  de  l'époque,  a  lutté  corps  à  corps  avec  les  diflicullés 
qu'il  abordait  si  bravement,  et  une  œuvre  belle,  pensée,  vivante,  est  sortie 
de  ses  mains. 


Saim-Ol'en,  justement  reconnu  comme  «  l'un  des  plus  parfaits  édifices 
gothiques  de  l'Europe  entière  »,  était  l'église  d'une  abbaye  riche,  puissante, 
exerçant  jadis  dans  la  viile  le  droit   de  haute  et  basse  justice  et  rivalisani 

d'autorité,    non   seulement   avec 
les    archevêques,  mais   avec   les 
ducs,  puis,  plus  tard,  avec  les  rois. 
De  celle  puissance   est  issu 
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le  prodigieux  monument  où  la  grâce,  la  pureté  de  style,  la  majesté  s'al- 
lient dans  un  si  harmonieux  ensemble  que  l'on  ne  saurait  vanter  l'una 
de   ces  qualités  de  préférence  à    l'autre. 

Combien  le  jour  s'épand,  doucement  atténué,  par  d'innombrables  fenêtres 
dont  beaucoup  sont  encore  ornées  de  leurs  précieuses  verrières!  Combien  la 
longue  fde  de  colonnes  unies  en  faisceaux  se  poursuit  noblement  et  s'incline, 
austère,  quoique  svelie,  pour  former  le  chevet!  Combien  radieuse  s'élève  la 
tour  centrale  dentelée  sous  sa  triomphante  couronne! 

Le  porche,  moderne,  n'est  pas  dépourvu  de  mérite.  On  le  remarquerait 
même  s'il  n'avait  le  malheur  de  prétendre  terminer  un  sublime  chef-d'œuvre. 
Mieux  vaudrait,  en  vérité,  ne  pas  s'essayer  à  ces  problèmes  où,  d'avance, 
le  vainqueur,  quoi  qu'il   fasse,  est  certain  de  perdre  une  partie  de  sa  valeur. 

L'Hôtel  de  ville  atlient  à  l'église;  il  occupe  un  emplacement  du  terrain 
circonscrit  autrefois  par  les  murs  de  l'abbaye.  11  n'a  rien  de  monumental, 
mais  il  est  riche   d'une  curieuse  bibliotlièque. 

Un  beau  jardin  entoure  le  chevet  de  Saint-Ouen,  et  s'étend  devant  la 
façade  intétieure  de  l'hôlel. 

De  vieux  arbres  et  des  eaux  jaillissantes  ajoutent  au  plaisir  que  l'on 
éprouve  de  pouvoir  y  contempler  l'aspect  extérieur  de  l'église. 

Et  si  l'on  croyait  avoir  épuisé  toutes  les  formules  admiralives,  Saint- 
^LvcLOU  détromperait  vite. 

Quelle  tète  pour  les  yeux!  Jamais  la  pierre  se  prèta-t-elle  avec  une 
plus  parfaite  docihté  aux  caprices  ailés  d'une  poétique  imagination  !  Cinq 
porches',  se  moulant  sur  une  courbe  doucement  arrondie,  laissent  éclater 
de  fines  guirlandes,  des  aiguilles,  des  arabesques,  des  pinacles  surmontés 
de  délicieuses  statues. 

Des  flèches  élancées  parent  la  toiture  et  les  tours. 

Jean  Goujon,  affirme  une  tradition,  cisela  les  portes,  tradition  admis- 
sible et  dont  la  gloire  du  grand  artiste  ne  peut  qu'être  fière. 

L'escalier  de  l'orgue  est  encore  une  ravissante  page  sculpturale.  Des 
verrières  de  prix  éclairent  l'intérieur. 

Très  voisin  de  ce  précieux  édifice,  si  voisin  qu'il  en   a  été,  comme  son 

t  Deux  sont  aveuglés. 
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nom  l'indique,  l'une  des  entrées,  on  trouve  1 .4î/re  (du  mot  latin  atnum)  ou 
Tieux  cimelièrc  Saint-Maclou. 

Ilclas!  la  rage  brutale  des  démolisseurs  s'est  exercée  complète  sur  les 
figures  docoraiil  autrefois  les  colouiies  des  galeries  de  l'ossuaire,  l'as  une  ne 
se  voit  intacte!!!  11  a  fallu  la  patience,  l'iMudilion  savante  de  H.  La.nci.ois, 
rhabijr,'  anticpiaire,  pour  y  reconstituer  une  dunsc  macabre  fort  intéressante. 

Mutilées  aussi  les  pierrrs 
tombales  relevées  du  cliamp  mor- 
tuaire. Avec  grand'peiiie  déiliif- 
fre-t-on  un  mot,  un  signe!!! 
C'est  à  croire  que  la  destruc- 
tion l'ut  de  tout  puiiil  sysl('ina 
tique. 

On  n'éprouve  pas  moins  une 

sorte  d'apaisement  à  parcourir  le 

vicu.v  cimetière,   car  la    pensée 

de  la  mort,  si  terrible  pour  un 

esprit    vuli;aire,    porte    toujours 

avec   elle   un    ger- 

;  '    me  consolant  d'es- 

pérance     pour     les 

cœurs  «    de  bonne 

vulunlé  ». 


Rouen  est  ri- 
che encore  de  plu- 
sieurs autres  beau.\ 
monuments  reli- 
gieux; la  fiyple 
gallo-romaine  de 
SAiNT-GcnvAis  dépen- 
dit longtemps  de 
l'abbaye  du  même 
nom,  où,  après  le 
siègedeMant(>s,  vint 
mourir  Guillaume- 
le-Conquéranl. 
Abandonm''  p,ii'  ses 
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enfants  et  par  ses  principaux  officiers,  le  roi  puissant  trouva  à  peine  cet 
asile.  Son  cadavre,  délaissé,  ne  dut  qu'à  la  pitié  d'un  vieux  serviteur  le 
linceul  nécessaire  et  des  funérailles  célébrées  à  Caen. 

Les  verrières  de  Saint-Godard  et  de  Saint-Vincent  charmeraient  pendant  de 
longues  heures;  mais  on  regrette  que  la  vieille  tour  de  l'ancienne  église  Saint- 
Lauuent  n'ait  pas  eu  la  fortune  de  la  tour  de  l'église  (disparue)  de  Saint-André, 
conservée  au  milieu  d'un  petit  parterre,  qui  possède  également  la  façade 
d'une  jolie  maison  du  seizième  siècle  en  bois  sculpté,  dite  :  maison  de  Diane 
de  Poitiers. 

Continuons  toujours  notre  marche. 

Entrons  dans  I'IIôtei-  du  Bourg-Tiiéroolde,  fâcheusement  occupé  par  les 
bureaux  d'une  adminislration  liiiancière.  N'élait-il  donc  pas  possible  de 
faire  du  bel  édifice  un  musée,  mieux  approprié,  certainement,  à  celle  desti- 
nation que  la  construction  sans  caractère  élevée  pour  renfermer  les  «  Beaux- 
Arts  »,  comme  il  est  inscrit  sur  son  portail?  Par  bonheur,  on  est  facilement 
autorisé  à  visiter  l'hôtel  et  l'on  peut  admirer  les  curieux  bas-ieliefs  dont  il 
est  orné.  Quant  à  la  cour  si  gracieuse,  à  la  façade  scul()lée  et  au  per- 
ron d'accès,  la  vue  en  reste  libre,  le  passage  étant  commun  à  plusieurs 
locataires. 

Un  autre  monument  date  de  la  même  époque  :  c'est  le  Pai.ms  de  Justice, 
aficienne  Coun  de  rÉciiioiiEn  de  Noumandie.  Digne  pendant  des  merveilles 
sculpturales  de  Saint-Maclou,  sa  façade  s'épanouit  en  piliers,  en  trumeaux,  en 
dais,  en  clochetons,  en  statuettes,  en  balustres,  divisés  par  une  tourelle  de  la 
plus  suprême  élégance. 

Rien  de  gracieux,  de  riche  comme  l'aspect  général,  sinon  la  salle 
des  Assises,  avec  son  plafond  à  caissons  en  chêne,  dorés  et  fouillés,  du 
temps  de  François  1er.  L'immense  salle  des  Procureurs  possède  aussi  une 
admirable   voûte   en    chêne,   figuiant  la  coque    d'un  navire   renversé. 

Tout  cela,  en  vérité,  dépasse  de  bien  loin,  en  grandeur  réelle,  en 
magnificence,  nos  édifices  modernes,  pour  la  plupart  si  mesquins  ou 
dénués  d'un  cachet  spécial.  Nos  architoclos  ne  manquent  cependant  pas 
de  talent,  on  dépense  beaucoup  et  les  concours  se  multiplient  à  ou- 
trance. D'où  vient  donc  le  mal?  Ne  serait-ce  pas  que  l'on  veut,  surtout, 
bâtir  vite  et  que  personne.  État,  public  ou  particuliers,  ne  s'intéresse 
réellement  à  la  création   d'un  stvle  nouveau? 
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La  thèse  serait 
trop  facile  à  soulcnir 
par  les  l'ails;  elle  n'au- 
rait qu'un  tort  :  nous 
éloigner  de  notre  sujet. 

Trois  autres  débris 
du  passe  excitent  for- 
tement    l'inlérèt    :    l;i 

Toin    DE    LA   GuOSSE    Iloii- 

LOCE,  avec  ses  grandes 
croisées  ogivales  et  sa 
voùle  piltorescpie,  por- 
tant aux  deux  faces  ex- 
térieures un  large  ca- 
dran, tandis  que  le 
tympan  et  les  deux  faces 
latérales  de   l'intérieur 
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sont  couverts  de  bas-reliefs  des  plus  originaux.  Tout  bon  Rouennais,  attaché 
aux  légendes  de  sa  ville  natale,  soutiendra  que  ces  scènes  représentent 
Rouen,  personnage  fantastique,  fondateur  de  la  cité! 
I  Le  moindre  coup  d'œil  prouve  qu'il  s'agit  de  la  parabole  du  Bon 
Pasteur,  gardant  avec  amour  son  troupeau.  Le  ciseau  de  l'artiste  a  finement 
fouillé  la  pierre  et  l'on   contemple  longtemps  son  œuvre  avec  plaisir. 

La  Grosse  Horloge  date  de  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Elle  a  conservé 
une  cloche  d'argent  célèbre  qui,  chaque  soir,  tinte  pendant  un  quart 
d'heure.  Réminiscence  poétique,  dans  une  ville  avant  tout  commerciale, 
«  du  bon  vieux  temps  »,  où  Guillaume-le-Conquérant  édictait  la  loi  du 
couvre-feu!  Alors,  dès  que  sonnait  la  cloche  impérieuse,  les  bourgeois 
étaient  tenus  de  rentrer  chez  eux  et,  bientôt,  toute  lueur  devait  disparaître 
des  châssis,  sertis  en  plomb,  pratiqués  dans  la  devanture  des  maisons. 

L\  Touu  Jeanne  d'Auc  porte,  semble-l-il,  un  nom  usurpé.  La  prison  où  la 
sublime  héroïne  fut  jetée  aurait,  pour  cause  de  ruine,  été  démolie  sous 
le   premier  Empire.    Qu'importe! 

Si  Jeanne  passa  seulement  une  heure  dans  le  donjon  conservé  ou  si 
elle  y  subit  son  abominable  captivité,  ces  murailles  n'en  gardent  pas  moins 
une  empreinte  sacrée  et  nous  l'inscrirons  aux  dernières  lignes  de  la  relation 
de  notre  séjour  à  Rouen,  car  elle  ne  saurait  supporter  aucun  autre  voisi- 
nage.... Elle  doit  rester  en  nos  cœurs  comme  un  gage  de  foi,  comme  un 
germe  d'espoir  bien  cher  au  milieu  de  la  nuit  cruelle  où  parut  sombrer 
l'avenir  de  la  Patrie!... 

Et,  maintenant,  arrêtons-nous  devant  ce  qui  subsiste  de  l'ancien  Palais 
des  ducs  de  Normandie,  autrefois  baigné  par  la  Seine,  dont  il  est  maintenant 
séparé  de  toute  la  largeur  d'une  rue  et  d'un  beau  quai. 

Les  vieilles  écuries,  transformées  en  entrepôt  de  douane,  la  voûte,  deux 
ou  trois  salles,  le  tout  remarquable  par  l'épaisseur  des  murs  et  la  solidité, 
la  massivité  des  charpentes,  occupent  moins  cependant  que  la  Rasse-Vieille- 
ToL'R,  sous  le  gracieux  baldaquin  de  laquelle  on  arrive  par  une  double  rampe  de 
quelques  marches.  Là,  au  premier  étage,  le  jour  de  l'Ascension,  avait  lieu, 
chaque  année,  la  délivrance  d'un  condamné  à  mort.  La  cérémonie  remontait 
à  l'épiscopat  même  de  saint  Romain. 

La  légende  porte  qu'une  affreuse  (jargouiUc  désolant  les  faubourgs 
de  la  ville,  le  prélat  vénéré  se  fit  accompagner  de  deux  criminels  pris  à  la 
geôle  dos  futurs  suppliciés;   puis,  ay;iut  jeté   son  étole  au  cou  du  dragon. 
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il  commanda  à  ses  com|)agiions,  mourant  de  peur,  de  mener  le  monstre, 
ainsi  lié,  sur  la  principale  place  de  la  cité,  où  il  fut  brûlé  aux  grands 
applauilisseiiients  du  peui)lc.  Pour  récompense  de  leur  docilité,  les  |trisoM- 
nicrs  obtinrent  grâce. 

Les  rois  de  France,  après  eux  les  ducs  de  Normandie  et  les  rois  d'Angle- 
terre, voulurent  consacrer  ce  fait  par  une  faveur  éclatante.  Le  chapitre,  héri- 
tier des  reli(]ues  de;  saint  Humain,  avait  également  succédé  à  sitn  dioit  de 
délivrer  annuelleinent  un  cundannié.  Mais,  pour  perpétuer  la  mémoire  du 
prélat,  une  condition  était  imposée.  Lu  grande  pompe,  la  pesante  clià>sc 
contenant  les  restes  de  saint  Homain  était  apportée  au  péristyle  du  pre- 
mier étjige  do  la  Dasse-Vieille-Tour.  Les  criminels,  condamnés  à  mort, 
arrivaient  sous  bonne  garde  et  chacun  d'eux  s'eflbrçait  de  soulever  la 
fierté  ('),  tour  de  force  nécessitant  une  grande  solidité  de  muscles;  celui  qui  y 
réussissait  était  aussitôt  délivré  «  en  souvenir  de  Mgr  saint  Homaiii  ». 

Pendant  plusieurs  siècles,  la  levée  de  la  Fierté  de  saint  nuiiKiiii  eut  lieu 
régulièrement,  puis  on  s'avisa  de  remarquer  que  le  plus  fort  d'entre  les 
condamnés  à  mort  ne  se  trouvait  j)as  toujours  être  le  plus  digne  de  pitié. 

Ce  fut  un  pas  dangereux  vers  la  voie  d'examen  atlenlit  de  la  cérémonie. 
De  nos  jours,  elle  n'est  plus  qu'une  chroni(iue  originale  dont  on  a  plaisir  à  se 
remémorer  les  moindres  incidents,  aux  lieux  mêmes  si  souvent  témoins  de 
leurs  curieux  épisodes. 

Four  ne  rien  oublier  de  cette  rajudc  revue  du  |)assé.  il  faut  jtarcourir  les 
rues  de  la  Tour-de-l'IIorlogc,  de  l'Épicerie,  des  Carmes,  Grand-Pont,  Saint- 
Patrice,  des  Juifs,  de  Saint-Romain,  des  lîons-lMifants,  le  Marché-aux-Ualais  et 
plusieurs  autres  pour  retrouver  quehiues  maisons  on  curieuses  ou  célèbres.  La 
façade  de  la  maison  natale  de  Corneille  a  été  reconstruite  au  Musée  d'anliiiuités. 
Inutile  donc  de  la  cliereher  lue  de  la  Pie,  mais  on  peut  voir  encore  celles  de 
Fontenelle,  de  Géricault,  de  Hoïeldieu,  (1(>  Ihilong.... 

Malheureusement,  beaucoup  de  ces  vieilles  maisons  ont  subi  de  fâcheuses 
transformations.  Nous  n'en  voulons  jiour  preuve  que  le  |)auvre  P.iiœau  des 
Finances  (vis-à-vis  de  la  cathédrale),  tout  honteux  de  voir  ses  balcons,  ses 
fenêtres,  sa  physionomie  eniin,  disparaître  sous  les  enseignes  de  négoces, 
estimables  assurément,  mais  des  plus  anti-artistiques!  Celte  charmante 
construction  de  la  Renaissance,  classée,  croyons-nous,  parmi  les  monuments 
historiques,  niériterait  bien  d'être  au  plus  vite  délivrée. 

1    Vieux  mot  équivalant  à  celui  de  chisse  et  conservé  encore  à  Koueii. 
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Consolons-nous  en  nous  hâtant  de  voir  les  trois  belles  fontaines  gothiques 
dont  Rouen  est  riche.  L'une  d'elles,  nommée  de  la  Croix-de-Pierre,  fut  érigée 
par  le  grand  cardinal  Georges  d'Amboise.  La  fontaine  de  la  Crosse,  aux  élégantes 
guirlandes  de  feuillage,  est  un  peu  plus  ancienne,  et  la  fontaine  de  Lisieux  a 
été,  avec  raison,  comme  les  deux  autres,  classée  parmi  les  monuments  histo- 
riques. Près  d'elles,  la  fontaine  dite  de  Sainte-Marie,  réputée  «  chef-d'œuvre  » 
par  des  touristes  enthousiastes,  descend  soudain  à  un  rang  bien  modeste. 

Non  que,  pris  à  part,  chacun  des  morceaux  dont  elle  est  composée  ne 
mérite  un  certain  éloge.  La  statue  principale  est  même  presque  belle.  Mais, 
réunis,  ces  morceaux  semblent  manquer  de  cohésion.  Il  y  a  trop  de  choses 
sur  un  espace  relativement  restreint  et  l'aspect  général  y  gagne  des  lignes 
heurtées,  fort  peu  agréables. 

Avec  d'aussi  charmants  modèles  sons  les  yeux  que  la  fontaine  de  la  Crosse, 
pour   ne   citer  que  celle-là,  l'erreur  paraît  plus  grave,  moins  compréhensible. 

C'est  toujours  l'étrange  laisser-aller  uni  à  l'ostentation  dont  nous  parlions 
au  sujet  de  monuments  plus  considérables.  Nous  voulons  agir  vite,  et  tout 
aussi  bien,  sinon  mieux  qu'autrefois;  mais  la  persévérance  n'est  pas  notre 
qualité  dominante.  Un  grand  effort  lasse  les  esprits,  la  pondération  des  idées 
se  voit  reléguée  à  l'égal  d'une  chimère.  Le  résultat  serait  bien  propre  à  dimi- 
nuer notre  orgueil,  si  nous  avions  le  bon  esprit  de  profiter  de  la  leçon  que 
nous  nous  donnons  nous-mêmes...  Sans  y  penser,  à  vrai  dire! 


KocKH.  —  Fontaine  Sainte-Marie. 


CIIAriïlŒ  XXVIl 


ROL'E>  «ODERNï 


A  toutes  les  époques  de  son  existence,  Rouen  s'est  distingué  par  son 
génie  comnierci;il  et  industriel.  Les  ressources  si  abondantes  de  ses  cam- 
pagnes privilégiées  ne  lui  ont  pas  suffi.  Une  ambition  bien  comprébonsible 
l'a  porté  à  vouloir  mettre  en  œuvre  toute  la  fortune  que  lui  proinctlail  son 
excellcnlc  situation. 

Le  temps  n'a  jamais  été  oublié  des  Rouennais  où  leur  Ghildc  puissante 
fondait  solidement  un  empire  presque  universel.  Cet  empire  pacifique, 
bien  des  crises,  beaucoup  de  circonslances  terribles  l'ébranlèrent,  sans 
pouvoir  le  détruire  coitiplèlenienl.  Aujourd'hui,  la  belle  ville  se  retrouve 
plus  jeune,  plus  forle,  plus  active,  plus  industrieuse,  plus  déterminée  à  la 
lutte  que  ne  le  sontiailtîrait'iil  nos  voisins,  si  désireux  d'anéantir  le  com- 
merce français. 

Tontes  les  branches  d'industrie  lui  sont  également  familières.  On  sait 
à  (]uel  degré  de  |)erfeclion  atteignent  ses  manufactures  de  cotonnade,  de 
l(»iles  blanches  ou  imprimées,  de  bonneteries,  de  couvertures.  Les  blanchis- 
series de  tissus  de  lin  ou  de  colon,  de  ses  faubourgs  et  des  environs,  n'ont 
pas  de  rivales. 

La  teinture  des  élunés  de  soie  ou  de  laine  et  le  cylindrage  de  ces  mêmes 
étoffes  occupent  un  i;raiid  nombre  d'ouvriers. 

En  outre  du  culon,  devenu  en  quelque  sorte  le  monopole  de  Rouen, 
le  commerce  des  laines  y  a  pris  une  vaste  extension,  ainsi  que  celui  des 
huiles,  des  graines  oléagineuses  et  des  savons. 

Des  forges,  des  fonderies,  des  papeteries,  des  faïenceries,  des  confiseries 
renommées,  ajoutent  à  ce  mouvement  dont  la  seule  énumération  serait 
longue,  SI  rien  de  ce  <]iii  la  conslilne  n'était  omis. 
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IJoi  1  N    —  Quai  du  Havre. 

La  logularisation  du  chenal 
niaiilime  a  développé  celte  conli- 
iiuelle  piogicssion.  Actuellement, 
iia\iies  calant  plus  de  six  mètres 
et  jatKjeant  près  de  trois  mille  ton- 
neaux peuvent  aborder  aux  quais 
rouennais  en  une  seule  marée.  Le 
premier  effet  d'un  tel  avantage  a 
été  de  constituer  lu  ville  en  une 
sorte  d'entrepôt  du  commerce  d'ex- 
portation entre  le  Havre  et  Paris. 
Le  tableau  des  douanes  est  la  preuve 
»  plus  éloquente  de  la  prospérité 
nouvelle. 

II  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  la  marée  se  fait  sentir  jus- 
qu'au delà  de  Pont -de -l'Arche 
(Eure],  à  près  de  vingt  kilomètres 
en  amont  de  Rouen.  Le  flux  par- 
court donc  une  distance  totale  d'environ  cent  soixante-dix  kilomètres. 

Dans  les  grandes  mers,  la  Seine  ne  met  pas  plus  de  deux  heures  et  demie 
pour  monter  à  sept  mètres  de  hauteur  et  le  plus  faible  tirant  de  morte-eau, 
constaté  en  1883,  donnait  encore  une  profondeur  de  einq  mètres  quarante- 
huit  centimètres. 

Par  contre,  le  reflux  exige   près  de  dix  heures;  la  pente  du  fleuve  n'ap- 
portant d'ailleurs  aucun    obstacle   dont   on  ne  puisse  avoir  facilement  raison, 
car  elle  est  à  peine,  entre  Rouen  et  la  mer,  de  sept  centimètres  par  kilomètre. 
On    comprend  dès   lors   l'ardeur  des  Rouennais  pour  réclamer  toutes  les 
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améliorulioiis  possibles  dans  le  régime  de  la  Seine  maritinie,  et  l'empressement 
avec  lequel  la  imiiiicipalité  a  poussé  aux  grands  travaux  permettant  de  faire 
de  son  port  un  des  meilleurs  que   pût  choisir  le  commerce   international. 

Les  doiks-eiilrepôis  sont  iinnienscs;  les  quais,  très  beaux,  ont  un  déve- 
loppemenJ  de  trois  mille  cin(|  cent  Ireiite-buit  mètres,  dont  dix-neuf  cent 
quarante  mètres  ap|tartienuent  à  la  rive  droite;  l'outillage  nécessaire  aux 
chargenienls  ou  déchargements  est  très  complet.  11  va  sans  dire  (|ue  les 
navires  long-courriers  et  caboteurs  sont  certains  de  trouver  tout  ce  que  leur 
entretien  ou  leur  armement  exige. 

l.a  proportion  ascendante  suit,  en  conséquence,  un  cours  régulier.  En 
1885,  les  navires  entrants  furent  au  nombre  de  1669,  jaugeant  1-155  231  tonnes 
et  portant,  en  charge  effective,  1289  667  tonnes  de  marchandises.  Dans  la 
même  année,  la  voie  fluviale  transportait,  de  ou  pour  Rijuen,  un  poids  de 
663  903  tonnes.  Il  est  facile  d'augurer  que  ce  mouvement  n'est  pas  prés  de 
prendre  fin. 

Nous  l'avons  dit,  mais  il  faut  le  répéter,  Rouen  est  une  ville  très  agréable 
à  parcourir.  Son  activité  de  bon  aloi  ne  se  lait  pas  morose  et  les  exigences 
de  son  industrie  commencent  à  marcher  de  pair  avec  une  hygiène  bien 
entendue. 

Les  vieux  quartiers,  jadis  traversés  à  ciel  ouvert  par  les  petits  cours  d'eau 
tributaires  de  la  Seine,  ont  été  assainis. 

Le  pittoresque  du  coup  d'œil  y  a  perdu.  Les  maisons  noires,  luisantes, 
pourvues  de  j)onceaux  et  cachés  à  demi  derrière  des  étcndoirs  ou  des  perches 
soutenant  des  élolTes,  des  écheveaux  de  coton,  de  laine,  aux  couleurs  mul- 
tiples, ont  elles-mêmes  disparu;  ces  masures  offraient  mille  sujets  d'étude 
à  un  peintre,  seulement  elles  gardaient  tous  les  miasmes  avivés  par  les 
ruisseaux  qui  souillaient  ces  dispositions  trop  primitives. 

Nul  ne  se  plaindra  de  la  transformation,  car  on  ne  saurait  regretter  que 
les  choses  vraiment  belles,  trop  souvent  sacrifiées;  en  revanche,  toute  con- 
struction malsaine  doit  être  proscrite,  si  elle  n'est  au  moins  amélioraWt' 

Les  promenades  sont  nombreuses  à  Rouen.  L'une  des  plus  attrayantes  est 
le  parcours  des  quais;  vient  ensuite  celle  des  beaux  jardins  publics.  Les 
faubourgs  ne  forment  pas  la  iiartie  la  moins  cliarniaiite  d'une  excursion  dans 
la  riche  ville. 

Sans  aller  jusqu'à  La  Douille,  si  renommée  chez  les  Rouennais,  que 
nombre  d'entre  eux  appliqueraient  à  ce  coteau  le  fameux  dicton  :   «  Voir 
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Naples  (lire  La  Bouille)  et  mourir!   »  on  peut  se  procurer  facilement  un 
spectacle,  à  notre  avis,  de  beaucoup  préféi'able. 

Il  suffit  de  gravir  la  colline  de  Bon-Secours.,  l'un  des  points  culminants 
de  la  Seine-Inférieure,  au  sommet  duquel  est  bâtie  l'église  d'un  pèlerinage 
célèbre.  Cette  jolie  construction  gothique  voit  chaque  jour  accourir  une  foule 
de  fidèles. 

Hélas!  cette  pieuse  affluence  a  causé  une  catastrophe  imprévue.  On  a 
cherché  à  rendre  l'église  digne  de  sa  réputation  et  tout  l'intérieur  en  a  été 
peint  et  doré,  si  bien  peint,  si  bien  doré,  qu'il  est  presque  dangereux  de  fixer 
les  yeux  sur  cette  affreuse...  sur  cette  riche  décoration,  voulons-nous  dire. 

Heureusement,  un  panorama,  comme  il  est  peu  donné  d'en  rencontrer, 
nous  fera  vite  oublier  cette  déconvenue;  on  en  aperçoit  déjà  une  grande 
partie  du  bas  du  cimetière  établi  devant  l'église  sur  la  pente  de  la  colline, 
mais,  pour  l'embrasser  dans  toute  sa  pompe,  il  faut  suivre  la  route  neuve, 
appelée  «  d'en  haut  »,  qui  contourne  les  sommets  et  mène  au  point  le  plus 
favorable  pour  n'en  perdre  aucun  détail. 

La  ville  en  entier  se  déploie,  parée  des  précieux  édifices  dont  les  tours  lui 
composent  une  royale  couronne.  Le  fleuve,  comme  heureux  de  la  baigner,  se 
replie,  s'endort  ou  coule,  rapide,  pour  revenir  sur  lui-même  avant  de  s'en- 
fuir vers  la  mer,  qui  bientôt  mêlera  ses  flots  glauques  aux  vagues  bleuâtres 
du  captif. 

De  tous  côtés,  une  ligne  ondoyante  reçoit  l'impulsion  de  la  brise  apportée 
par  le  flux.  Arbres  exotiques  des  jardins,  arbustes,  arbres  des  champs  et  des 
bois  verdoyant  sur  les  collines,  marient  leurs  exhalaisons  salutaires. 

Une  opulente  campagne  couverte  de  fermes,  de  vergers,  de  moissons,  de 
bétail,  semble  envahir  jusqu'à  l'espace  où  fument  les  cheminées  des  usines. 

Le  sifflet  des  voies  ferrées  répond  à  celui  des  machines  de  fabriques  ou 
de  navires. 

L'horizon,  largement  ouvert  et  ondulé  par  les  crêtes  des  coteaux,  conduit 
le  l'égard  à  des  distances  presque  infinies. 

Si  le  ciel  est  clair,  on  emporte  une  impression  merveilleuse  de  souveraine 
beauté. 

Et,  si  quelques  nuages  voilent  l'éclat  du  jour,  si  toutes  les  vives  couleurs 
finissent  par  revêtir  une  teinte  plus  calme....  la  douceur  doublera  la  beauté; 
l'œil  aura  peine  à  se  détacher  du  cadre  poétique,  la  pensée  y  reviendra  sou- 
vent, ou,  plutôt,  ne  l'oubliera  jamais. 
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CHAPITRE  XXVIIl 


QlELQllES    GLOIKES    ROUE.N.NAISES 


Il    pourrait    suffire    au   juste    orgueil    de    Rouen    de    nommer    l'iEnuE 

ConNF.lLLE. 

Le  fier  génie  qui  sut  prêter  à  ses  héros  les  sentiments  et  les  accents 
de  demi-dieux  reçut,  en  1854,  un  hommage  solennel  des  habitants  de  sa 
ville   natale. 

Une  statue  en  bronze  a  été  élevée  sur  le  terre-plein  du  Pont-de- 
Pierre,  au  milieu  d'une  fraîche  pelouse  ombragée  et  fleurie.  La  place  est 
bien  choisie.  Corneille  debout,  s'abandonne  à  l'inspiration  de  son  puissant 
cerveau,  et  son  regaid  peut  se  reposer  sur  les  premiers  plans  du  beau 
paysage  qu'il  aima,  de  la  tranquille  contrée  où  il  venait  jouir  d'une  heure 
de  repos  si  chèrement  gagné! 

Trop  oublié,  l'auteur  de  StUicon  et  d'Ariane,  Thomas  Cokneu.le,  eût  mérité, 
ne  fût-ce  que  pour  son  affection  dévouée,  un  médaillon  sur  le  piédestal  de 
la  statue  de   son   glorieux   frère. 

Autour  du  géant  dramatique  se  groupe  un  faisceau  de  noms  cé- 
lèbres. Et,  tout  d'abord,  convient-il,  peut-être,  de  rappeler  celui  que  l'on 
désigna  comme  l'homme  le  plus  universel  de  son  siècle,  Bernard  le  Bovier 
DK  ^'o.^Tl■:^KLl.E  (1057-1757),  neveu,  par  sa  mère,  des  deux  Corneille.  Si  l'on 
n'accepte  pas  toutes  les  idées  des  Dialo(jucs  des  Morts,  du  Traité  du  Bon- 
heur, de  la  Plaritlité  des  Mondes  et  de  tant  d'autres  écrits  subtils,  il  serait 
impossible  de  refuser  à  leur  auteur  l'esprit  le  plus  vif,  le  plus  rare,  le 
plus  charmant.  Cet  esprit,  Fontenelle  eut  la  fortune  inouïe  de  le  conserver 
jusqu'au  dernier  jour  de  son  existence  séculaire.  Ce  n'est  pas  le  moindre 
fleuron   de   sa    renommée. 

Mauc-Antolne    Gékaiid     de   Saint-Amant    (1594-1661),    l'un    des    premiers 
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membres  de  l'Académie  française,  ne  méritait  pas  de  se  voir  accablé 
comme  il  le  fut  par  Boileau.  Dans  plus  d'une  de  ses  odes  et  dans 
nombre  de  passages  de  son  3Ioïse  sauvé,  on  retrouve  la  marque  d'un 
vrai  poète.  Hélas!  pour  quelque  cause,  le  «  Régent  du  Parnasse  »  fut  d'un 
avis  contraire  et  le  pauvre  Saint-Amant,  non  seulement  ne  bénéficia  pas 
de  l'oubli,  mais  fut  contraint  à  partager  le  ridicule  attaché  par  l'impitoyable 
critique  à  : 

Pradon  (1652-1698).  Ce  dernier,  rêvant  de  placer  sa  Phèdre  et  ses 
drames  médiocres  au-dessus  des  œuvres  de  Racine,  justifia  pour  la  cent 
millième  fois  la  terrible  prédiction  :  «  Tel  brille  au  second  rang....  » 

Mais  les  lettres  rouennaises  se  relèvent  avec  Jacques  Basnage  de  Beacval 
(1655-1723),  un  vrai  savant,  un  véritable  écrivain,  dont  le  grand  titre  d'hon- 
neur est  d'avoir  contribué  à  faire  conclure,  en  1717,  un  traité  d'alliance 
entre  la  France  et  la   Hollande. 

Le  frère  de  Basnage  (1656-1720)  fut,  lui  aussi,  un  écrivain  et  un  savant 
de  mérite. 

Samcel  BocnART  (1599-1667),  le  plus  grand  orientaliste  de  son  temps, 
possédait  toutes  les  langues  savantes  asiatiques.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  un 
traité  sur  tous  les  animaux,  plantes  et  minéraux,  dont  les  Écritures  font 
mention.  On  comprend  sans  peine  que  le  patient  érudit  gagna  à  ces  tra- 
vaux l'innocente  préoccupation  de  rattacher  une  origine  hébraïque  à  toutes 
les  langues,  à  toutes  les  sciences. 

Le  P.  Daniel  (1649-1728)  a  écrit  une  Histoire  de  France  assez  aride, 
mais  exacte  et  qui  obtint  plus  de  succès  que  ses  polémiques  poursuivies, 
d'ailleurs,  non  sans  verve  et  talent,  contre  Pascal  et  Descartes. 

Le  P.  Sanado\  (1675-1755)  fut  un  latiniste  élégant  et  pur.  On  sait 
avec  quel  soin,  quel  bonheur  de  recherches  il  a  traduit  Horace.  Ses  œuvres 
personnelles  ne  sont  pas  moins  intéressantes. 

Mme  rn  Boccage  (1710-1802)  fut  très  louée  en  son  temps,  et  elle  n'eut 
rien  moins,  pour  exalter  ses  travaux  littéraires,  que  des  amis  comme  Voltaire 
et  Fontenelle.  Beaucoup  de  partialité  devait  entrer  dans  ce  favorable  juge- 
ment, car  il  est  difficile,  aujourd'hui,  de  lire  sans  fatigue  les  Amazones 
ou  même  la  Colombiade,  son   meilleur  ouvrage. 

Il  en  est  tout  autrement  des  écrits  de  Mme  Leprince  de  Beadmont  (1711- 
1780).  A  la  vérité,  l'auteur  de  tant  de  jolis  contes  borna  son  ambition 
et  sut  en  faire  passer  la  morale,  la  raison,  grâce  à  un  enjouement  de 
bon  aloi.  Plus  d'une  génération  enfantine  lui  est  redevable  de  passe-temps 
joveux. 
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Parmi  nos  (onUMiiitoiaiiis  .se  tli-laclicnl  les  Hj^'ures  :  d'AuMA.ND  CAtuiEt., 
talciil  vif  ri  liardi  coiiiine  soJi  esprit; 

lie  Louis  Uouiliiet,  qui  eut  son  heure  de  célébrité,  justement  gagnée,  sur- 
tout par  Mœlenis,  par  Mme  de  Moniarcy,  par  Hélène  Peyrun —  Il  mourut  trop 
tôt  cl  sans  avoir  pu,  croyons-nous,  donner  sa  véritable  mesure; 

De  Gustave  Flaibeiit;  le  brillant  styliste  restera  plus  longtemps  en  posses- 
sion de  sa  renommée.  Malheureusement,  ses  œuvres,  si  elles  doivent  être 
appréciées  des  lettrés,  ont  donné  naissance  à  la  plaie  morale  connue  sous 
le  nom  de  rédlismr. 

Cette  [irélendue  découverte  littéraire  semble  être  encore  en  pleine 
vigueur.  On  lui  devra  d'avoir  vu  pénétrer  librement  dans  les  familles  des 
livres  qu'autrefois  on  eût  à  peine  fait  circuler  sous  le  manteau. 

Ce  que  la  littérature  y  a  gagné,  l'histoire  de  notre  temps  aura  peine  à 
le  reconnaître;  mais,  ce  que  les  mœurs  y  ont  perdu,  chaque  jour,  hélas!  les 
critiques  les  plus  indulgents  le  constatent  avec  effroi. 

l'ar  bonheur,  lloiien  nous  présente  d'autres  noms  sur  lesquels  il  fait  bon 
d'arrêter  sa  pensée. 

Dans  les  arts,  voici  Jean  Jouvenet  (I047-I7I7)  qui  triomphe  :  au  Louvre, 
avec  son  Paralyli(jue,  son  Esther,  sa  Pèche  miraculeuse,  sa  Résurrection  de 
Lazare;  à  Notre-Dame  de  Paris,  avec  son  Maynifical. 

Jean  Hestout  (1()U'2-17U8),  son  neveu  et  son  élève,  donna  libre  cours  à 
sa  vive  imagination  dans  la  décoration  des  palais  de  Fontainebleau  et  de 
Tria  non. 

Puis  surgit  un  vrai  grand  peintre,  un  de  ces  artistes  dont  le  nom  peut 
sans  crainte  soutenir  la  comparaison  avec  les  noms  glorieux  de  n'im- 
porte quel  pays  :  Andiié  Gêiucault  (1781-1824)  pensa  et  vécut,  pour  ainsi  dire, 
ce  Itadeau  de  la  Méduse,  où  sa  main  liévrcuse  fait  toucher  au.\  dernières 
bornes  du  sublime  le  drame  horrible  qui  relient,  fascinés,  les  yeu.v  épouvantés. 

F.a  même  surabondance  de  pensée  éclate  dans  son  Chasseur  à  cheval, 
dans  son  Cuirassier  blessé.  Géricault  devait  mourir  jeune,  il  se  hâtait  de  lutter 
contre  la  vie  et  la  lutté  fut  féconde,  puisiju'elle  nous  a  donné  ces  chefs- 
d'œuvre. 

Dans  les  sciences,  plus  d'un  Rouennais  a  su  se  créer  une  belle  place. 

PiEiuiE-Louis  Dui,oNG  (1785-1858),  l'admirable  physicien,  ne  crut  pas  trop 

payer  par  la  perle  d'un  leil  et  d'un  bras  la  découverte   du    chlorure  d'azote. 
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Ses  travaux,  avec  Petit  et  François  Arago,  ont  à  jamais  marqué  sa  place  parmi 
les  savants  illustres  que  la  France  revendique  avec  orgueil. 

Si  Reims  est  la  ville  natale  de  Jean-Baptiste  delà  Salle,  Rouen  se  souvient 


I     ;  ^=p^3^  il»  ! 

Rouen.  —  Statue  de  J.-B.  de  la  Salle. 


que  le  fondateur  de  Vlnstitiit  des  Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne  élablit  chez 
lui,  dans  le  monastère  dit  de  Saint-Yon,  la  communauté  deslinéo  à  fournir 
gratuitement  des  éducateurs  aux  enfonls  pauvres.  Une  statue  lui  a  été 
élevée. 
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Ce  serait  faire  |»ieuve  d'une  étrange  injustice  que  d'oublier  dans  celte 
énuméralion,  si  brève  qu'elle  doive  être,  le  iiuin  lif  iloBEriT  Cwelieii  ue  l\  Salle 
(1043-1087).  L'iiilrL|ii(le,  l'hérouiue  explorateur  d'une  partie  de  l'Amérique 
septentrionale,  voulut  établii-  solidement  l'iiilluence  française  dans  sa  vice- 
royauté  de  la  Louisiane,  qu'il  rêvait  (b;  cluin^er  en  la  plus  florissante  colonie. 
Ses  travaux  tieuiwMil  du  prodige,  et  à  lui,  bien  à  lui,  revient  la  découverte 
de  la  détermination  exacte  du  cours  et  des  emboucbures  de  l'immense 
Mississipi.  Sa  vie,  si  eourle,  l'ut  généreusement  employée.  Elle  est  une  de 
celles  dont,  Français,  nous  pouvons  tirer  une  pure,  une  légitime  gloire. 
'  «  Car  en  lui  passa  l'àme  des  grands  découvreurs  normands,  des  précur- 
seurs de  Colomb  et  de  Gauia.  (îéuie  fort  et  complet,  patient,  intrépide,  géné- 
reux, avide  de  gloire,  il  nous  a  ouvert  quinze  cents  lieues  de  pays  dans  les 
plus  ricbes  contrées  américaines...  et  ne  cessa  de  poursuivre  son  but  et 
d'espérer  que  lors(iu'il  tomba  sous  la  balle  d'un  assassin. 

«  Les  Américains  ont  ))lacé  son  médaillon  au  Panthéon  de  Washington 
et  donné  son  nom  à  l'un  des  comtés  de  l'IUinois'....  » 

He.nhi  Joutel  (1040-1755)  fut  le  digne,  le  dévoué  compagnon  de  Cavelier 
de  la  Salle.  11  mérite  une  |)lace  près  de  son  illustre  chef. 

AuGisTiN  lÎE.vcLiEU  (15!s9-1059)  « a  fait  dans  l'histoire  des  apparitions 

de  courte  durée,  mais  assez  brillantes  pour  que  sou  nom  mérite  d'être  consa- 
cré. Savant  marin,  fin  diplomate,  habile  marchand,  avisé,  prudent  et  brave, 
bon  surtout,  il  représentait  avec  éclat  ces  grands  capitaines  de  mer  diep- 
pois,  comme  lui  fugitifs  météores,  qui  ont  illustré  la  première  moitié  de 
son  siècle.  » 

Ses  voyages,  son  expérience,  son  caractère  lui  méritèrent  la  conliance  de 
Richelieu,  (jui  l'employa  d'abord  à  l'ile  de  Ré,  pendant  les  guerres  contre 
les  calvinistes,  jiuis,  ensuite,  lui  donna  le  coniniandenieul  d'un  navire  pour 
aider  le  comte  d'ilarcourt  dans  l'attaque  des  îles  Sainte-Marguerite  et  Saint- 
llonorat. 

Quand  il  mourut,  à  |)eiue  âgé  de  cinquante  ans,  la  marine  française 
perdit  l'un  de  ses  meilleurs  oi'liciers. 

FiiANçois  Gauche,  né  à  Houcn  en  1010,  devint  aussi,  pour  les  intérêts  de  son 
négoce,  un  intrépide  explorateur.  L'Ile-dc-l'rance  et  Madagascar  surtout,  puis 

i.  Sur  Cavelier  de  la  Salle  et  sur  les  voyngeurs  qui  suivent,  nous  avons  parcouru  les  excellente? 
biographies  consacrées  .i  leur  mémoire  par  M.  Gabuif.i.  Giuvier,  Piésident  honoraire  cl  Secrétaire  >;éné- 
rai  de  la  SociM  de  <jéoi/iraiihie  normande.  Nous  aurions  voulu  puiser  plue  largement  dans  les  intér<*.>i- 
sants  travaux  de  M.  (Gravier,  liieii  connu  par  ses  recherclies  iulaligables  sur  l'histoire  des  navigaleur» 
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l'île  Sainte-Marie,  furent  visitées  presque  en  entier  par  lui.  «  Sa  relation  est 
écrite  simplement,  honnêtement  et  inspire  toute 
confiance....  Les  nombreux  renseignements  qu'il 
donne  sur  les  mœurs,  les  croyances  des  habitants, 
sur  la  faune  et  la  flore  de  Madagascar  ne  sont  pas 
démentis,  quoique  Gauche  eût  fort  peu  d'instruc- 
tion, ce  que  aémontrent  ses  études  sur  la  langue 
malgache.  »  Il  n'en  mérite  pas  moins  par  son 
honnêteté  et  son  patriotisme  d'être  «  rais  au  rang 
des  hommes  utiles,  des  grands  citoyens.  »  On 
ignore  la  date  de  sa  mort. 

FFRM'v^D,  conbciller  au  Parlement  de  Norman- 
die; FAmFt,.  sieur  d'Oudeauville,  maître  des  comp- 
tes de  la  même  pro- 
vince; Beaudoin  de 
Launay, également  de 
Rouen  (1630-1632), 
s'associèrent  avec 
Stochove,  sieur  de 
Sainte-Catherine, 
gentilhomme  fla- 
mand, pour  visiter 
l'Italie,  le  Levant, 
l'Egypte,  voyage  of- 
frant, à  l'époque,  de 
sérieux  dangers; 
aussi,  dit  avec  raison 
M.  Gravier,  en  louant 
la  relation  des  explo- 
rateurs, «  les  jeunes 
gens  qui  en  ont  le 
temps  et  le  moyen 
suivraient  avec  fruit 
i'  _J    "^ 

Près  Rouen.  —  Intérieur  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours. 

normands;  ses    opinions, 
aujourd'hui,  sont  généra- 
lenionl   ndinises   t;t  sa  compétence  n'esi   pas  disculée.   Nous  devons  à  notre  savant  correspondant  les 
lueillcius  renierciments  et  une  réelle  gratitude  pour  son  obligeance  si  complèle. 
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les  traces  de  nos  vieux  magistrats  rouennais  et  du  flamand,  leur  compagnon.» 

Paulin  ou  Paul  Lucas  (1664-1757)  réussit  plusieurs  missions  qui  lui  furent 

données  pour  Conslantinopin  et  visita  principalement  la  Grèce,  Smyrnc,  l'Asie 

Mineure,  l'Égyplc,    où    il   trafiqua  des   pierres  précieuses,   après  avoir   été 


m^  km 
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soldat  et  marin.  Il  s'ocriipn  surtout  d'antiquités.  T.p  Cabinet  d)i  Roi  reçut  de 
lui,  eu  1690,  une  belle  collection. 

Vollairc  l'a  raillé  jioiir  sa  facilité  à  «  accueillir  des  fables  «;  mais  Lucas 
était  homme  d'esprit  et  de  savoir,  et,  s'il  prenait  la  peine  de  relater  des 
fables,  c'est  qu'elles  peuveni  souvo:it  ouvrir  des  horizons  à  la  vérité  historique. 
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Si  la  renommée  du  voyageur  est  de  beaucoup  inférieure   à  son  mérite,  on 
peut  dire,  avec  son  biograplie,  qu'il  fait  honneur  à  sa  ville  natale. 

Jdles  Pouet,  baron  de  Blosseville  (1802-1835),  semblait  appelé  à  parcourir 
la  plus  brillante  carrière  maritime.  A  vingt  ans  il  se  signalait  dans  le  voyage 
autour  du  monde  de  la  Coquille,  commandée  par  Duperré,  et  plusieurs  points 
découverts  pendant  ce  voyage  portent  son  nom.  Une  rencontre  avec  l'illustre 
et  infortuné  capitaine  John  Franklin  décida  du  sort  du  jeune  officier.  11 
souhaita  ardemment  d'explorer  les  régions  polaires.  Ce  souhait  fut  exaucé.  Le 
9  juin  1853,  il  recevait  le  commandement  de  la  canonnière-brick  la  Lilloise  et 
partait  pour  l'Islande.  Vingt  jours  plus  tard,  il  découvrait  une  dizaine  de  lieues 
de  la  côte  orientale  du  Groenland,  jusque-là  inconnue  de  tout  Européen,  terres 
appelées  aujourd'hui  «  de  Blosseville  »,  Le  25  août,  il  fut  encore  aperçu  par  un 
navire,  puis  on  n'eut  plus  de  nouvelles  du  jeune  et  déjà  célèbre  officier.  Vaine- 
ment trois  navires  furent-ils  envoyés  à  sa  recherche  :  les  glaces  polaires  ont 
gardé  leur  secret. 

Nous  voudrions  pouvoir  ne  pas  oublier  un  seul  des  noms  dont  Rouen 
s'honore,  mais  la  liste  est  si  heureusement  chargée! 

On  sait  ce  que  fut  Bois-Guiu-ebert,  l'intègre  lieutenant-général  (neveu  de 
Vauban),  l'auteur  du  Détail  de  la  France  sous  Louis  XIV  :  un  défenseur  des 
opprimés,   un  soutien  pour   les   malheureux. 

Delarue,  dans  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle,  eut  l'idée 
de  faire  filer  le  coton.  C'était  le  point  de  départ  d'une  industrie  qui  allait 
créer  des  ressources  nouvelles  à  la  ville  et  contribuer  si  efficacement  à  sa 
fortune. 

Lepecq  de  la  Clôture  (1756-1804)  fut  un  grand  médecin,  et  Lodis  Brune 
(1807-1843)  un  dévoué  sauveteur.  Deux  rues  portent  ces  noms  respectés. 

Une  statue  placée  devant  le  Théâtre  des  Arts  honore  la  mémoire  de 
Boïeldieu  (1775-1854),  le  chantre  des  pages  délicieuses  de  Jean  de  Paris, 
du  Nouveau  Seigneur  du  village,  du  Chaperon  Rouge,  de  la  Dame  Blanche,  si 
jeune  encore  après  soixante  ans  de  triomphes  dans  l'univers  entier.  Nous 
savons  bien  qu'il  a  été,  qu'il  est  peut-être  encore  de  mode  de  railler  le  style 
de  Boïeidieu;  mais  quiconque  aime  la  musique  claire,  gracieuse,  douce, 
délicate^  émouvante,  revient  et  reviendra  toujours  à  ces  partitions  poéti- 
ques, tendres,  vraiment  françaises,  dont  l'impression  sur  les  âmes  reste  si 
nette,  encore  qu'elle  ne  ressemble  pas  à  un  effrayant  problème  algébrique  | 
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Sur  la  tombe  de  FnÉoÉnrc  DÉnvT,  autre  composileur  rouennais,  on  a 
gravé  les  dernières  mesures  de  sa  chanson  la  plus  connue  et  devenue  si  popu- 
laire :  Mit  Xormanilicl  La  villo  ne.  pouvait  moins  faire  pour  celui  qui,  si  clia- 
leurcuscment,  ailirmait  son  amour  du  sol  natal. 

Combien  nous  pouvons  regretter  encore  d'omissions!  Mais,  il  faut  bien 
l'avouer,  nous  attendions  presque  avec  impatience  le  moment  de  tracer  un 
autre  nom  (pii,  à  Houen,  s'empare  du  cœur  et  s'impose  à  la  pensée,  avec 
une  force  à  la{[uelle  il  serait  presque  sacrilège  de  se  soustraire  : 


JEANNE    D'ARC!!! 


Ce  nom,  symbole  d'une  épopée  unique  dans  l'histoire  des  peuples,  on  le 
suit  à  travers  la  voie  douloureuse,  commençant  à  Compiègne  pour  aboutir 
aux  (lanimes  du  bûcher  élevé,  ici,  sur  la  place  du  Vieux-Marché — 

En  même  temps,  de  la  profondeur  des  siècles  viennent  se  ranger,  près  de 
la  martyre,  ses  impuissants  mais  courageux  défenseurs  :  Jean  LoiuEn,  le  légiste 
rouennais,  qui  protesta  si  hautement,  si  intrépidement  contre  la  violation  des 
plus  simples  formes  de  la  justice  envers  celle  dont  le  crime  avait  été  d'aimer 
son  pays!! 

Le  bon  huissier  Massied,  qui  appuya  si  efficacement  la  demande  du  reli- 
gieux assistant  la  suppliciée,  afin  qu'on  tint  devant  les  yeux  de  Jeanne  une 
croix  apportée  de  l'église  Saint-Sauveur. 

Et  ce  religieux,  «  ce  saint  »,  comme  le  dit  Michelet,  frère  Isambart  de  l,\ 
PiEiiiiE,  qui  pendant  tout  le  procès  fit  preuve  d'un  entier  dévouement  à  l'hé- 
roïne. Son  témoignage  ne  saurait  être  récusé,  car  n'était-il  pas  prêt  à  le  payer 
de  sa  vie!... 

De  quelle  amertume  et,  pourtant,  de  quel  réconfort  on  se  sent  pénétré  en 
lisant,  aux  lieux  où  elles  se  passèrent,  la  relation  de  ces  choses  si  incroya- 
bles, (iuoi(iue  si  vraies! 

La  haine  féroce,  immonde;  la  lâcheté  dans  ce  qu'elle  peut  avoir  de  plus 
vil;  l'hypocrisie  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  odieux,  près  du  patriotisme  le  plus 
saint,  de  la  pureté  la  plus  radieuse,  de  la  résignation,  du  sacrifice  surhumain! 

Comment  honorer  une  telle  mémoire!  Comment? 

Uoueii  ne  devrait  pas  hésiter  à  faire  disparaître  l'étrange  statue  qui  est 
censée  représenter  Jeanne. 
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Puis,  sur  la  place  désormais  consacrée,  nous  voudrions  voir,  sculplés 
dans  le  granit,  un  échafaud  et  un  bûcher. 

Le  premier  porterait  l'effigie  d'ALAiN  Blanchard,  la  victime  de  Henri  V  d'An- 
gleterre (lors  du  siège  de  1419),  disant  aux  soldats  qui  le  traînaient  à  la  mort  : 

«  Je  n'ai  pas  de  biens  pour  racheter  ma  vie  comme  les  autres;  mais,  quand 
j'aurais  de  quoi  payer  ma  rançon,  je  ne  voudrais  pas  racheter  le  roi  anglais  de 
son  déshonneur!  » 

Sur  le  bûcher,  et  serrant  contre  son  cœur  l'informe  croix  de  bois  liée  à 
la  hâte  par  un  soldat  anglais,  Jeanne  d'Arc,  personnifiant  le  dévouement  à  la 
Patrie,  rappellerait  aux  cœurs  faibles  que  le  droit,  la  vaillance  peuvent  suc- 
comber pour  un  temps,  mais  que  l'heure  de  la  justice  sonne  toujours,  que 
nul  crime  ne  reste  impuni. 

Le  supplice  de  Jeanne,  un  Anglais,  Bedford,  l'ordonna  pour  venger  son 
pays,  humilié  de  succomber  sous  la  main  d'une  femme!- 

Et  il  ne  voyait  pas  que  lui-même  jetait  une  poignée  de  boue  au  front  de 
l'Angleterre....  une  boue  sanglante  impossible  à  laver!! 

La  parole  prophétique  d'Alain  Blanchard  se  réalisait. 

Chaque  fois  qu'un  vainqueur  a  déshonoré  son  triomphe,  l'histoire, 
implacable,  enregistre  l'action  honteuse  et  bientôt  vient  l'expiation. 

Pourquoi  réveiller  ces  cruels  souvenirs?  dira-t-on,  peut-être.  Pourquoi? 
Ne  pouvons-nous  y  trouver  un  aliment  à  notre  douleur,  en  même  temps  que 
le  principe  d'une  force  nécessaire  à  l'attente  sage,  mais  en  éveil?  Aux  noms 
des  martyrs  d'autrefois  joignons  les  noms  de  nos  martyrs  d'hier,  entourons- 
les  d'un  souvenir  inaltérable! 

L'échafaud  d'Alain  Blanchard  nous  apprendra  comment  on  peut  clouer 
un  vainqueur  au  pilori! 

Le  bûcher  de  Jeanne  d'Arc  nous  rendra  la  foi  dans  les  destinées  de  notre 
pays,  trop  souvent  près  de  périr,  mais  renaissant  toujours  plus  grand! 

Parle,  sublime  paysanne!  Pénètre  nos  cœurs,  nos  âmes,  de  cet  amour  de 
la  B'rance  pour  lequel,  sans  murmurer,  tu  accomplis  ton  cruel  sacrifice! 

Si  nous  aimons  notre  Patrie  comme  tu  l'as  aimée,  elle  réparera  une  fois 
de  plus  ses  ruines!  Si  nous  assistons  à  son  triomphe,  notre  récompense  sera 
grande.  Mais,  si  nous  devions  succomber  en  essayant  la  tâche  sainte,  inspire- 
nous  ton  courage. 

Mourir  pour  la  France,  si  l'on  ne  peut  vivre  pour  elle,  est  préférable  à 
l'infamie  de  douter  de  son  honneur,  de  déserter  son  drapeau!... 


ciiAiMirii:  \\i\ 


I..\   .NAVICATION  DE  I.A  SK1>E.  —  l'AllIS  PdllT  DE  MEn 


Nous  avons  vu  le  Havre  travailhiiil  sans  relâche  à  améliorer  son  port. 
à  élendn!  ses  relations  avec  le  monde  entier.  Les  progrès  et  les  nécessites 
(le  la  marine  moderne  exigent  impérieusement  ces  transformations  inces- 
santes. F/avcnir  paraît  devoir  être  aux  immenses  steamers  qui,  depuis  leur 
apjiarition,  ont  bouleversé  toute  l'économie  ancienne  de  la  navigation  et 
réclament  des  conditions  d'atterrage   spéciales. 

La  profondeur  d'un  port  en  eau  vive,  la  largeur  d'un  chenal,  la  sûreté 
d'évolution  dans  une  rade,  les  facilités  de  décliargemenl  à  quai,  la  prompte 
dispersion  des  marchandises  importées,  la  raiiidité  d'arrivage  d'une  car- 
gaison, sont  les  principales  sources  de  l'activité  commerciale  d'une  place 
maritime.  Sous  peine  de  décadence,  nous  ne  pouvons  nous  laisser  devancer 
longtemps  par  nos  concurrents  anglais,  belges,  allemands. 

Les  premiers  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  redoutables  qu'ils 
semblent  l'être.  Notre  position  continentale  reste  un  immense  avantage  et, 
nous  le  répétons,  il  nous  suflirail  de  vouluir  scricuscmcnt  pour  acquérir  une 
indiscutable  iniluence. 

Celte  question  |)réoccupe  tous  ceux  qui  ne  se  désintéressent  pas,  à  la 
légère,  de  l'élude  des  efforts  réalisés  par  nos  voisins  de  Belgique  et  d'Alle- 
magne. 

Le  premier  de  ces  pays  possède  Anvers  ;  le  second  Hambourg,  deux 
ports  admirablement  situés,  et  plus  admirablement  encore  aménagés. 

Là,  on  ne  s'es!  pas  contenté  tle  tirer  iiarli  des  avantages  locaux,  on  a 
tout  fait,  on  continue  de  tout  faire  pour  que  tles  améliorations  nouvelles 
viennent  puissamment  en  aide  à  la  diffusion  des  relations. 

Chemins    de   fer,    canaux   et    routes  à   bon    marehé  coinplèleni   un  sys- 
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tème  de  fret  iiilelligeiit,   réduit,  quant  aux  dépenses;  supérieur,  quant  à  la 

manière  dont  il  est  compris. 

11  en  résulte  que  les  transactions  augmentent  chaque  jour  à  Hambourg 
et  à  Anvers....  Pourquoi  ne  proliterions-nous  pas  de  ces  leçons? 

Nous  pouvons  faire  mieux  :  hàtons-nous.  Ce  n'est  pas  de  l'argent  impro- 
ductif, celui  qui  est  prodigué  pour  mettre  en  œuvre  les  forces  vives  d'un 
pays. 

Depuis  longtemps,  on  réclame  l'amélioration  de  la  navigation  de  la  Seine, 
mais  des  influences  néfastes,  avivées  par  des  querelles  de  clocher,  ont 
ap])orté  des  entraves  à  tous  les  projets  présentés. 

Le  Havre  croit  lutter  contre  des  mesures  désastreuses.  Rouen  sait  com- 
bien il  lui  importe  d'obtenir  une  route  d'eau  toujours  de  plus  en  plus  facile, 
sûre,  directe.  Les  travaux  accomplis  et  les  résultats  obtenus  prouvent  ce  que 
l'on  peut  attendre  de  l'avenir. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  Seine  coule  entre  deux  chaînes  de  collines 
laissant  peu  de  solutions  de  continuité.  Les  eaux,  gênées  par  ces  barrages 
naturels,  ont  dû  se  frayer  un  lit  sinueux  changeant  brusquement,  et  à 
chaque  instant,  de  direction. 

C'est  bien  à  elles  que  l'on  pourrait  appliquer  le  nom  de  Méandre.  Ainsi, 
on  compte  à  peine  quatre-vingt-quatre  kilomètres  de  Rouen  au  Havre,  par 
la  route  de  terre,  mais  la  route  fluviale  présente  un  développement  de  cent 
cinquante  kilomètres.  11  y  a  donc  avantage  de  près  de  la  moitié  du  parcours, 
si  l'on  prend  la  voie  de  terre. 

Mais  là  n'existe  pas  l'obstacle  le  plus  séi'ieux,  quoiqu'il  faille  compter 
avec  lui.  Le  vrai  danger  résulte  des  bancs  de  sable  obstruant  le  lit  du  fleuve, 
bancs  remués  par  chaque  marée  et  qui  ont  causé  un  grand  nombre  de 
naufrages  :  La  Traverse  en  témoigne. 

On  appelle  ainsi  la  brusque  déviation  du  cours  du  chenal  canalisé  qui, 
suivant  la  rive  droite  depuis  Caudebec  jusqu'à  la  Pierre-du-Poirier,  se  dirige 
subitement  vers  la  rive  gauche,  et  la  longe  sur  un  parcours  dépassant  le 
port  de  Quillebeuf  (Eure). 

Le  chenal  est,  d'ailleurs,  jalonné  avec  soin,  mais  plusieurs  des  balises 
et  des  bouées  ont  leur  point  d'attache  sur  les  mâts  et  les  carènes  de  na- 
vires depuis  longtemps  ensablés!... 

La  barre,  enfin,  accompagne  toujours  la  mer  montante.  Elle  ne  devient 
guère  tout  à  fait  menaçante  qu'aux  marées  équinoxiales,  mais  elle  n'en 
constitue  pas  moins  une  cause  de  retard  pour  la  marche  des  navires,  car 
cette  énorme  vague,  formée  des  flots   refoulés  du  fleuve,  se  dresse  comme 
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une  muraille  perpendiculaire,  et  roule  souvent  depuis  l'embouchure  de  la 
Seine  jusqu'il  Houeii. 

Une  canalisation  nouvelle  s'impose  donc  si  l'on  ne  veut  voir,  dans  un 
avenir  presque  prochain,  diminuer  le  trafic  fluvial. 

Pour  commencer  à  remédier  à  une  telle  éventualité,  un  canal  a  été  creusé 
entre  le  Havre  et  la  pointe  du  T.\.\c.vnviLLi;,  village  riverain  de  la  Seine,  célèbre 
par  les  belles  ruines  de  son  vieux  chàteau-fort. 


Embouchure  de  la  Seino,  entre  Le  Uavre-de-Uràce  et  llonlleur. 
U'^ipri'S  une  ancienne  carli'  de  N'uraïaudie. 


La  dislance  est  d'un  peu  plus  de  trente  kilomètres. 

Les  avantages  sont  très  réels,  puisque  l'embouchure  du  lleuve  est  évitée, 
Cependanl,  il  va  de  soi  que  tout  ne  saurait  se  borner  là,  et  que  ce  travail  en 
appelle  nui  autre,  prolongé  non  pas  seulement  jusqu'à  Uouen,  mais  jusqu'à 
Paris,  sinon  même  au  delà. 


Cet  espuir   n'a  rien   de   chimérique  pour  les  ingénieurs.  Il  y  a  longtemps 
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qu'un  projet  beaucoup  plus  grandiose  encore  sollicite  leur  attention.  Déjà, 
on  avait  rêvé  de  faire  de  Paris  un  port  de  mer,  en  construisant  des  navires 
n'exigeant  qu'un  faible  tirant  d'eau. 

Les  Parisiens  se  souviennent  du  joli  petit  bâtiment  l'Esther,  appar- 
tenant au  capitaine  Le  Barazer,  et  du  Frigorifique,  conception  de  M.  Le  Tel- 
lier.  Ce  dernier  navire  fit  le  voyage  de  la  Plata  et  en  rapporta  des  viandes 
conservées  par  le  froid. 

Mais  la  marine  commerciale  moderne  ne  s'accommode  plus  de  dimen- 
sions aussi  restreintes.  Elle  veut  des  moyens  de  transport  équivalant  à  ses 
aspirations,  et  l'on  est  en  train  de  rivaliser  avec  le  Gi'eat-Eastern,  de  légen- 
daire mémoire. 

Certes,  tous  les  steamers,  non  plus  que  les  bâtiments  de  commerce,  en 
général,  ne  seront  point  taillés  sur  un  pareil  gabarit;  néanmoins,  loin  de 
se  montrer  disposé  à  réduire  les  proportions,  on  leur  donnera  plus  d'am- 
pleur. Le  régime  de  la  navigation  fluviale  doit  donc  pouvoir  souffrir  ces  chan- 
gements inévitables. 

Un  savant  du  plus  haut  mérite,  un  ingénieur  des  plus  distingués, 
M.  DoiQUET  DE  LA.  CuvE,  répond  à  cette  alternative  en  offrant  de  faire  de  Paris 
un  véritable  port  maritime. 

Preuves  en  mains,  par  le  moyen  du  travail  de  l'auteur,  nous  assis- 
tons au  couronnement  d'une  entreprise  gigantesque  et  qui,  pourtant,  semble 
être  presque  simple.  La  Seine  élargie,  approfondie,  supporte  des  navires 
d'un  fort  tonnage.  Ils  viennent,  sans  escale,  s'amarrer  dans  de  vastes 
bassins  creusés  à  Argenteuil,  à  Saint-Ouen....  La  marée  remonte  jusqu'à  la 
Villette.... 

Rêve!  disent  les  incrédules.  Réalité  possible!  affirment  ceux  qui  prennent 
la  peine  de  se  pénétrer  du  beau  travail  de  M.  Bouquet  de  la  Grye  et  qui 
désirent  vivement  le  voir  mettre  à  exécution,  car  il  en  résulterait,  nous  le 
croyons,  un  grand  bien  non  seulement  pour  le  commerce  de  Paris,  mais 
pour  celui  de  la  France  entière. 


niAPITRI-S  XXVXWI 


Plus  (If  ciiKi  cents  ans  avant  que  l'on  songeai  aux  avantages  olîerts  par 
les  bassins  naturels  du  Ilàvre,  un  duc  de  Normandie,  Robert  le  Magnifique, 
fondait,  en  103 4,  au  sommet  d'une  colline  élevée,  située  sur  la  rive  gauche 
de   remboucliiMc   de    la    Seine,    nu    oratoire    devenu    immédiatement    célèbre 


Plan  lie  lloiillour,  d'après  une  ancienne  carte  (IG93 


Notrr-Danir-dn-Grdcc,  tel  était  le  nom  donné  par  Robert  à  celle  chapelle, 
et,  certainement,  il  n'en  pouvait  guère  trouver  un  meilleur  pour  h  nom- 
breuse population  di'  marins  au  miliiMi  de  hupielle  on  l'élevait. 
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En  effet,  cette  colline  accusant  nettement  la  rive  gauche  de  l'embouchure 
de  la  Seine,  comme  les  coteaux  d'Ingouville  et  de  Sainte-Adresse  signalent  la 
rive  droite  du  même  fleuve,  elle  devient  un  point  de  repère  précieux  pour  les 
navigateurs.  Les  touristes  y  trouvent  un  splendide  observatoire . 


Mais  si,  tout  de  suite,  nous  nous  rendions  à  Grâce,  Honfleur  perdrait  de 
son  prix  ii  nos  yeux;  hâtons-nous  donc  de  le  visiter. 

Malgré  le  voisinage  du  Havre,  cette  ville  travaille  activement  et  tire  le 
meilleur  parti  possible  de  sa  position.  La  population  maritime  s'y  livre  à  la 
pêche  colière. 

Il  possède  de  vastes  chantiers  de  bois  du  Nord  et  fait  un  commerce  assez 
étendu  de  charbons  anglais.  Dernièrement,  de  grandes  améliorations  ont  été 
apportées  au  service  de  la  navigation  et,  en  dépit  des  vases,  des  galets,  Hon- 
fleur se  trouve  en  possession  d'un  vaste  avant-port  et  de  bassins  à  flot. 

Quelques  débris  semblent  indiquer  l'emplacement  de  la  forteresse  élevée 
par  Henri  IV.  On  trouve  encore  de  vieilles  maisons  dans  la  rue  Basse. 

Toutefois,   ce  que    l'on   visite  avec  le  plus  d'intérêt,  c'est  la  vieille  et  très 
curieuse   église  Sainte-Catherine.  Sa  tour,    bâtie  en  bois   comme  l'église,  en 
est  séparée  par  une  rue;    des   poutres,   recouvertes   d'ardoises,    l'étayent   de 
tous  côtés.  Des   sculptures    et  des   tableaux    achèvent 
de    rendre    digne    d'attention    cet  antique    monument 


Un  souvenir  qu'il  est  impossible  d'oublier  quand 
on  parcourt  Honfleur,  c'est  la  bravoure  déployée  par  ses  i 
marins,  cha- 
que fois  que  les 
nécessités  de 
la  guerre  les 
ont  appelés  à 
combattre  l'en- 
nemi. 

Lors  des  ter- 
ribles épreuves 
subie  par  la 
France,  sous  le 
règne  de  Char- 
les VI,  devenu 
fou,    les   habi-  ,, 

Uo.MLELR.  —  liaSMn  SauUe-lJatlieriiie. 


HONl- l.El'R.  -  NOTKE-DAMF.  DE  ORACf. 
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lants  de    Honfleur   coulèrent    bas  la    flotte   anglaise,   commandée  par  l'ami- 
ralo    Iliigiies    Spencer. 

En  1795,  ils  contribuaient 
à  la  prise  du  fameux  commodore 
Sidney-Smith,  et  peul-ôtre  que, 
si  on  II!  leur  avait  laissé  garder, 
l'habile  marin  ne  se  fût  point 
échappé,  et  n'eût  pu  préparer  le 
désastre  subi,  par  notre  armée 
d'Egypte,  devant  Saint -Jean - 
d'Acre,  en  1779. 

De  patients  chercheurs  ont 
prétendu  que,  par  l'examen  de 
vieilles  chroniques,  on  pouvait 
anirnior  que  les  marins  honfleu- 
rais  abordèrent  les  premiers  en 
.Vniérique. 

Nous  ne  pouvons  décider  de 
cette  prétention  ;  mais,  certaine- 
ment, llonlleur  suivait  l'exemple 
de  Dieppe,  et  engageait  'des  na- 
vires dans  les  expéditions  les 
plus  aventureuses. 

C'est  de  son  port  (|uc  le  ca- 
pitaine De.ms  partit  pour  Terre- 
Neuve,  dont  il  prit  possession 
au  nom  de  la  France. 

Honfleur  revendique  Tlion- 
neur  de  compter  parmi  ses  en- 
fants le  navigateur  Ui>ot  Le 
Paulmier  de  GoNNEViLLE, premier 
explorateur  des  terres  australes. 
Mais  Harfleur  résiste  à  cette  pré- 
tention.   Peut-être    la    synonymie 

d'appellation   des   deux  villes  a-t-elle  causé  quelque  confusion    pour   les   his- 
toriens. 


"^'  ?>^t 
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HoNKLEUB.  —  Phnre  de   rHospice. 


Nulle    incertitude,  an  (diilraire,  en  ce  qui    concerne   le  lieu   d 


e  naissance 
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l'un  des  pères  de  la  photographie  moderne.  Daguerre  est  bien  Honfleurais. 
L'entrée  du  port  de  Honfleur  est  protégée  par  deux  phares  :  l'un,  feu  fixe 


A 


-I^f^ 


HoNFLEuii.  —  Cote  de  Grâce. 

rouge,  de   quatrième   ordre,  se  trouve  à  l'extrémité  de  la  nouvelle  jetée  ;  le 
second,  feu  blanc  fixe,  de  premier   ordre,   se  trouve    sur  la  jetée    de  l'Hôpital 

Lorsqu'on  arrive  dans  la  ville  par  la  roule   de   Caen,  une  avenue  de  plus 
de  trois  kilomètres   de  longueur  donne  aux  touristes  l'ombrage  de  ses  arbres 


HoNFLEDB.  —  Autel  de  Notre-Dame  de  Grâce. 


séculaires,  et  l'impression   n'en  est  que  meilleure  pour  se  disposer  à  gravir  la 
colline   de  Grâce. 

Autrefois,  il  est  vrai,  la  côte  était  infiniment  plus  abrupte.   De  nos  jours. 
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on  en  a  admici  la  [leiite,  on  a  inôiuo  poussé  la  prévenance  jusqu'à  y  in.>lallcr 
des  bancs  de  repos. 

Mais  admettons  une  laliyiie  plus  yiande  encore,  le  déduniiuagemeiit  o>t 
bien  merveilleux. 

On  croirait  avoir  gravi  une  liaulcin-  piddigicuse,  teilcniunt  l'horizon  se 
déroule  grandiose.  La  Seine,  élargie,  vient  mèli-r  ses  eaux  calmes  aux  Ilots 
plus  tumultueux  de  la  Manche. 

Il  est  vrai  que,  les  jours  de  vents  d'ouest,  le  fleuve,  imitant  la  mer, 
roule  de  grosses  vagues,  et  qu'à  l'époque  du  mascaret,  ou  barre,  le  spec- 
tacle  devient    saisissant.    Les  habitants     du    pays    appellent    simplement     ce 


llo.^FLLl;ll.  —  Ancien  IIô:cl  de  ville. 


phénomc^ne    :    le  flot.  En   effet,   c'est  un    vérila'cle  flot  qui,    de    la   mer,   va 
rouler  jusqu'à  Rouen,  et  refoule  en  grondant  les  eaux  de  la  Seine. 

l)cux  bancs  de  sable  apitclés  d' A  m  fard  et  le  Rallier,  futures  îles 
formées  par  les  dépôts  fluviaux,  divisent  l'embouchure  de  la  Seine.  Puis 
c'est  Ilonfleur  lui-même,  Tancarville,  llarfleur.  Le  Havre,  la  Maiiclio,  inces- 
samment sillonnée  de  navires... 

C'est  la  verdure  des  campagnes,  mêlant  sa  teinte  fraîche  au  bleu  du 
ciel,  au  vert  glauque  ou  azuré  des  flots,  à  la  blancheur  de  l'écume,  toute 
diaprée  des  reflels  du  soleil... 
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C'est  le  murmure  venant  de  la  terre  et  se  confondant  avec  le  sourd 
bruissement  qui  frappe  sans  relâche  le  rivage....  C'est  la  pointe  noirâtre 
des    écueils,    couverte    ou     surgissant    tout    à     coup....    C'est,    en    un    mot, 


^^^fel^«t^^£âs 


Le  banc  d'Anifanl. 

comme   une    prière  immortelle    offerte    à  Dieu    par  les   œuvres  de  sa  main 
paternelle. 

On   ne   quitte    que  bien  à    regret  ce  tableau  admirable On  ne  peut 

jamais  l'oublier. 

Honfleur  est  en  conmiunication  avec  Le  Havre,  distant  de  12  kilomètres 
environ,  au  moyen   d'un  bateau   à  vapeur  qui  fait  plusieurs  voyages  par  iour. 

II  communique  aussi  avec    l'Angleterre   par  Southampton. 


Ancienne  coiffe  des  environs  de  Honfleur. 


CHAPITRE  XXXII 


DE   nONFLEUB    A    DIVES 


Chaque  petit  village  normand,  situé  sur  un  point  quelconque  de  la 
côte,  devient  vite,  à  présent,  une  station  de  bains.  Beaucoup  d'entre  ces 
bourgades,  cependant,  sont  loin  d'avoir  une  plage  favorable  ;  mais  l'air 
pur,  joint  à  la  proximité   de    Paris,  fait   leur  fortune. 

Qui  donc,  autrefois,  songeait  à  Vasouy,  à  Villerville? 

Moins  aristocratiques  que  Trouville  et  Deauville,  on  y  rencontre,  pourtant. 


^^^^i*'^ 


«5?£*<-i  :-   ——  **    JJi 


ViLLEnviLi.E.  —  La  Plago. 


des  buts  de  promenades  charmantes.  Toute  la  campagne  est  riche,  fer- 
tile, bien  cultivée.  Après  le  bain,  il  est  agréable  de  longer  ces  champs 
si  verts  ou   de  se  reposer  à   l'ombre    des   pommiers  touffus. 

Le  château  ou,  plutôt,  les  ruines  du  ch;\tcau  de  Bonneville,  reculées 
de  sept  kilomètres  dans  les  terres,  occupent  à  peu  près  le  sommet  d'un 
triangle    dont    les    pointes   s'étendent    de    Touques   Ji    pont-l'Évéque.    Cette 


328  LE    LITTORAL    DE    LA    FRANCE 

forteresse  célèbre  fut  bâtie  par  Guillaume,  duc  de  Normandie,  qui   allait 
devenir  le  maître  de  l'Angleterre. 

Guillaume  affectionnait  beaucoup  son  bon  château  de  Bonneville,  et  il 
y  tenait  volontiers  sa  cour.  De  même,  il  protégea  Touques,  où  nous  retrouve- 
rons des  marques  de  sa  munificence. 

Avant  d'entrer  à  Trouville,  faisons  une  petite  station  à  Touqdes,  ce  sera 
justice.  On  ne  parlait  point  encore  de  la  moderne  ville  de  bains  de  mer  que, 
depuis   des   siècles,  sa  voisine  était  en  possession  d'un  commerce  très  flo- 


ViLiERviLLB.  —  L'Église. 


rissant.  Nous  avons  une  preuve  de  son  ancienne  importance,  par  ses  deux 
belles  églises  :  Saint-Pierre  et  Saint-Thomas. 

La  première  date  du  règne  même  du  fameux  Guillaume,  et  elle  a 
conservé  quelques  parties  de  cette  époque.  Elle  est  rangée  parmi  les  monu- 
ments historiques.  Saint-Thomas  date  d'une  centaine  d'années  plus  tard. 

Après  ces  vénérables  édifices,  témoignages  de  la  munificence  des  souve- 
rains normands,  on  visite  les  vieilles  halles  en  bois  et  le  château  de  Mon- 
truit,  superbe  spécimen  de  rarchiteclure  du  seizième  siècle. 

Mais  les  jours  de  gloire  de  l'antique  petite  cité  ont  pris  fin.  Trouviu.e  s'est 
emparé  de  tout  le  commerce,  de  tout  le  mouvement  de  voyageurs,  de  tout 
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le  bruit  di;  la   mode....  et  oublie  qu'il  doit,  en  quelque  sorte,  sa  prospérité  à 
un  liubitaiit  de....  Touques. 

Frappé  de  la  belle  position  de  l'humble  station  de  pécheurs.  M.  Desseaux 
se  mil  en  tète  d'en  faire  une  ville  véritable.  Cette  idée  qui,  plus  tard,  devait 
être  le  point  de  départ  de  tant  de  fortunes,  ne  fut  pas  heureuse  pour 
\'inv''i)[rin-  de  Trouvillc. 


iiiÉ:ïM. 
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Tmoivili-k.  =  Le  Casino. 

Quinze  ans  après,  la  renommée  de  la  nouvelle  plage  de  bains  grandis- 
sait   chaque  jour,  et  elle    n'a  fait   que   s'accroître. 

Celle  renommée,  d'ailleurs,  est  méritée.  Tout  se  réunil  en  faveur  île 
Trou  ville. 

Les  rues  étroiles  de  la  vieille  ville  conlraslenl  avec  les  quais  spacieux, 
toujours  animés  par  la  présence  d'un  grand  nombre  de  bateaux  de  pèclic, 
de  yachts  de  plaisance,  de  bàliiuciils  île  (.■omiiiorcc. 
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La  grève,  immense,  déploie  un  véritable  Inxe  de  sable  fin  et  doux,  f^es 
galets  n'y  blessent  point  le  pied  des  baigneurs,  les  vases  et  l'eau  saumàtre 
n'alTectent  point  leur  odorat. 

Un  panorama  ravissant  se  déroule  devant  leurs  yeux,  et  le  fond  du  tableau 
est  formé  par  de  cbarmantes  collines  couvertes  d'une  verdure  touffue,  par- 
semées de  riches  villas,  de   coquets  chalets. 

La  mode  a  donc  eu  raison  d'adopter  Trouville.  Mais  une  ombre  ternit  cette 
splendeur.  La  proximité  de  la  ville  avec  Paris  y  amène,  pendant  l'été,  une 
véritable  foule,  très  élégante,  qui  veut,  à  la  fois,  profiter  de  l'air  salubre 
et  {garder  toutes  les  habitudes  mondaines.  On  va  au  théâtre,  aux  courses.... 


jp^^.^CT>T<a?y 


Cela  répand  beaucoup  d'argent  chez  les  habitants;  toutefois,  les  per- 
sonnes souffrantes  ou  ayant  besoin  d'un  véritable  repos  préfèrent  une  plage 
moins  bruyante,  et  l'on  en  trouve  lorsque  l'on  suit  l'admirable  côte  qui 
va  se  déroulant  de  Trouville  au  delà  de  Cabourg. 

Traversons  la  rivière  qui  a  donné  son  nom  à  Touques.  Nous  voici  dans 
la  très  élégante  et  très  fréquentée  Deau ville,  rivale  de  Trouville,  plus  aristo- 
cratique  même   que  cette  dernière. 

11  y  a  trente  ans,  on  ne  songeait  guère  à  la  possibilité  d'une  semblable 
transformation.  Les  marais  et  les  dunes  occupaient  en  maîtres  tout  le 
terrain . 
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C'était  le  pays  de  la  fijvre.   pou  habile,  du  reste. 

Quand  ou  voulait  traverser  le  petit  fleuve,  on  avait  recours  à  un  passeur, 
qui  dernatidait  cinq  centimes  pour  |irix  de  son  labeur. 

Aujourd'hui,  on  franchit  la  Touques  sur  un  très  beau  pont,  et,  à  la 
[ilace  des  marécages,  des  sables  arides,  on  trouve  de  magnifiques  villas,  des 
châteaux  princiers. 

Rien    ne    manque    à    la   cité    nouvelle    qui    possède    une    église,    une 
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mairie,   un    temple,  dos    rues    bien    tracées —    Un    hippodrome,    très    à    la 
mode,  voit  cluuiuc  année  des  courses  célèbres. 


Nous  qui  aimons  tlavaulage  la  tranipiillité,  nous  continuons  vile  notre 
roule  vers   Uives. 

D'abord  assez  plat,  le  sol  ne  larde  jmint  à  s'élever  et,  bientôl,  les  côlcs 
se  présentent   rapides.   \u  sommet  de  la  falaise,    nous   passons  devant  le 
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hameau  de  Bénerville,  dont  l'humble  chapelle,  toute  verdie  de  mousse, 
semble  s'effondrer  sous  le  poids  de  sa  pauvre  toiture....  Elle  date  du  onzième 
siècle,  cette  église  presque  abandonnée,  car  le  mouvement  de  la  popula- 
tion se  porte  vers  Deauville,  d'un  côté,  et,  de  l'autre,  vers  le  bourg,  toujours 
grandissant,  de  Villers-sur-Mer. 

De  la  hauteur  où  nous  sommes  parvenus,  l'horizon  est  admirable. 

Pourtant,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  longtemps;  car.  plus  loin,  nous 
verrons  mieux  encore.  Chaque  tour  de  roue  de  notre  voiture  nous  conduira, 
désormais,  vers  les  plus  charmants  paysages. 

La  côte  franchie,  le  chemin  devient  facile  jusqu'à  Villers,  hameau  en 
4852,  et  aujourd'hui  station  de  bains  très  appréciée. 

Peut-être,  sous  les  ducs  de  Normandie,  Yillers  était-il  important.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  retrouve,  près  du  beau  château  moderne, 
une  motte  ancienne  marquant  l'emplacement  d'une  demeure  féodale.  Puis, 
aussi,  l'église  est  remarquable.  Sa  nef  date  du  onzième  siècle  et  le  chœur  du 
treizième  siècle.  Une  vieille  tradition  affirme,  qu'autrefois,  l'église  se  trouvait 
au  centre  de  la  paroisse  qui,  du  côté  de  la  terre,  s'étend  à  plus  de  quatre 
grands  kilomètres.  La  mer  ayant  beaucoup  gagné  sur  la  grève,  trois  cents 
mètres  à  peine,  la  séparent  du  monument  et,  sans  doute,  elle  emportera 
encore  plus  d'un  lambeau  de  la  jolie  plage. 

La  générosité  des  nombreux  baigneurs  venant  chaque  année  passer  la 
saison  dans  cette  agréable  station,  a  permis  de  restaurer  avec  soin  l'inté- 
ressant édifice. 

Ici,  tout  comme  à  Trouville,  il  y  a  beaucoup  d'élégance.  Les  constructions 
nouvelles  reculent  de  plus  en  plus  les  bornes  de  la  petite  ville.  Ce  ne  sont 
que  maisons  et  véritables  châteaux  bâtis  avec  un  confortable,  une  richesse 
ne  laissant  rien  à  désirer. 

La  campagne  y  est  extrêmement  attrayante  :  ce  sont  de  hautes  collines 
boisées,  des  ravins  rapides,  couverts  d'une  herbe  épaisse  et  animés  par  le 
bruit  des  ruisseaux;  des  fermes  annonçant  l'aisance,  de  magnifiques  prai- 
ries avec  leur  population  de  bœufs  et  de  vaches  dignes,  souvent,  de  figurer 
dans  les  concours. 

Quant  à  la  plage,  elle  est  toute  de  beau  sable,  et  sa  ligne  d'horizon 
ne  lasse  jamais  l'admiration  des  baigneurs. 
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Lorsque,  de  Villcrs',  on  veul  se  diriger  vers  Dives,  deux  routes  se  pré- 
sentent :  celle  qui  permet  renijilui  de  la  voiture,  en  faisant,  à  travers 
clianips,  un  long  détour  aboutissant  à  Deuzeval  ;  celle  qui,  accessible  seu- 
lement aux  pii'loiis,  passe  sous  les  falaises  d'Aubcrville,  en  côtoyant  le  banc 
de   petites  roches  appelées  les    Vaches  Noira. 

Cette  dernière  est  de  beaucoup  la  jdus  agréable.  La  fatigue  qu'elle  peut 
occasionner  trouve  une  compensation  dans  les  mille  aspects  de  la  grève 
et  les  découvertes  marines  qu'il  arrive  de  faire. 

Car  les  falaises  sont  en  argile  bleue  d'Oxford  et  elles  renferment  beau- 
coup de  ricbesses  géologiijues,  sans  compter  que  les  roches  offrent  des 
trésors  pour  les  pêcheurs  jialienls.  Les  varechs  soutiennent  des  moules 
presque  microscopiques,  n)ais  si  délicates!  Les  anfractuosilés  des  pierres 
servent  de  retraite  aux  crabes,  le  flot  montant  y  amène  beaucoup  de  cre- 
vettes et  les  oiseaux  de  mer  s'y  rencontrent  nombreux. 

Pour  toutes  ces  raisons,  il  ne  faut  pas  hésiter,  lorsque  l'on  est  bon 
marcheur,  à  passer  devant  les  Eqncniiuts....  Tel  est  le  nom  pittoresque  donné 
aux  groupes  de  falaises  par  les  gens  du    pays. 

Nous  n'ajoutons  point,  la  chose  se  comprenant  d'ellc-mémo,  que  la 
route  de  la  plage  ne  peut  être  suivie  qu'à  mer  basse. 

Toujours  en  longeant  la  côte,  dont  beaucoup  de  points  atteignent  une 
hauteur  de  cent  mètres,  on  arrive  à  IIoilgate-Bkijzeval. 

Ces  deux  localités  se  touchent  et,  pourtant,  on  les  croirait  placées 
à  une  grande  distance  l'une   de   l'autre. 

Houlgate  possède  de  vrais  châteaux,  des  parcs,  des  villas,  des  lacs, 
des  pelouses,  un  temple....  remplaçant  de  beaux  herbages  ou  des  dunes 
de  médiocre  valeur. 

Aujourd'hui,  une  colonie  anglaise  y  a  élu  domicile,  apportant  avec 
elle  le  goût  du  conjorlahle  el  de  l'élégance  britannique  dans  sa  pureté 
intégrale. 

A  lieuzeval,  par  contre,  on  se  croit  plus  en  famille,  moins  obligé 
de   sacrifier  à   la   mode,  de  faire  parade   d'une  grande  fortune. 

Et,  chose  à  considérer,  le  pays  y  est  aussi  agréable,  puisipie,  nous  le 
répétons,   les  deux  localités  se  touchent. 

Lorsque   l'on  a  pris  son  bain,   on  peut  se  donner  le  plaisir  do  longues 

1.  Où  l'on  arrive  maiiUciiant  pai-  un  cliciiiiu  lic  fer,  prolongé  sur  Dives  et  Cabourg. 
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promenades  à  travers  une  campagne  souriante,  accidentée,  bien  ombragée 
et  bien  arrosée. 

Tout  ce  coin  de  la  Normandie  est  vraiment  superbe. 

Ne  quittons  pas  Beuzcval  sans  rappeler  que,  lors  des  guerres  du 
premier  Empire,  un  pilote  de  ce  village  eut  le  bonheur  de  se  signaler  par 
un  grand  acte  de  courage  et  de  sang-froid. 

Deux  frégates,  appelées  le  Vésuve  et  la  Confiance,  sortaient  du  port  du 
Havre;  chassées  par  l'ennemi,  elles  s'efforçaient  d'atteindre  la  petite  rivière 
de  Dives. 

Mauoer,  le  pilote  beuzevalais,  rappelons  hautement  son  nom,  Mauger 
n'iiésita  point  à  commander  une  manœuvre  hardie  qui  força  le  succès. 
Le  Vémve  fut  sauvé  par  lui.  La  Confiance,  moins  bonne  marcheuse,  fut 
victime  du  feu  de  l'ennemi,  mais  l'équipage  put  gagner  la  grève  de  Houl- 
gate. 

Peut-être  ce  souvenir,  et  plusieurs  autres  du  même  genre,  ajoutés  à  un 
fait  historique  d'une  importance  immense,  dont  nous  nous  occuperons  tout 
à  l'heure,  ont-ils  contribué  à  donner  l'éveil  sur  les  services  que  la  rivière  de 
Dives  pourrait  être  appelée  à  rendre,  dans  la  défense  de  celte  partie  du  lit- 
toral   français. 

De  nos  jours,  c'est  par  un  bon  chemin,  conquis  sur  la  mer,  que  l'on  se 
rend  de  Beuzeval  à  la  ville  de  Dives-,  mais  les  gens  de  la  contrée  se  rappellent 
le  temps  où,  pour  accomplir  ce  trajet,  il  fallait  attendre  le  bon  plaisir  du 
flot,  si  l'on  ne  préférait  gravir  péniblement  le  sommet  de  la  côte. 

Trop  souvent  même,  quand  on  avait  attendu,  il  fallait  se  résigner  à  la 
fatigue  de  l'ascension,  parce  que  les  vagues,  dans  leur  effort,  avaient  enlevé 
ou  fait  écrouler  une  partie  de  la  falaise. 

Semblable  accident  se  renouvelle  encore  assez  fréquemment,  malgré  le 
minutieux  entretien  du  chemin.  C'est  que  les  collines  n'ont  pas  d'autre 
assise  que  l'argile.  Des  pluies  prolongées  aident  l'action  des  flots,  et  il 
n'est  pas  rare  d'assister,  en  un  espace  de  temps  très  court,  à  la  formation 
de  galets  considérables,  dus  à  l'action  de  l'eau  salée  sur  cette  argile'. 


1.    Les  superbes  travaux  du  cliemin  de  fer  qui  relie   Dives  à  Trouville,  mettent  Beuzeval  aussi  à 
l'abi-i  que  possible  des  catastrophes  causées  par  les  grosses  marées   et  les  violents  coups  de  mer. 
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Nous  allions  oublier,  et  c'eût  élé  dommage,  de  mentionner  l'un  des 
plaisirs  fuvoris  des  baigneurs  et  des  liabitunts  de  la  côte  :  La  pêche  à  l'c'iuille. 

Le  mol  :  iiècho,  n'est  pas  absuluiiicnl  exacl,  tar,  pour  s'eMi[)arcr  du 
pelil  poisson,  couleur  d'argent,  si  exquis  en  Irilure,  point  n'est  besoin  de 
lilels  ni  de  bartjue. 

Une  lourclie  ù  brandies  aplaties  et  un  panier  suffisent. 

L'équille,  nommée  lançon  en  Drclagnc',  ressemble  beaucoup  à  une  an- 
guille, mais  les  plus  longues  ne  drpasscnt  guère  vingt  centimètres  sur  un 


EquiUes. 


grosseur  de  cincj  à  six  conlimètros.  C'est  alors  un  beau  brin,  disent  les 
pèclieurs  normands. 

L'équille  se  cache  dans  le  sable  humide  du  rivage.  A  certains  moments 
de  furies  marées,  on  peut,  disent  toujours  les  bonnes  gens  du  pays,  la 
prendre  d'assis,  c'est-à-dire  qu'elle  est  tellement  abondante  que  les  plus 
maladroits  pécheurs,  ou  cliaxseurs,  comme  on  voudra,  en  coptuienl  une 
grande  quantité. 

A  ce  jeu,  il  faut  avoir  les  reins  souples  et  une  réelle  vivacité  de 
mouvements.  On  enfonce  dans  le  sable  la  petite  fourche  dont  on  est  muni, 
et  on  la  relève,  amenant  à  la  surface,  avec  les  tas  de  sablon  mouillé,  un  ou 


<.  L'équille  lail  parlie  de  la  classe  des  poissons  apodes,  c'csl-i-dirc  des  poissons  (|ui  ac  possWcnl 
pas  de  nageoires  ventrales. 
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plusieurs  points  brillants  qu'il  faut  se  dépêcher  de  saisir,  car  le  museau 
pointu  de  Féquille  rouvre,  avec  une  rapidité  surprenante,  le  chemin  au 
pauvre  petit  poisson  vers  une  letraite  nouvelle. 

De  très  loin,  les  cultivateurs  viennent  en  partie  de  plaisir  pocher  avec 
leur  famille.  Parents,  enfants  se  portent  des  défis,  et  c'est  un  tableau  des  plus 
animes,  des  plus  joyeux. 

Les  habiles  y  gagnent  d'excellents  changements  à  leur  nourriture  ordi- 
naire; parfois  leur  garde-manger  s'enrichit  de  conserves,  l'équille  suppor- 
tant bien  une  salaison  modérée. 


HoNFLEUR.  —  Plate  :  lîàteau  do  ])êche. 
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DE    DIVES    A    OLISTRKIIAM 


Depuis  quelques  années,  Dives,  ville  1res  ancienne,  est  reliée  au  grand 
réseau  des  chemins  de  l'er  de  l'Ouest,  par  une  ligne  qui  se  raccorde  à  la  station 
de  Mézidon.  Mais  on  n'a  pas  trouvé  ce  progrès  suffisant,  et,  à  travers  le  sol 
accidenté  de  la  vallée  d'Auge,  il  a  été  construit  une  ligne  nouvelle  partant 
de  Deauville.  L'établissement  en  a  été  coûteux;  il  a  l'allu  établir  beaucoup 
de  viaducs  et  d'aqueducs,  sans  compter  un  pont,  très  difficile  à  édifier,  à 
l'embouchure  de  la   Dives,   dont  le  lit  est  profond,  presque   mouvant. 

On  a  triomphé  certainement  de  ces  difficultés,  mais  peut-être  le  port 
on  souffrira-t-il... 

Il  est  vrai  que  la  nouvelle  ligne  ferrée  rentre  dans  le  plan  stratégique  dos 
routes  devant  raccorder  nos  rivages  entre  eux. 

En  ellc-môme,  l'idée  est  donc  bonne;  toutefois,  il  est  permis  de  regretter 
que  l'on  ne  cherche  pas  i!i  tirer  meilleur  parti  d'une  excellente  position  mari- 
time. Si  on  le  voulait,  le  port  de  Dives  acquerrait  bien  vite  une  réelle  notoriété 
et  développerait,  dans  de  grandes  proportions,  la  prospérité  de  la  contrée. 

Nous  nous  souvenons  (pie  pliisicuis  historiens,  Augustin  Thierry,  nolam- 
nienl,  ont  désigné  Saint-Valery-sur-Sommc  comme  point  d'embarquement  de 
(înillaïune,  duc  de  Normandie,  futur  fondateur  du  royaume  d'Angleterre. 
Mais  des  recherches  patientes  ont  démontré,  jus(pi'à  l'évidence,  l'erreur  d'ime 
telle   assertion. 

C'est  à  Dives  que  furent  faits  les  préparatifs  de  l'expédition.  C'est  de 
Dives    que  sortirent   les  vaisseaux   du    Conquérant  '. 

1.  La  ville  a  pris  le  nom  do  la  rivière  qui  la  baigne. 
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En  souvenir  de  l'événement,  une  colonne  en  granit  a  été  érigée  (1861) 
sur  le  point  culminant  de  la  falaise  de  Caumont,  regardant  la  rivière,  et  des 
tables  de  marbre,  portant  inscrits  les  noms  des  compagnons  du  duc  normand, 
ont  été  placées  dans  l'église  du  bourg. 

Les  habitants  disent  :  ville.  L'aspect  des  lieux  leur  donne  raison.  On 
retrouve  plus  d'une  trace  de  l'importance  de  Dives.  Beaucoup  de  rues  se 
dirigent  au  loin  dans  la  campagne,  témoignant  que  les  maisons  devaient  être 
plus  nombreuses.  Les  halles,  fort  anciennes  (quatorzième  et  quinzième 
siècles),  ne  sont  pas  celles  d'un  village. 

Encore  bien  moins  l'église,  vaste  et  bel  édifice,  dont  quelques  parties 
remontent  au  onzième  siècle. 

On  a  dit.  avec  raison  que  ce  monument  vénérable  prouverait,  à  lui  seul, 
la  prospérité  dont,  il  y  a  huit  siècles,  jouissait  la  petite  ville.  Une    simple 


/ 

Ar.cionncs  coiffes  des  femmes  de  Dives  et  de  DeauTiile. 

bourgade  n'avait  pas  besoin  d'une  église  bâtie  sur  de  pareilles  proportions; 
mais  les  chevaliers  de  Guillaume  devaient  s'y  sentir  à  l'aise. 

On  visite  encore  avec  intérêt  une  maison  bien  conservée  datant  du  dix- 
septième  siècle,  et  une  autre,  plus  vieille  de  cent  ans,  sinon  davantage. 

Cette  dernière  porte  fièrement  le  nom  à' Hoslellerie  de  Guillaume  le 
Conquérant.  Une  chronique  prétend  que  la  mer  baignait  alors  les  murailles 
du  vieux  logis.  Gela  se  pourrait;  la  pointe  de  Cabourg  n'existait  pas  encore. 
Elle  ne  s'est  formée  que  peu  à  peu,  sous  l'effort  des  vagues,  charriant 
d'immenses  quantités  de  sable.  L'embouchure  de  la  rivière  devait  occuper 
une  position  plus  à  l'ouest  de  la  gare  actuelle  du  chemin  de  fer  conduisant 
à  Mézidon. 

Une  chose  très  certaine,  c'est  qu'il  fallait  trouver  des  ressources  de  toute 
sorte  pour  l'armée  normande,  composée  de  cinquante  mille  hommes.  Plusieurs 
navires  furent  envoyés  de  Touques,  à  Dives,  rejoindre  l'expédition. 


i)i:  i»r\hi:iioi  i.  \i   mom  saim-miciii; 
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Aiijuiinriiui,  la  pi-tilo  villt;  su  consacre  luiilo  ciilière  aux  lia\aux  ilr  la 
paix.  Kilo  possc'de  une  source  de  revenus  importants  dans  la  population, 
(le  plus   en   plus   nombieuse,   des    baigneurs    attirés   par   la  beauté  du   pays. 

Le  samedi,  un  marché  fort  bien  approvisionné  réunit  II-  petits  pro- 
priétaires et  les  i'crmières  qui  y  apportent  de  magiiilii|iies  \ulailles,  ilii 
beurre  excellent,   du    lroma[,'e  délicieux. 

C'est  le  pays   du  bon  rivrc. 

Le    y  septendjre,  une    i'oire   célèbre   commence    et   dure    trois   jours.  Au- 


DiVES.  —  Ilostcllcrio  de  Guillaiiiuo  le  CoiH|UÙrant 


Irefois,  on  pouvait  y  admirer  les  riches  costumes  normands.  Maintenant, 
les  modes  modernes  envahissent  les  campagnes  les  plus  reculées.  C'est  fâ- 
cheux pour  le  coup  d'oeil,  mais,  naturellement,  les  affaires  n'en  souffrent  pas. 

Pour  nous,  simples  voyageurs,  nous  ne  quitterons  pas  la  ville  sans 
gravir  le  Pavé.  Ainsi  s'appelait  une  vieille  route  pavée,  remplacée  par  une 
voie  empierrée,  allant  rejoindre  celle  qui,  de  Trouville  par  Touques, 
conduit  à  Varaville  et   à    Caen. 

L'excursion  n'a  rien   de   très  pénible,  quoique    la  côte   soil  des  plus 
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rapides.  Le  fùt-elle  davantage,  on  oublierait  bien  vite  ce  léger  inconvé- 
nient devant  la  splendeur  du  tableau  dont  on  jouit  avidement. 

A  droite,  la  côte  se  recourbe  en  un  immense  fer  à  cheval,  jusqu'à  la 
jetée  du  Havre,  montrant  dans  ses  replis  les  jolies  constructions  blanches 
des  stations  de  bains,  des  bouquets  de  bois  touffus,  la  ligne  brillante  des 
ruisseaux,  des  rivières  et  du   grand   fleuve   :   la  Seine. 

L'ondulation  du  sol  dentelle  les  rivages  de  la  verdure  gaie  des  prai- 
ries  ou   du  sable   aride  des   dunes. 

A  gauche,  c'est  la  plage  coquette  de  Cabourg,  puis  une  courbe  nou- 
velle, et  la  pointe  dessinée  par  les  terres  de  l'embouchure  de  l'Orne;  sur 
la  ligne  d'horizon  passent,  nombreux,  les  navires  et  les  barques;  à  nos 
pieds,   c'est  un   profond  ravin   tout  frais,  tout   vert,  baigné  par   la  Dives. 

Sous  l'éclat  du  soleil,  l'ensemble  est  prestigieux;  pourtant,  à  la  nuit 
tombante,  un  charme  plus  séduisant  ajoute  à  la  magie  de  l'ensemble....  Les 
phares  font  briller  leur  lumière  protectrice,  tantôt  fixe  et  blanche,  tantôt 
mouvante  et  colorée.  On  croirait  que  les  étoiles  de  la  pointe  de  la  Hève  s'a- 
vancent vers  les  feux  de  la  pointe  d'Ouistreham  et  toutes  ces  lueurs,  se 
mêlant  aux  lueurs  des  habitations,  jettent  sur  les  vagues  d'étincelantes  traî- 
nées, où  les  nuances  de  la  palette  divine  sont  avivées  par  le  mouvement 
perpétuel  du  flot. 

Quand  on  a  gravi  la  côte  de  Grâce,  à  Ilonfleur,  et  le  Pavé,  à  Dives, 
on  peut,  sans  exagération,  dire  que  l'on  a  contemplé  les  deux  plus  beaux 
horizons  de  cette  partie  du  littoral  français. 

Cadourc,  station  de  bains  toute  moderne,  parait,  ensuite,  un  peu  moins 
agréable;  mais,  rentrant  ainsi  dans  les  exigences  de  la  vie  ordinaire,  on  se 
trouve,  inconsciemment,  poussé  à  l'injustice. 

Cabourg  est  devenu  une  véritable  ville,  élégante  et  simple  à  la  fois, 
avec  une  admirable  plage,  de  belles  et  fraîches  avenues,  un  casino,  des 
chalets  gracieux. 

Qu'il  y  a  loin  de  ces  richesses  aux  marécages  de  jadis,  et  comme  la 
nouvelle  église  ressemble  peu  à  l'antique  chapelle,  dédiée  à  saint  Michel, 
dont  se  contentaient  les  pêcheurs  lialiitant  ces  landes  et  ces  terrains 
humides,  si  peu  attrayants. 

Chaque  jour,  cette  station  de  bains  prend  plus  d'extension,  le  chemin 
de  fer  rendant  les  communications  très  faciles. 

Les  transformations   s'accomplissent  vite   sur   ces   belles   plages   nor- 
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mandes,  dovcmies  une  sorte  de  banlieue  de  Paris,  lellenienl  l'habitude  est 
prise  d'y  aller  passer,  dans  la  belle  saison,  un  jour  ou  deux  par  semaine. 

Kn  voyant  si  pimpant  le  IIomk-Vahaville,  continuant  en  quebjuc  sorte  le 
champ  de  courses  renommé  de  Cabourj,',  on  a  peine  à  se  souvenir  du  j)auvrc 
poste  de  douaniers  occupant  encore,  il  y  a  bien  peu  de  temps,  cette  station 
de  bains,  déjà  très  suivie. 

Nous  nous  y  sommes  arrêté  un  moment,  très  volontiers,  et  notre  halte 
nous  a  valu  d'entendre  une  histoire  qui  mérite  de  ne  pas  rester  conlinée 
dans  des  traditions  locales  trop  peu  souvent  fouillées. 

.\  une  petite  distance  du  Home,  et  faisant  partie  de  la  commune  de 
Mkrvu.i.e,  on  trouve  une  vieille  redoute,  un  fort,  dont  les  gordiens  devaient, 
autrefois,  surveiller  une  assez  vaste  étendue  de  côte  et  particulièrement 
l'entrée  de  la  rivière  l'Orne. 

Par  malheur,  on  négligeait  souvent  de  renouveler  ces  garnisons,  et  le 
moment  vint  où  la  redoute  de  Merville  ne  compta  plus  qu'un  seul  défen- 
seur. 

Mais,  dans  le  cœur  de  cet  unique  soldat,  un  grand  courage  s'alliait  à 
l'amour  de  la  Patrie:  il  en  devait  donner  une  preuve  merveilleuse. 

C'était  en  17G2.  Nous  nous  trouvions  en  guerre  avec  l'Angleterre  et, 
chaque  jour,  des  tentatives  nouvelles  avaient  lieu  contre  nos  ports.  Une 
après-midi,  Michel  Cauieu,  ainsi  se  nommait  le  gardien  de  la  redoute, 
s'aperçoit  que  des  navires  ennemis  se  dirigent  vers  l'embouchure  de  lOrne, 
avec  l'intention  évidente  d'y  pn'parer  un  débarquement  de  troupes. 

Une  anxiété  généreuse  étreinl  l'âme  de  Cabieu.  Que  peut-il  faire  ? 
Périr  ou  être  emmené  prisonnier....  sans  que  sa  propre  perte  soit  utile 
à  la  Patrie.  Le  brave  soldat  ne  se  résigne  point  à  une  telle  alterna- 
tive. L'esprit,  le  sang-froid,  unis  au  courage,  lui  inspirent  un  plan  bien 
simple. 

11  sait  (|ue  la  redoute  est  à  demi-cachée  par  les  dunes  de  sable.  Faci- 
lement, il  épie  toutes  les  manœuvres  de  l'enneini,  sans  que  ce  dernier  soit 
à  même  de  se  rendre  compte  du  plus  ou  moins  de  force  de  la  garnison 
Irançaise. 

Cabieu  piolile  de  cette  situation.  S'emparant  d'un  tambour,  il  se  hâte 
de  battre  une  charge  furieuse,  en  même  temps  qu'il  crie, parle,  donne  des 
ordres  à  des  soldats  imaginaires,  fait  rouler  des  cailloux  le  long  des  mu- 
railles. Le   tout  sans   relâche    et   avec   un  entrain    exlraordiiiairc. 
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Les  Anglais  s'étonnent....  Auraient-ils  été  mal  renseignés?  Leur  entre- 
prise, si  bien  combinée,  va-t-elle  trouver  un  obstacle  sérieux?  Le  tapage 
redoublant,  la  prudence  l'emporte,  les  voiles  sont  déployées  et  les  navires 
s'éloignent  lentement 

Cabieu  n'ose  encore  croire  à  son  triomphe.  Il  continue  à  faire  tout 
le  bruit  possible  ;  mais  quand,  enfin,  vaincu  par  la  fatigue,  il  tombe  épuisé, 
son  regard  suit  avec  joie,  dans  l'ombre  du  soir,  la  silhouette,  de  moins 
en  moins  distincte,  des  bâtiments  ennemis. 

Au  matin,  l'air  frais  le  ranime,  mais  nul  danger  ne  menace  plus  ce 
point  du  pays  :  la  mer  est  libre.... 

Les  habitants  firent  une  ovation  à  Michel  qui,  désormais,  fut  connu 
sous  la  caractéristique  appellation  de  :  Général  Cabieu. 

Gaîment,  il  la  porta  jusqu'en  1804,  époque  de  sa  mort. 

Elle  était  bien  méritée....   A  soi,  tout  seul,  disperser  une  flotte! 

Les  annales  de  nos  provinces  sont  pleines  de  ces  traits  généreux  que 
l'indifférence  oublie,  mais  qu'il  est  bon  de  présenter,  parfois,  à  notre  sou- 
venir pour  raviver  en  nous  la  grande  image  de  la  Patrie. 

Les  circonstances  du  beau  fait  d'armes  de  Cabieu  se  trouvent  diver- 
sement relatées  dans  plusieurs  documents  authentiques;  mais  tous  sont 
unanimes  à  louanger  l'humble  garde-côte. 

Un  Mémoire  tiré  du  recueil  de  M.  C.  Ilippeau,  ancien  professeur  à  la 
Faculté  de  Gaen,  Mémoire  faisant  partie  des  archives  du  château  d'Harcourt, 
dit  que....  «  Cabieu,  sergent  garde-côte  de  la  paroisse  d'Ouistreham,  se  mit 
à  la  tète  de  trois  ou  quatre  gardes-côtes  qu'il  rencontra  et  marcha  vers  les 
Anglais  :  ses  compagnons  l'abandonnèrent.  » 

Une  autre  pièce  est  le  récit  fait  à  l'Assemblée  constituante,  le  4  sep- 
tembre 1790,  par  M.  Cussy,  député  du  Calvados;  il  contient  ce  passage 
significatif  :  «....  le  seul  tambour  de  sa  compagnie  l'avait  suivi,  mais  ne 
larda  pas  à  le  quitter....  » 

Un  rapport  rédigé  par  Oudot  et  lu  à  la  Convention  nationale  le  25  ther- 
midor an  II  (12  août  1794),  dit  expressément: 

a  Michel  Cabieu  se  porte  au-devant  de  l'ennemi....» 

La  seule  différence  dont  nous  devions  tenir  compte,  c'est  que  la  re- 
doute défendue  doit  être  celle  d'Ouistreham.  Toutes  les  relations  s'accor- 
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daiil  à  la  plarer  sur  la  rivi;  ijanchc  il.;  lOirii,',  lundis  que  la  stalion  de  Mei*ville 
est  situije  sur  la  rive  droite 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  numéro  du  Moniteur  universel,  portant  la  date  du 
15  août  IT'Ji,  conlicnl  un  décrel  de  la  Convention  donnant  à  Ouistrehani  le 
nom  de  Cahieu. 

C'éUul  dignement  honorer  le  courageux  soldat. 

Pendant  quelques  années,  le  décrel  fut  respecté  et  l'on  trouve,  tou- 
jours dans  le  Moniteur,  le  récit  de  plusieurs  faits  accomplis  à  Cabieii;  une 
parenthèse  sépare  le  nom  nouveau  du  nom  ancien,  qui  finit  par  reprendre 
droit  de  cité. 

Louis  XV  avait  accordé  à  Cabieu  une  pension  de  cent  livres.  Le 
4  septembre  1790  et  le  12  août  17'J4,  il  fut,  de  nouveau,  recommandé  aux 
députés. 

La  Convention  lui  vuta  un  secours  de  six  cents  livres  et  nous  venons  de 
voir  ce  qu'elle  fit  pour  sa  réputation. 

Né  le  2  mars  1730,  le  général  Michel  Cabiou  mourut  le  4  décembre  1804. 

Donnons  un  coup  d'œil  à  Sallenelles,  situé  sur  la  rive  droite  de  l'em- 
bouchure de  l'Orne.  Les  plages  du  Home  et  de  Cabourg  ont  détrôné  ce 
village  où,  autrefois,  on  allait  volontiers  prendre  les  bains  de  mer. 
Cependant,  la  mode  pourra  bien,  un  de  ces  jours,  prendre  Salenelles  sous 
sa  protection  et  en  faire  une  jolie  station.  Le  pays  y  prête. 

Si  nous  ne  voulons  pas  franchir  l'Orne  en  bateau,  nous  suivrons  la 
rive  du  petit  fleuve  jusqu'au  pont  de  Ranville,  pont  tournant  qui  a  remplacé 
le  bac  incommode  dont  devaient,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  se  contenter  les 
piétons  et  les  voituriers. 

Mais  ce  léger  détour  ne  nous  empochera  pas  daller  visiter  Ouistkeii.vm 

ou     OVESTUEIIAM. 

Le  nom  .-eul  de  cette  ville  indique  son  origine  saxonne,  et  l'ortho- 
graphe en  a  été  modifiée  pour  la  reiulie  plus  euphonique  à  nos  oreilles 
et   à  nos  yeux   français. 

Ouistrehani  fait  un  assez  fjorissant  commerce,  dont  le  plus  clair  béné- 
fice provient  de  la  mer  et   de  tout   ce  qui  s'y  rattache. 

Son    port    possède  un    beau    chantier    de    construction   pour    les    petits 
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navires  et  un   vaste  bassin  muni  de  portes  de   flots   énormes,  magnifiques, 
qui  ont  dû  coûter  bien  des  soins  à  leur  entrepreneur. 

Dans  ce  bassin  même,  débouche  le  Canal  de  Caeii  à  la  mer,  voie  de 
quatorze  kilomètres,  extrêmement  utile  au  commerce,  car  les  passes  natu- 
relles de  l'Orne  sont  d'un  accès  difficile  et  ont  été  trop  souvent  l'occasion 
d'abordages  désastreux. 

Le  chenal  de  l'avant-port  d'Ouistreham   est   éclairé,  la   nuit,  par  deux 


OuisTHEUAM.—  L'Eglise. 

feux  placés,  l'un  dans  le  clocher  de  l'église,  l'autre  dans  la  redoute  défen- 
dant la  petite  cité,  qui  voit  passer  les  navires  chargés  de  grains,  de  farines,  de 
sel,  de  houille,  de  fonte,  d'acier,  de  fer,  do  vins,  d'eaux-de-vie,  de  sapins  du 
Nord,  de  denrées  coloniales,  d'huile,  de  machines  :  Caen,  chef-lieu  du  dépar- 
tement, étant  très  commerçant. 


Ouistreham  peut  offrir  plus  d'un  sujet  d'études  agréables. 
L'église,    maintenant    classée    parmi     les     monuments    historiques,    est 
presque  tout   entière  de  style  roman.  A  son   chevet,   ou    abside,   de   forme 
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rondi%  s'élcvo  une  grosse  tour  quadraiigulaire  supportant  l'un  des  feux  qui 
éclairent  l'entrée  du  port. 

La  laçade  offre  celte  particularité  que  quatre  des  ordres  d'architecture 
y  sont  superposés. 

Un  édifice  aussi  important  prouve  bien,  qu'autrefois,  Ouistreham  fut 
un  lieu  renommé,  beaucoup  plus  peuplé  qu'il  ne  l'est  à  l'heure  actuelle  : 
Caen,  par  sa  situation  et  son  activité,  lui  ayant  enlevé  une  notable  partie 
des  affaires  cominerciales,  dues  à  la  navigation  de  l'Orne. 

Une  seconde  preuve  de  l'ancienneté  et  de  l'intérôt  que  l'on  attachait 
à  cette  petite  ville,  se  retrouve  dans  les  ruines  intéressantes  découvertes 
sur  son  territoire. 

Les  sculptures,  très  nombreuses,  témoignent  que  de  riches  habitations 
et  des  temples  y  avaient  été  élevés. 

Puis,  on  retrouve  une  voie  romaine  et  un  camp  également  construit 
par  les  soldats  du  conquérant  des  Gaules. 

Enfin,  si  tous  ces  souvenirs  paraissent  être  un  peu  trop  sérieux,  on 
se  rend  au  bord  de  la  mer  soit  pour  se  baigner,  soit  pour  pêcher  :  la  côte, 
quoique  bien  fouillée,  donnant  encore  asile  à  une  foule  de  petits  poissons 
de  rivage,  sans  compter  les  crevettes  et  les  huîtres. 

Aussi,  pendant  l'été,  vient-on  beaucoup  aux  bains  de  mer  d'Ouistreham. 
Toutefois,  on  fera  bien  de  se  méfier  de  certaines  parties  des  grèves.  Les 
courants  constants,  qui  agitent  ces  immenses  masses  de  sable,  créant  plus 
d'un  danger  sérieux. 

On  ne  doit  jamais  oublier  que  si  la  mer  offre  de  grandes  séductions, 
elle  est,  par-dessus  tout,  capricieuse  et  terrible.  La  plus  simple  prudence 
commande  donc  de  ne  point  s'exposer  à  subir  le  contre-coup  de  ses 
retours  offensifs. 

Il  est  impossible  de  venir  à  Ouistreham  et  de  ne  point  aller  visiter 
Caen,  l'une  des  villes  les  plus  industrieuses  du  Calvados.  Elle  a,  d'ail- 
leurs, un  véritable  port  formé  par  le  confluent  de  l'Orne  et  de  l'Odon  et 
qui  compte  au  nombre  de  ceux  dout  l'amélioration   a  été   reconnue  néces- 
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Rolalivcinonl  ;\  |)liisieur>;  nutrcs  cités  du  Calvados,  Cacn  ost  une  ville 
moderne. 

Lonj^li'n)|is  avant  la  conquête  romaine,  Baveux  était  connu.  De  même, 
Lisieux  comptait  au  nombre  des  forteresses  gauloises. 

Cacn,  cependant,  ne  pouvait  tarder  à  obtenir  la  |)remiùre  ])lace.  Son 
avantageuse  situation,  au  conlluent  d'une  rivière  et  d'un  petit  lleuve,  lui 
assurait  la  prépondérance  sur  toutes  les  villes  voisines. 

IIuET,  le  célèbre  évèque  d'Avranches,  qui  dé<lia  à  Caen  «  sa  chère 
patrie  »  l'ouvrage  historique  entrepris  uniquement  «  |)our  elle  »,  écrit 
que  celte  ville  fut,  en  quelque  sorte,  «  l'ouvrage  du  hasard  »  et  cite  le 
premier  témoignage   historique  auquel  on  puisse  avoir  recours. 

Il  date  de  1020,  et  jjorte  le  sceau  de  liichard  IF,  duc  de  Normandie, 
qui  alloue  à  l'abbaye  de  1  ecamp,  la  dimc  sur  les  douanes  de  la  petite   citi'. 

Néanmoins,  celle-ci  devait  alors  commencer  à  sortir  de  son  obscurité, 
puisque  l'acte  ducal  mentionne  l'église,  le  marché  et  le  porl  de  Calliim'. 
Ainsi  orthographiait-on  le  nom  de  la  ville.  Plus  tard,  on  écrivit  Calliein  d'où, 
par  contraction,  est  venue  l'appellation  moderne.  Longtemps  on  a  prononcé 
Cacn. 

Les  ducs  normands  eurent  le  mérite  de  comprendre  l'avantage  offert  par 
une  semblable  position,  voisine  de  la  mer  et  pouvant  faire  rayonner  facile- 
ment ses  relations  sur  une  grande  étendue  de  territoire. 

Le  fils  de  Robert  le  Marjnifiquc,  ou  le  Diable,  Guillaume,  futur  souverairi 
de  rAngleterre,  alliait  aux  mérites  du  capitaine  le  génie  d'un  cîiof  d'État 

1.  D'autres  ont  lu  :  CaJon,  mot  saxon  qui  signifierait  :  vtlU  de  gurrre. 
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Il  aima  et  protégea  Caen,  lui  donnant,  en  toute  occasion,  des  marques  de 
sa  munificence  :  témoin,  la  fondation  des  monastères  dits  :  Abbaije-aux- 
llommes  et  Abbaye -aux- Dames.  Ces  deux  splendides  joyaux  furent  construits 
par  obéissance  envers  le  pape  Nicolas  II  qui,  moyennant  une  telle  soumis- 
sion, levait  la  censure  ecclésiastique  frappant  le  mariage  de  Guillaume 
avec  sa  cousine  Mathilde  de  Flandre. 

Ainsi  qu'il  arrive  toujours,  le  duc  s'attacha  à  son  œuvre  et  la  dota  de 
façon  royale,  lui  léguant,  outre  autres  choses,  sa  couronne  et  son  sceptre. 
VÀbbai/e-aux-Hommcs  (Saint-Étienne)  devint  le  lieu  de  sa  sépulture,  et 
ÏAbbaye-aiiX'Dames  (Sainte-Trinité)  fut  celle  de  la  reine-duchesse,  Mathilde. 

En  même  temps,  Caen  se  fortifiait.  On  l'entourait  de  remparts  et 
on  lui  donnait  la  protection  d'un  château. 

Les  successeurs  de  Guillaume  imitèrent  son  exemple.  L'un  d'eux,  pour 
améliorer  le  port,  y  fit  dériver  l'Orne,  dont  le  cours  était  un  peu 
différent  de    ce   qu'il   est  aujourd'hui. 

La   prospérité  de  la  ville   croissait   i-apidement. 

Jean  sans  Terre  chercha  à  s'en  faire  une  alliée  et  lui  octroya  une 
charte  communale;  mais  le  mon?rque  n'était  pas  plus  aimé  des  bour- 
geois de  Caen  que  de  ses  vassaux  anglais,  et  Philippe  Auguste,  son 
heureux  rival,  trouva  la  ville  fort  bien  disposée  pour  une  annexion  à 
la  France. 

Cette  fidélité  ne  se  démentit  pas,  lorsque,  après  une  période  de  plus  d'un 
siècle,  pendant  laquelle  Caen  avait  continué  à  étendre  son  influence,  la  puis- 
sante armée  d'Edouard  III,  d'Angleterre,  toute  enflée  des  victoires  remportées 
sur  Philippe  de  Valois,  vint  mettre  le  siège  devant  ses  murs. 

On  ne  saurait  croire,  si  les  annales  les  plus  authentiques  n'étaient  là 
pour  l'affirmer,  combien  fut  effréné  le  pillage  qui  punit  les  bourgeois  de  leur 
résistance  héroïque. 

Une  centaine  de  navires  emportèrent  le  butin!...  Grand  nombre  d'habi- 
tants et  de  chevaliers  furent  emmenés  prisonniers 

Sous  le  règne  de  Charles  VI,  pareil  désastre  se  renouvela.  Henri  V,  le 
monarque  anglais,  se  montra  digne  successeur  d'Edouard  III.  Tous  les  crimes 
furent  commis  par  les  soldats  du  vainqueur,  et  deux  mille  bourgeois 
périrent  sur  leurs  murailles  envahies.... 

C'en  était  trop,  la  malheureuse  ville,  écrasée,  ne  put  essayer  de  tra- 
vailler elle-même  à  son  affranchissement  et  dut  attendre  dix-neuf  années 
avant  d'être  secourue  par  Charles  VU  en  personne. 

Elle  se  montra  toujours  reconnaissante  de  sa  délivrance.  En  1552,  nous 
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▼oyons  Etienne  Duval,  riche  marchand  caennais,  faire  entrer  des  vivres  dans 
Metz,  assiégée  par  Charles-Quinl. 

De  l'époque  néfaste  de  la  conquête,  subsiste  un  seul  souvenir  qui,  aux 
yeux  des  lettrés,  peut  légèrement  atténuer  la  tyrannie  odieuse  des  vain- 
queurs. Ils  dotèrent  Caen  d'une  Université  :  ce  fut  l'origine  de  la  réputa- 
tion littéraire  bientôt  obtenue  par  la  ville.  Les  concours  poétiques,  désignés 
sous  le  nom  de  Puy  de  Palinod,  et  institués  sur  la  proposition  de  l'avocat 
JtAN  i.E  Mekcieh,  étaient  regardés  avec  faveur  par  les  écrivains  empressés  à 
s'y  distinguer. 

Depuis  lors,  la  nouvelle  renommée  créée  brilla  d'un  vif  éclat,  et  la  liste 
est  longue  des  poètes,  ainsi  que  des  prosateurs,  inscrits  sur  les  registre^ 
de  la  vieille  Université.  Il  semblerait  même  que  Caen   préféra  cette  gloire 
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Caen.  —  Eiilrùe  du  cliùU'au. 

à  toute  autre  ;  du  moins,  on  ne  voit  pas  son  nom  se  joindre  aux  noms  des 
cités  normandes  profondément  troublées  par  les  guerres  entre  catholiques  et 
protestants. 

Les  huguenots,  néanmoins,  y  commirent  plub  d'un  excès,  (jui  atteigni- 
rent surtout  les  belles  églises  de  Caen  ;  ils  allèrent  jusqu'à  brûler  les  sé- 
pultures de  Guillaume  et  de  sa  femme  Matliilde. 

Plus  tard,  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes  amena,  par  contre-coup,  de 
nouvelles  et  bien  fâcheuses  violences  ;  mais,  bientôt,  le  calme  de  l'élude  domina 
complètement. 

Aujourd'hui,  la  ville  a  conquis  une  solide  position  commerciale.  Le 
canal  d'Ouistrcliam  y  a  beaucoup  aidé,  en  diminuant  les  dillicultés  de  la 
navigation  dans  les  bouches  ensablées  de  l'Orne. 

I.  46 
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L'activité  du  port  va  toujours  grandissant,  et  les  navires  sortis  de  ses 
chantiers  de  construction  sont  très  appréciés.  Les  nombreux  produits  natu- 
rels et  agricoles  du  Calvados,  l'un  des  plus  riches  départements  français, 
alimentent  largement  l'exportation.  De  son  côté,  l'industrie  fournit,  dans 
une  mesure  assez  importanle,  aux  transactions  commerciales.  Parmi  les 
objets  les  plus  recherchés,  figurent  les  dentelles  de  luxe  et  communes. 
Beaucoup  de  ces  tissus  peuvent  rivaliser  avec  ce  que  le  goût  moderne  a 
composé  de  plus  charmant. 

Le  légendaire  bonnet  de  coton  normand  a  dû  exercer  une  influence 
heureuse  sur  les  fabi-iques  bonnetières  de  la  contrée,  car  leurs  produits 
s'exportent  un  peu  partout. 

L'importation  a  surtout  lieu  pour  les  bois  du  Nord,  les  engrais,  les 
fers,  les  aciers,  la  houille. 

Toutes  les  nations  commerciales  ont,  à  Caen,  un  représentant. 

Les  navires  entrant  ou  sortant  donnent  un  total,  toujours  en  progres- 
sion, de  plusieurs  centaines  de  mille  tonnes,  et  la  population  exclusivement 
maritime  atteint  un  chiffre  élevé.  En  un  mot,  Caen  occupe,  après  le  Havre, 
Boulogne  et  Saint-Malo,  une  place  au  premier  rang  parmi  les  ports  de  la 
Manche.  Cette  place  lui  est  maintenue  par  la  facilité  d'accès  de  ses  quais, 
de  ses  bassins,  et  par  un  système  fort  bien  entendu  de  remorquage,  per- 
mettant de  braver  les  vents  contraires. 

Dès  le  premier  pas  dans  la  ville,  on  s'aperçoit  de  la  prospérité  qui 
y  règne.  Située  au  milieu  de  superbes  et  grasses  prairies,  entourée  de 
ravissantes  promenades,  baignée  par  les  eaux  de  l'Odon  et  de  l'Orne, 
elle  est,  de  plus,  fort  bien  bâtie.  Ses  rues  sont  suflisamment  larges, 
aérées.  Ses  maisons,  pour  la  plupart,  ne  ressemblent  pas  aux  immenses 
casernes  affectionnées  par  nos  modernes  architectes. 

Peut-être  la  ville  doit-elle  ce  bon  goût  aux  nombreux  monuments 
historiques  qui  lui   conservent  un  si  vif  attrait. 

Les  églises  Saint-Étienne  et  de  la  Sainte-Trinité  (vocables  des  ab- 
bayes bâties  par  Guillaume  et  Mathilde)  restent  le  legs  le  plus  précieux 
du  passé. 

La  première,  fondation  particulière  du  souverain,  est  justement  re- 
gardée comme  une  œuvre  splendide  que,  seule,  dans  la  vieille  province 
Normande,   l'église  rouennaisc   de  Saint-Ouen    surpasse  en  beauté. 
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Primitivement,  une  tour  haute  de  cent  vingt-ijuatre  mètres,  domi- 
nant la  vaste  construction,  s'harmonisait  avec  deux  autres  tours,  de  forme 
octogonale,  à  la    fois   belles  et  gracieuses. 

La  façade  si  hardie,  quoique  sévère  d'aspect,  devait  y  gagner  encore 
en  majesté. 

De  nos  jours,  la  tour  centrale  est  veuve  de  sa  flèche,  mais  elle 
reste  entourée  de  gracieux  clochetons  marquant  l'emplacement  des  tran- 
septs,   le    pourtour  du   chœur   et  l'extrémité   de  l'abside. 

f/inti'rieur  de  l'édilicc  répond  dignement  à  cet  aspect  si  bien  fait 
pour   dis|)(scr  les  yeux. 

La  nef,  en  forme  de  croix  latine,  se  profile,  immense,  sans  rien 
perdre,  dans  aucune  de  ses  parties,  du  caractère  sinifile  quoique  majes- 
tueux  de  son  style. 

L'ornementation,  très  sobre,  ne  vient  pas  briser  les  lignes  pures 
des  demi-colonnes  qui,  tour  à  tour,  soit  en  un  bloc  unique,  soit  par  la 
réunion  de  trois  fûts  tronqués,  soutiennent  les  voûtes,  ainsi  que  les 
arcades  séparant  les  ailes   du  vaisseau   central. 

Le  chœur:  spacieux  à  cause  du  prolongement  des  collatéraux,  renferme 
seize  chapelles. 

Mais  depuis  les  mutilations  qui,  au  seizième  siècle,  désolèrent  Sainl- 
Étienne,  le  riche  tombeau  de  son  fondateur  a  disparu.  Plusieurs  fois  jetées 
au  vent,  c'est  à  peine  si  l'on  a  pu  réunir  quelques  parcelles  des  cendres 
du  Conquérant.  Une  dalle  de  marbre  noir  les  recouvre. 

Il  était  dans  la  destinée  de  Guillaume,  le  guerrier  sans  scrupules,  de 
ne  pouvoir  «dormir»  en  paix  «son  dernier  sommeil». 

Augustin  Thierry  raconte  d'une  façon  saisissante  la  mort  et  les  funé- 
railles de  celui  qui  avait  eu  tant  de  puissance. 

Abandonné  de  tous,  le  cadavre  du  roi  restait  nu  sur  le  plancher  d'une 
des  salles  du  château  de  Rouen.  Ému  de  pitié,  un  vieux  serviteur,  Ilerluin, 
«  simple  gentilhomme  de  campagne,  »  entreprend  de  le  faire  transporter  à 
Caen. 

Là,  dans  cette  riche  Abbityc-aux-IIommcs,  sa  fondation,  il  trouvera  une 
sépulture  honorable. 

La  cérémonie  commence.  Tout  à  coup,  l'ancien  cri  de  haro  (celui  par 
lequel  les  Northmen  de  RoUon  imploraient  sa  justice)  retentit. 

Asselin,  fils  d'Arthur,  vient  de  pénétrer  dans  les  rangs  des  assistants. 

—  I-e  terrain  sur  lequel  s'élève  l'église  est  à  moi.   proteste-l-il.    Guil- 
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laume  me  l'a  pris  sans  me  le  payer.  Je  ne  veux  pas  que  son  corps  y  repose! 

Clergé  et  seigneurs  convinrent  de  vérifier  l'assertion  d'Asselin.  Il  était 
dans  son  droit  strict  et,  pour  obtenir  qu'il  retirât  sa  plainte,  on  lui  acheta, 
moyennant  soixante  sous  d'or  de  l'époque,  le  terrain  injustement  pris.... 
Puis  la  cérémonie  continua. 

Hélas!  une  nouvelle  infortune  attendait  les  restes  de  Guillaume. 

Quand  il  s'agit  de  les  ensevelir,  le  caveau  préparé  se  trouva  trop 
étroit....  On  n'en  tint  compte  et  l'on  chercha  à  y  introduire  le  cadavre  qui 
ne  put  résister  à  la  pression....  les  entrailles  en  sortirent!!...  Il  fallut 
brusquer  l'enterrement  et  déserter  l'église,  que  l'on  eut  beaucoup  de  peine 
à  désinfecter. 

Une  fois  de  plus,   la  mort  se  montrait  ironique  et  cruelle.... 

Dans  la  sacristie  de  Saint-Élienne,  on  conserve  un  portrait,  plus  ou 
moins  authentique,  de  celui  dont  l'audace  heureuse  devait  exercer  une 
si  grande  influence  sur   notre   pays. 

Les  anciens  bâtiments  claustraux  sont  affectés  à  l'usage  du  lycée,  qui 
se  trouve  être,   par  là,  le   plus  beau   de  la  France   entière. 

On  ne  se  lasse  pas  d'admirer  le  grand  escalier,  si  large,  si  hardi,  non 
plus  que  l'ancienne  salle  du  chapitre  et  la  vieille  construction  de  style  ogi- 
val  où,  selon  la  tradition,  se    tenaient  les   gardes  du  corps  de  Guillaume. 

Saint-Étienne  avait  été  autrefois  fortifié,  on  retrouve  encore  quelques 
pans  des  murailles  de  son  enceinte. 

VAbhmje-aux-Dames,  actuellement  église  de  la  Trinité,  est  due  à 
Mathilde  de  Flandre,  qui  voulut  y  avoir  son  tombeau. 

Les  mêmes  actes  de  vandalisme  qui  profanèrent  la  sépulture  de  Guil- 
laume, se  répétèrent  contre  ce  monument  funèbre;  toutefois,  on  a  pu  le 
réparer,  mais  il  renferme  seulement  d'infimes  débris. 

Comme  Saint-Étienne,  l'église  de  la  Trinité  témoigne  de  la  munificence 
de  sa  fondatrice.  Les  proportions  en  sont  élégantes  et  la  nef  contient  de 
belles  galeries  courant  le  long  des  travées.  En  outre  de  la  disposition  du 
sanctuaire,  formant  un  péristyle  à  double  étage,  surélevé  par  plusieurs 
rangées  de  degrés,  il  existe,  dans  le  chœur,  une  admirable  crypte,  jadis 
destinée  à  l'inhumation  des  supérieures  de  l'abbaye. 

La  commission  des  monuments  historiques  prend  souvent  ses  devoirs 
au  sérieux.  Quand  cela  n'arrive  pas,  c'est  qu'on  lui  marchande  les  fonds 
indispensables.  Elle  rendra,  on  doit  l'espérer,  à  la  vieille  église  toute  sa 
splendeur. 
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Après  ces  deux  iii.i;,'iiili(juL's  sjiéciiiiens  de  l'ail  au  moyen  âge,  on 
croirait  ne  pouvoir  s'intéresser  à  aucun  autre  souvenir  du  même  genre; 
niais,  sous  ce   rapport,   Caen   est  très  riche. 

Notre-Dame-Saint- Sauveur  présente  un  curieux  mélange  de  plu- 
sieurs styles  et  une  bizarrerie  peu  commune.  Deux  nefs  la  composent  ; 
elles  se  rejoignent  sur  le  sens  de  leur  largeur,  et  l'arr  qui  les  lie  constitue 
une  véritable  curiosité  architecturale. 

La    fondation    de    Sainl-Picrrc    rcmuiilc    au   liuilicinc    siècle.    La    tour 
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Caen.  —  L'Église  ï^aiiil-Sauveur. 


.irtuell.'  (laie  de  1508;  sa  llèelie,  d'une  rare  élégance,  se  dresse  fièrcmeut 
à  une  hauteur  de  70  mètres.  L'intérieur  est  tout  brodé  de  sculptures  aussi 
charmantes  que  riches;  mais  plusieurs  portent  le  cachot  de  l'époque  où 
elles  furent  exécutées  et  étalent  une  liberté  naïve,  une  crudUé  d'allures 
peu  en   rapport  avec  la  destination  de  l'édifice. 

Sainl-Jcan  est  un  assez  beau  monument  de  style  ogival.  D'ailleurs,  pas 
une  des  églises,  ni  même  des  chapelles,  très  nombreuses  à  Caen,  n'est  en 
vain  parcourue  :  toutes  ronfermenl  quelques  détails   inlércssanls. 
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il   en  est  ainsi   pour  les  vieux  édifices  civils. 

L'hôtel  des  Qualram,  situé  rue  de  Geôle,  et  tout  bâti  en  bois,  remonte  ;i 
la  fin  du  quatorzième  siècle  ;  le  beau  logis  d'Écoville,  appelé  aussi  le  Valoh, 
date  de  1558. 

Le  Tribunal  de  commerce  et  la  Bourse  imitent  ces  gracieuses  construc- 
tions italiennes,  où  la  beauté  des  sculptures  le  dispute  à  la  richesse 
de  l'ornementation. 

La  rue  Saint-Pierre,  la  rue  Saint-Jean,  la  rue  Froide,  possèdent  encore 
de  remarquables  maisons  anciennes,  construites  eu  bois   ou  en  pierre. 


Caen.  —  Partie  nerd  de  l'Église  Saint-Pierre. 


Quant  aux  habitations  historiques,  elles  sont  en  grand  nombre.  Beunar- 
Di.N  DE  SAiNT-PiEunE,  vcuu  cufant  à  Caen,  a  vécu  rue  de  l'Académie. 

Jean  Bertaud,  l'un  des  fils  de  la  ville,  où  il  naquit  en  1552;  le  poète,  aux 
vers  purs  et  pleins  de  sentiment,  qui  a  mérité  d'être  honorablement 
cité  par  Boileau,  logea  au  carrefour  Saint-Sauveur. 

Daniel  IIuet,  le  savant  prélat,  le  travailleur  infatigable,  habita  rue 
Saint-Jean. 

FitAKçois  de  Malherbe,  le  critique  de  goùl,  le  père  de  la  poésie  mo- 
derne, naquit  rue  Notre-Dame. 


CAEN.    -    ABSIDE    DE    L'ÉGLISE    SAINT-PIERRE. 


IiK  hlNKKItnn;  AI     MONT  >M.N T-MICIIKL  :1T3 

lÎKi.NALi.ii  i)i:  Sk<.ii\i>,  I''  iliaiiiiiiiit  |h)i''|i'  i(lylli(|iii'  ot  piiïldi-.-il,  habita 
rue  (le  l'Eiifîannerie. 

Là  111'  se  termine  pas,  à  ijeaucuiip  [)i'r's,  le  délilé  iriininiiics  célèbres  dont 
(lai'M  j,'ai(li'  pieusement  la  mémoire. 

Jka.n  Mahot,  poète  et  historiographe,  serait  pins  connu.  >i  la  jïloire  de 
son  lils  (Ilément  ne  l'avait  éclipsé. 

(jRAi.NDORGE,  au  Seizième  siècle,  fabriqua  des  (ij;nres  sur  loile  ouvrée  el 
donna  ainsi  l'idée  des  tapisseries  de  haute  lice. 

L'architecte  IIkctor  Soiiier,  dirigea  l'établissement  des  voûtes  du  chœur 
et  des  chapelles  de  l'église  Saint-Pierre.  Il  y  prodigua  toutes  les  ressources 
d'un  talent  aussi  souple  qu'élégant. 

liids-rioiiErtr  fut  le  familier  de  Hicludii'ii  d  l'mi  des  fondateurs  de  l'Aca- 
(Iciiiic  l'iaiiçaisi'. 

Les  travaux  du    gèomètie  IMi;iU!i';  VArtic.NON  sont  estimés. 

Tannkc.iv  LiCKEitviu:,  le  savant  philuiogiR',  eut  pour  fille  la  fameuse  hellé- 
niste  Mme    l)A(:ii:rî. 

.Mai.i  ii.ATiîi-:  pniinetlait    de  flevenii'  un  poète  exquis. 

A  l'enscigiicnicnl  du  compositeur  CnonoN,  se  formèrent  les  plus  grands 
arlisles-cliarilours  du  premif^r  tiers  de  ce  siècle. 

AuitKU  était  siiii  compali-iole.  Auber,  dont  la  musiipie  vive,  gaie,  si 
française  par  l'cspril  d  la  clarli'',  contribuera  loiiglenijis  à  la  rniliiiic  de  nos 
scènes  lyricpies. 

Le  général  Kixakn  défendit  peiidaiil  huit  ans  nos   colonies  des   iles  de 
France  el  de  Hourbon  contre  les  Anglais. 

Mais  c'est  nous  attarder  troj»  dans  une  ndiiiençlatuie  forcément  aritlc. 

(lai'ii,  ville  lilhMaire,  el,  aulrelbis,  siège  des  coin's  souveraines  de  Nor- 
mandie, a  toujours  biillé  d'un  grand  éclat  dans  les  lettres,  ainsi  (]ne  dans 
l'élude  plus  sévèn;  du  droit.  Elle  se  montre  jalouse  de  sa  renonunée. 

Taiil  mieux,  cela  ciiMip"iisi'  iiii  peu  rindillérencc  générale  du  pavs  (pii, 
en  dépil  d'un  luxe  vi''rilal)!e  de  statues,  oublie  ceux  dont  le  génie  a  formé 
sa  gloire    multiple. 

Les  places  de  Caen  sont,  en  général,  jolies.  La  plus  remanpiable  est 
la  place  lidvali',  jadis  oi-ni'e  d'une  belle  statue  de    Louis  XIV'. 

Devaiil  ITiiiversilé  s'élèvent  les  slatutis  de  >Kdherbe  el  de  Lai'I.ac.i:.  L'il- 
lustre asIi'oïKinie  ('lait  né  à  neaumont-en-.Vuge,  riche  bourg  situé  à  .SS  kilo- 
mètres de    ("aen. 

I.  Un  viiMil  a'iiilcvcr  colto  œuvre  d'art...  Est-ci'  vraiment  avoir  fuit  preuve  de  sens  et  de  goût  ? 
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En  passant  de  nouveau  rue  Saint-Jean,  nous  n'oublierons  pas  ([u'au 
nun)éro  148  habita  celle  que  Lamartine,  avec  une  étrange  em|)liase, 
appela    l'Ange   de    rAssassinal   :    Charlotte  Coiiday. 

Les  ruines  militaires  de  la  ville  consistent  presque  tout  entières  dans 
le  cliàteau    ou,    plutôt,    dans    l'enceinte  du    château    btâti    par   Guillaume. 

Il  était  situé  sur  un  petit  monticule  dominant  le  nord  de  la  ville. 
Mais,  des  constructions,  il  reste  seulement  les  murailles  extérieures  et  un 
donjon  carré,  accosté  de  tours  rondes,  à  l'usage  des  réserves  de  l'artillerie. 
Ce  n'est  point  très  imposant  et,  çà  et  là,  deux  ou  trois  autres  vieilles 
tours   ne  se  présentent  pas,    non   plus,  sous  un  aspect  bien   formidable. 

I,aissons  donc  ces  souvenirs  guerriers  qui,  ici,  rappellent  les  plus 
tristes  époques  de  l'histoire  de  la  ville,  et  parcourons  les  attrayantes  pro- 
menades des  faubourgs. 

Les  Cours  ont  été  plantés  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Ils  enca- 
drent royalement  la  vaste  prairie,  contenant  l'hippodrome  renommé.  Lors- 
que vient  l'époque  des  courses,  on  peut  y  comparer  entre  elles  les  races 
chevalines  étrangères   et   françaises. 

Nous  ne  nous  piquons  pas  d'être  bien  profond  connaisseur  en 
celte  matière.  Mais,  dût  notre  franchise  prouver  une  réelle  ignorance, 
noi]s   avouons   donner   le  prix  aux  belles   races   françaises. 

Que  leur  manque-t-il?  Ce  n'est,  à  coup  sûr,  ni  l'élégance  d'ensemble, 
ni  la  générosité  du  sans',  ni  l'ampleur  des  formes,  ni  le  fond,  ni  le 
courage.... 

Mais  depuis  qu'il  est  de  mode  de  tout  sacrifier  à  une  vitesse  stérile 
aux  dépens  de  la  solidité  et  du  fond,  on  prise  moins  les  qualités  de  nos 
chevaux,  et,  sous  prétexte  d'amélioration,  on  est  en  train,  croyons-nous, 
de  diminuer  la  valeur   réelle   de  ces    excellents  animaux. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  pousser  plus  loin  ces  recherches;    nous 
avons  seulement  voulu  effleurer  un  des  côtés  du  caractère  français. 
I  Trop  souvent,  nous  donnons  l'étonnant  spectacle  du  mépris  de  nos  véri- 

tables richesses  pour  nous  jeter  dans  l'engouement  de  pauvretés  exotiques. 

Les  étrangers  profitent  de  cette  folie,  puis,  à  beaux  deniers  comptants, 
nous  viennent  revendre  ce  qu'ils  nous  ont  acheté  à  un  prix  très  modeste.... 

Quand  donc,  en  tout,  serons-nous  d'abord  Français? 

Le  panorama  des  courses  caennaises  est  on  ne  peut  plus  séduisant.  La 
beauté  du  paysage  où  elles  se  passent,  l'intérêt  particulier,  la  curiosité  intel- 
ligente dont  elles  sont  l'objet,  ajoutent  beaucoup  à  leur  propre  attrait. 

11   y    a   là    tel   riche  propriétaire-cultivateur,  modestement  vêtu   d'une 


[)F,  niNKEnniE  au  mont  saint- miciif.l 
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solide  blouse  ea  toile  ou  tl'uue  petite  veste  eu  gros  drup,  qui,  d'uu  coup 
d'œil,  juge  en  maître  les  concurrents. 

Puis  il  fait  bon  voir  onduler  cette  population  normande,  fraîche,  vigou- 
reuse, bien  tenue,  respirant  l'aisance,  le  conlonteuiont. 

Après  ce  tableau,  vient  celui  du  port  et  des  bassins  où  le  travail  règne  en 
maître  :  bûtinients  long-coursiers,  bâtiments  caboteurs,  petits  navires  ou 
barques  s'y  succèdent  presque  sans  interruption,  et,  en  cherchant  bien,  il 
ne  serait  peut-être  pas  impossible  de  retrouver  un  vieux  pêcheur  fidèle  au 
costume  que  son  père  portait  il  y  a  cinquante  ans. 

Ainsi  qu'il  est  facile  de  le  comprendre,  la  pèche  cotière  tient  une  assez 
large  place  dans  le  commerce  local  :  les  huîtres  de  Courseulles  y  trouvent  un 
excellent  débouché:  l'Orne  et  l'Odon  y  apportent  leur  tribut  en  poissons. 


/ 


V 


Ileure  de  la  moulée,  a  péclie  à  l'anguille  >. 


A  certaines  époques,  la  ville  entière  paraît  vouloir  se  livrer  au  plaisir  de 
la  pèche.  Chacun  va  se  poster  sur  les  bcrds  du  fleuve  et,  beaucoup,  sans  le 
secours  de  filets  ni  de  lignes,  réalisent,  cependant,  une  récolle  magnifique. 

C'est  le  moment  de  l;i  montée. 

Alors  un  banc  de  menu  fretin,  d'anguillulcs,  arrive  en  masses  compactes, 
suivant  le  (lux  marin.  On  plonge  à  même  dans  l'épaisseur  de  la  marée  ani- 
mée, qui  un  panier,  qui  un  engin  plus  {)riniilif  encore. 

Nous  devons  l'avouer,  l'aspect  du  résidu  de  la  montée  ne  nous  a  pas  tou- 
jours semblé  très  engageant.  Dans  bien  des  cas,  il  a  l'apparence  d'une  sorte 
de  gelée  frétillaiilo  dont  nous  n'aurions  pas  volontiers  pris  noire  part. 
'■  is 
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Cependant,  un  plat  de  montée  frite  est,  disent  les  amateurs,  quelque 
chose  de  fort    délicat. 

Cela  nous  rappelle  les  minuscules  anguilles  de  la  Loire,  nommées, 
si  notre  mémoire  ne  nous  trompe,  civelles,  par  les  Nantais. 

Au  nombre  des  excursions  préférées  par  les  touristes  vient,  d'abord, 
celle  du  hameau  de  Calix,  où  l'on  admire  la  Maison  des  Gendarmes, 
construction  des  premières  années  du  seizième  siècle,  élevée  par  Gérard 
DE  NoLLE.M,  qui  eu  voulut  faire,  à  la  fois,  un  manoir  d'agrément  et  un 
château  capable  de  subir  un  siège. 

11  y  réussit  à  souhait.  Sa  demeure  participe  de  ce  double  caractère  : 
maison  de  plaisance  et  forteresse.  Le  nom  qui  a  prévalu  sur  celui  du 
fondateur,  provient   de   l'ornementation  de  la  tour  occidentale  du  château. 

Deux  statues  en  pierre  dominent  la  plate-forme  de  cette  tour.  Elles 
représentent  deux  soldats,  ou  gens  d'armes,  de  l'époque  à  laquelle  vivait 
Gérard  de  Nollent.  L'un  se  dispose  à  croiser  la  hallebarde  dont  il  est  armé, 
l'autre  s'apprête  à  se  servir  de  son  arc.  Symbole  parlant  de  la  vigilance 
des  défenseurs  de  la  place. 

On  revit  un  moment  dans  le  passé,  en  parcourant  ce  gracieux  logis 
féodal,  et  l'on  ne  se  trouve  que  mieux  disposé  pour  visiter  la  belle  église 
romane  de  Saint-Coxtest  ;  les  délicieux  ombrages  de  Louvigxy  ;  la  belle 
tour  des  Ifs  et  le  très  intéressant  château  de  Fontaine,  bâti  sous  Louis  XI. 

Si  tout  cela  n'a  pas  encore  fatigué  notre  attention,  nous  nous  ren- 
drons dans  les  divers  musées  de  Caen.  La  Société  d'archéologie  a  réuni 
de  curieux  débris,  et  le  musée  d'histoire  naturelle  a  eu  l'heureuse  for- 
tune d'hériter  des  riches  collections  deDuMONT-D'URviLLE. 

C'est,  du  reste,  justice,  l'illustre  contre-amiral  étant  enfant  du  pays, 
et  Caen,  mieux  que  sa  petite  ville  natale,  Condé-sur-Noireaii ,  pouvant 
donner  un   cadre  convenable  au  résumé  de  ses   gigantesques   travaux. 

Nous  quitterons  Caen  par  la  voie  d'eau,  afin  de  saisir  l'occasion 
de  nous  rendre  un  compte  exact  de  son  importance.  Des  navires  et 
embarcations  de  tout  genre  croisent  notre  bateau.  Il  faut  souhaiter  que 
l'on  continue  à  améliorer  ce  beau  canal,  artère  précieuse  pour  le  com- 
merce de  cette  partie  de  la  province  :  pas  un  des  petits  ports  du  Calvados 
ne   pouvant   primer  le  port  du  chef-lieu. 

La  ville  doit,  en  conséquence,  ne  pas  craindre  de  lui  consacrer  la 
plus  grande  partie  de  ses  ressources.  Elle  y  gagnera  une  augmentation 
de    trafic   et,  par    suite     ses   revenus   croîtront    rapidement. 


NOTltK-DAMK     DK     LA     I)  K  1. 1  V  It  A  M)K. 
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Nous  revenons  vers  la  côte,  que  nous  suivions,  et  nous  allons  trou- 
ver un  grand  nombre  de  petites  stations,  toutes  intéressantes  pour  divers 
motifs. 

Nous  nous  rendions,  d'abord,  à  Colleville-slr-Or.ne,  ficre,  à  juste 
titre,  de  son  église,  dont  (juelques  parties  remontent  au  onzième  et  au 
douzième  siècles.  On  visite  aussi,  avec  beaucoup  d'intérêt,  un  beau 
tuDiiiliis,  c'est-à-dire  une  de  ces  constructions  en  pierre  et  terre,  affectant 
l'apparence  d'un  cône,  que  les  anciens  peuples  aimaient  à  édifier  sur 
les  tombeaux  des  personnages  renommés  parmi  eux.  Nous  aurons  occa- 
sion, en  Bretagne,  d'admirer  plusieurs  de  ces  étranges  monuments,  qui 
figurent  de   véritables  collines. 

Lio.n-si:r-Meu  continue  la  série  des  charmantes  plages  normandes  qui, 
chaque  jour,  deviennent  plus  appréciées,  parce  qu'elles  ofTrent,  à  la  fois, 
proximité  avec  Paris,  beau    paysage,  grève  de  sable  lin  et  vie  de  famille. 

Ici,  encore,  l'église  est  fort  belle  et  une  promenade  à  un  joli  châ- 
teau, datant  du  quinzième  siècle,  fera  l'objet  d'une  excursion. 

Luc-sur-Mer  première  station  maritime  de  la  petite  ligne  de  Caen  à 
Courseulles  est  une  plage  assez  fréquentée  des  familles.  Ce  petit  bourg  a 
dû  avoir  quelque  importance.  Si  on  en  juge  par  la  vieille  tour  carrée  couron- 
née d'une  plate   forme  crénelée  qui  dépendait  de  son  ancienne  église. 

Les   marins  se  livrent  à  la    pèche   côlière. 
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La  culture  maraichère  est  en  honneur  dans  cette  localité  et  les  cultivateurs 
trouvent  dans  les  engrais  marins,  qu'ils  recueillent  eux-niênics,  un  puissant 
moyen  d'améliorer  leurs  terres. 

Tout  près  de  Luc,  mais  un  peu  plus  avancé  dans  les  terres  que 
ce  bourg,  et  touchant  presque  Douvres,  le  chef-lieu  du  canton  (doté  d'un 
beau  clocher  construit  au  douzième  siècle  classé  parmi  les  monuments 
historiques),  on  visite  un  pèlerinage  célèbre  :  Notre-Dame-de-la-Délivrande 
(altération  du  mot  :  Délivrance). 

L'origine  de  cette  chapelle  se  confond  avec  l'histoire  de  saint  Regno- 
bert,  qui  la  bâtit  au  septième  siècle  pour  recevoir  une  statue  miracu- 
leuse,  bientôt   vénérée  par  un  concours  incessant  de  pèlerins. 


Ancienne  coiffure  des  femmes  de  la  Dciivrande 


Les  ducs  de  Normandie,  puis  les  rois  de  France  enrichirent  Notre- 
Dame-de-bonne-Délivrande,  ainsi  que  l'appellent  les  gens  du   pays. 

Reconstruite    en  1050,  l'église  reçut,  en  il  AS,  la  visite  de  Louis  XL 
Cette  chapelle   reconstruite    à  nouveau  dans  le    style   gothique   est   llan- 
quée   de  deux   magnifiques   clochers   qui   se   terminent   par  une   flèche. 
L'intérieur  de   l'église  répond  à  la  magnificence  de  son  extérieur. 

D'ailleurs,  en  lui-même,  le  bourg  de  la  Délivrande  n'a  rien  de  remar- 
quable ou  de  pittoresque  et,  sans  la  proximité  de  la  mer,  on  le  quitterait 
aussitôt. 

Si  l'on  n'allait  à  L.vngrune  pour  prendre  les  bains,  on  voudrait, 
cependant,    y    passer    quelques    heures  ;    d'abord,    pour    visiter    son    église. 


DE   DUNKEROLE   AT    MONT    SAINT  -  Mir.HEL 
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monument  liislnriquf,  dalaiil  du  licizièmc  siècle,  dont  la  déclic  élégante 
est  l'un  des  amers  de  la  côte;  ensuite,  on  se  hasanlerail  jusqu'au  Ita:, 
écuoil  ji|i|)elé  aussi  :  les  Essurb,  formant  une  des  pointes  de  la  longue 
ligne  de  liauts-fonds  découvrant  à  clia([ue  marée,  et  régnant  à  peu  près 
de  Courseulles  à   Arromanclies,    puis  de  cette  localité  à  Colleville-sur-Mer. 

Jtien  ne  vaut  mieux,  pour  graver  un  l'ait  historique  dans  la  mémoire, 
qu'une  visite  au.\  lieux  mêmes  où  il  s'accomplit.  Remontons  donc  un 
instant  vers  le  passé. 

Vers  la  lin  du  seizième  siècle  (en  1588),  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 
ayant  déclaré  la  gueire  à  Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  sa  belle-sœur, 
équipa  contre  elle  une  formidable  année  navale,  ne  comprenant  pas  moins 


Langnino. 

de  cent  trente-cinq  vaismnix.  Fort  orgueilleux  et  persuadé  qu'il  remporte- 
rait des  victoires  extraordinaires,  le  souverain  espagnol  nomma  lui-même  sa 
(lotte  :  l'Invincible    Aviuada'. 

Peu  de  jours  plus  tard,  toute  cette  brillante  armée  était  anéantie, 
lliu!  violente  tonipèle  l'ayant  assaillie  dans  la  Manche,  grand  nombre  de 
vaisseaux  furent   jclés   sur  les  rochers. 

L'un  d'eux,  le  Calvados,  vint  s'entr'ouvrir  sur  un  rocher  situé  un  peu 
en  avant  des  hauts-fonds  commandant  la  côte  de  Laugrune  à  Ârronianch<'s. 
C'est  depuis   ce   naufrage   que   le    nom  de   Cakados   fait  partie  de   notre 


\.  Le  mol  Annatia  signifie  :  flotte  de  vaisseaux  de  guerre. 
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langue.  D'abord  donné  à  l'écueil,  cause  de  la  perte  du  vaisseau,  il  fut 
étendu,  plus  tard,  à  l'un  des  cinq  départements  formés  par  l'ancienne 
province  de  Normandie. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  que  des  recherches  conscien- 
cieuses ont  fait  mettre  en  doute  l'exactitude  du  nom  donné  au  vaisseau  nau- 
fragé. Une  erreur  de  lecteur  ou  de  copiste  aurait  tout  fait,  dit  Malte-Brun. 
L'amiral  espagnol  montait  le  San-Salcadur  (le  Saint-Sauteur).  Ce  dernier 
mot,  mal  orthographié,  serait  devenu,  par  une  interversion  de  lettres: 
le  Calvados,  nom  sans  signilication  et  que,  du  reste,  aucun  des  bâtiments 


de  la   flotte  de   Philippe  11  ne  portait.  Mais  l'erreur  a  prévalu  :  c'est  trop 
souvent  son   habitude'. 

Les  débris  de  Nnvincible  Armada  furent  poursuivis  et  coulés  par 
l'amiral  anglais  François  Drake,  célèbre  navigateur  qui  se  rendit  si  redou- 
table  aux  colonies  espagnoles  de  l'époque. 

De  tous  les  exploits  de  Drake,  nous  ne  voulons  retenir  qu'un  fait, 
ayant  eu  grande   influence  sur  le  bien-être   de    l'humanité.   On   s'accorde 

1.  C'est  une  erreur  de  donner  24  kilomètres  de  longueur  au  rocher  le  Cahados.  Le  banc  d'ccueils 
possédant  semblable  dimension  est  attenant  aux  falaises  et  reste  découvert  à  chaque  marée.  Mais  le  roc 
du  Calvados,  proprement  dit,  est  situé  à  un  kilomètre  de  la  côte.  Il  gît  sur  environ  mille  mètres  de 
longueur  et  cinq  cents  mètres  de  largeur.  Le  mouillage  appelé  :  Fosse  d'Espagne,  sans  doute  r^n  sou- 
venir  du   désastre  de  VArmada,   s'étend   entre  lui,  Saint-Corae-Fresné  et  Asnelles. 
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5  lui  attribuer  l'importation,  en  Europe,  de  la  pomme  de  terre,  qu'il  auiail 
découverte  à  Santa-Fé  du   Moxi([ue. 

Remarquons,  en  passant,  combien  il  faut  de  temps  pour  qu'une  chose 
même  excellente,  ou  précieuse,  soit  estimée  à  sa  juste  valeur.  Nous  ne  culti- 
vons sérieusement,  nous  Français,  la  pomino  de  terre  que  (lo|)uis  la  fin  du 
dix-liuitiérm,'  siècle,  et  il  a  été  nécessaire  que  le  roi  Louis  XVI  couvrit  d'une 


protection   obstinée  les  efforts   philanthropiques  du  savant  baron  Augustin 
l'armentier. 

La    jolie    plage    de    Saint-Audin   a    donné    bon    nombre    de    médailles 
romaines  aux  antiquaires. 


Dernières  possède  une  église  dont  la  to\ir,  haute  de  07  mètres,  est  de 
la  conslriiclion  la  plus  élégante.   Elle  date  du  treizième  siècle. 

2.  .  \9 
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Nous  voici  à  CouRSErLLES,  le  pays  aux  parcs  marins,  garnis  d'huîtres 
renommées;  elles  y  prennent  un  embonpoint  remarquable  et  un  goût  déli- 
cieux. De  plus,  les  habitants  font,  en  grand,  la  pèche  du  hareng,  du  maque- 
reau, de  la  morue;  ils  possèdent  un  entrepôt  de  sel,  leur  navigation  de 
cabotage  est  très  active;  les  bains  de  mer  y  sont  très  fréquentés.  Avec  de 
pareils  éléments  de  prospérité,  on  comprend  que  Courseulles  respire  l'ai- 
sance et  soit  fort  bien  peuplé. 

Un  assez  beau  château,  style  Louis  XIII,  domine  la  partie  la  plus  élevée 
de  ce  riche  bourg  et  achève  de  lui  donner  un  grand  air.  A  différentes  reprises, 
on    a  découvert  des  débris  datant  de  l'époque  où  l'art  gaulois  se  modifia 


*.\ 


Arromanche.  —  Vue  générale. „ 


au  contact  de  l'art  romain.  Une  grande  quantité  de  médailles  ont  aussi 
élé  remises  au  jour. 

Un  feu  fixe  a  été  établi  à  la  tête  de  la  jetée,  d'où  l'on  aperçoit  l'em- 
bouchure du  petit  fleuve  la  Seulles,  qui  a  donné  son  nom  à  la  localité, 
et  les   rochers  de  hauts-fonds  régnant  sur  le  reste   de  la  côte. 

Ils  ont  une  longueur  d'environ  vingt-quatre  kilomètres.  A  marée 
basse,  leurs  crêtes  noires,  devenues  abordables,  laissent  à  sec  tout  un  monde 
de  pelits  ou  gros  poissons,  prisonniers  dans  leurs  cavités;  de  coquillages,  de 
crevettes,  de  homards.  Mais  il  faut  se  hâter  de  faire  la  récolte,  car  la  mer 
revient  vite,  et  elle  est  trop  souvent  fatale  aux  barques  engagées  parmi  ces 
défilés  aux  arêtes  aiguës. 
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La  ligne  de  récifs  francliio,  elle  s'clale,  paisible,  sur  les  grèves  sablon- 
neuses et,    rarement,  s'y  moiilrt'  très  foniiithible. 

Aux  longues  marées  d'équinoxe,  l'écueil  le  Calvados  est  presque  tout 
entier  découvert.  Mieux  vaut,  cependant,  ne  jamais  se  cuniier  à  sa  seule  pru- 
dence pour  l'explorer.  Ce  n'est  pas  trop  de  s'en  rapporter  aux  vaillants 
pécheurs  du  pays. 


VEri-suii-MEH,  entre  Giuye  et  Meuv.\ines.  possède  un  feu  lixe  de  troisième 
ordre  établi  sur  la  pointe  extrême  de  son  territoire.  Les  archéologues  y 
oui  découvert  beaucoup  d'antiquités  romaines;  ils  y  admirent  la  nef 
et  la  tour  de  l'église  (treizième  siècle);  une  belle  grange  aux  dîmes, 
datant  du  quatorzième  siècle,  ainsi  que  diverses  parties  d'une  ferme. 
L'origine  de  ces  dernières  constructions 
pourrait  bien  se  rattacher  à  un  manoir 
féodal. 

C.'tA  à  Ver  que  s'embartpia,  le  20  août 
17'J"),  l'abbé  Edgeworth  de  Firuiont,  confes- 
seur de   Louis  XVI. 

lin  petit  village,  .\s.m;lles,  se  présente, 
liei  lie  la  ceinture  de  sable  jaune  si  dou.\ 
que  la  mer  lui  a  faite.  Les  baigneurs  on' 
ratilié  la  bonne  opinion  des  villageois  en 
adjoignant  au  nom  de  la  localité  un  compli- 
ment. Asnelles  est  devenu  :  la  Belle-Plage; 
épithètc  vraiment 
glorieuse,  quand 
on  pense  à  toutes 

ces  charmantes 
grèves    déjà    par- 

couiucs;    niais, 
chose     rare,    elle 
est  méritée. 


Arromam^iies, 
distant  à  peine 
d'une  demi-lieue, 
en  prend  quelque 


Asnelle-la-Betle-Pkge. 
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jalousie.  C'est  à  tort.  Les  bains  de  mer  de  ce  petit  port  sont  toujours  fré- 
quentés, et  l'on  y  accourrait  ne  fùl-ce  que  pour  visiter  ses  belles  falaises. 
Car  le  sol  commence  à  changer  de  base;  le  roc  dispute  la  place  aux  dunes 
de  sable,  et,  tout  à  l'heure,  nous  allons  voir  un  bien  curieux  spécimen  de 
ces  transformations. 

11  se  trouve  en  face  de  Lckgces,  bourg  visité  par  des  familles  désireuses 
d'échapper  aux  élégances  des  plages  mondaines.  On  s'installe  vite  et  l'on  va 
faire  un  pèlerinage  aux   ruines  de  l'dnlique  abbaye   de  Sainte-Marie,  dont 


AiiiiOMANXUES.  —  La  Plage. 


la  fondation  remonte  à  11 G8.  Les  archéologues  en  font  beaucoup  d'éloges, 
mérités,  du  reste,  par  les  beaux  débris  de  la  chapelle. 

Puis  on  visite  des  carrières  de  pierre  de  taille,  de  marbre....  et  l'on 
arrive  à  une  grotte  toute  couverte  de  congélations  ou  dépôts  accumulés 
par  les  eaux,  dans  lesquels  l'imagination  peut  voir  mille  figures  bizarres. 
Enfin,  l'on  se  prépare  à  saluer  la  Demoiselle  de  Fontenailles,  reine  de  toute 
cette  partie  de  la  côte. 

Il  se  dresse  isolé,  le  superbe  monolithe;  ses  flancs  sont  taillés  comme 
en  degrés,  battu  qu'il  est  sans  relâche  par  le  flot  destructeur  des  falaises  et 
des  écueils  voisins. 

«  Il  existait,  autrefois,  trois  roches  à  peu  près  semblables  désignées 
sous  le   nom  de   Sœurs  ou  Demoiselles  de  Fontenailles.  On  ne  sait  à  quelle 
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époque  s'est  écroulée  la  première.  La  seconde  existait  encore  en  1834;  elle 
tomba  peu  de  temps  après,  car  une  seule  demoiselle  figure  sur  un  tahlt^au 
de  Gudin,  composé  en  1858  et  conservé  au  musée  de  Caen.  Les  bases  des 
deux  roches,  aujourd'hui  détruites,  sont  encore  visibles,  à  l'est  et  au  nord- 
est  de  la  roche  actuelle,  avec  laquelle  elles  formaient  un  triangle. 

€  Ces  trois  roches   faisaient,   en    1745,    partie   intégrante  de  la   côte, 
ainsi  qu'il  résulte  de  documents  du  temps.  L'action  de  la  mer,  en  rongeant 


La  Demoiselle  de  KoiUciiailles. 


peu  à  peu  les  falaises,  les  en  a  détachées  et  a  continué  à  miner  leur 
base,  jusqu'à  ce  qu'elles  s'écroulassent  d'elles-mêmes. 

«  Des  travaux  de  consolidation,  entrepris  en  1880,  retarderont  sans 
doute  la  ruine  de  celle  qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  Un  poteau  indicateur, 
placé  au  pied  de  la  falaise,  porte  l'inscription  suivante  : 

«  Le  27  août  1880,  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles- 
«  lettres  de  Baveux  a  constaté  que  la  roche  dite  :  Demoiselle  de  Fonfcnailles, 
«  la  seule  aujourd'hui  des  trois  semblables  roches,  ayant,  en  17(5.  fait 
ft  partie  de  la  terre  ferme,  est   située  h   00  imMres  du   pied  do   la   falaise.  }> 
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«  Cette  inscription  a  pour  but  de  constater,  d'une  manière  certaine, 

I  envahissement  de  la  mer  sur  les  côtes  de  cette  partie  du  Calvados;  elle 
montre  que,  durant  les  cent  dernières  années,  la  mer  s'est  avancée  d'envi- 
ron 60  mètres,  soit  un  peu  plus  d'un  mètre  en  deux  ans. 

«  La  Demoiselle  de  Fontenailles  a  une  forme  singulière.  Au-dessus 
d'une  base  de  5  mètres  environ  de  hauteur ,  s'élève  une  roche  de  cal- 
caire jaunâtre  (comme  la  partie  correspondante  des  falaises);  cette  roche, 
renllée  au  milieu,  et  amincie  à  ses  deux  extrémités,  présente,  vue  de 
l'ouest,  l'aspect  d'une  tète  à  profil  grec,  coiffée  d'une  sorte  de  casque 
pointu,  avec  un  large  couvre-nuque.  Sur  les  autres  faces,  le  profil  de  la 
roche  est  fort  irrégulier.  La  hauteur  totale  du  monolithe  peut  être  évaluée  à 
30  mètres'.  » 

Le  village  voisin  s'appelle  également  Fontenailles  ou,  plutôt,  son  nom 
a  .servi  à  désigner  la  roche  pittoresque.  Dans  sa  vieille  église,  aujourd'hui 
fermée,  était  jadis  une  des  plus  anciennes  cloches  connues.  Coulée  en 
bronze,  elle  porte  la  date  authentique  de  1202.  On  la  conserve  au  musée 
de  Bayeux. 

Si  l'on  dispose  d'un  peu  de  temps,  quelque  vieillard  complaisant  ne 
se  refusera  pas  à  raconter  la  légende  des  anciens  seigneurs  du  pays,  et, 
avec  un  sérieux  mêlé  de  bonhomie  narquoise,  ajoutera  que  la  roche  de 
la  grève  «   renferme  »  la  dépouille  d'une  des  filles  du  dernier  châtelain! 

II  en  était  ainsi  encore  pour  les  monolithes  dont  les  chercheurs  de  pit- 
toresque regrettent  la  perte. 

Figureront,  pour  compléter  le  récit,  des  fiançailles  tragiques,  des  co- 
lères terribles,  des  trahisons,  des  vengeances  affreuses....  Bref,  l'accompa- 
gnement obligé  de  toute  sombre  légende  qui  se  respecte! 

Revenons  et,  poursuivant  notre  route,  entrons  dans  Port-en-Bessin , 
bourg  d'une  très  antique  origine,  comptant  environ  douze  cents  habitants. 
Les  ruines  gallo-romaines  que  l'on  y  a  trouvées  indiquent  l'importance  de 
sa    position. 

Port  est  situé  au  point  terminal  des  ruisseaux  arrosant  la  vallée  tout 


1.  Nous  devons  ces  curieux  détails  à  l'obligeance  de  M.  Charles  Garnier,  aTocat  à  Bayeux.  Le 
dessin  est  également  son  œuvre.  Nous  lui  devons  encore  le  plan  des  Fosses  du  Soucy,  la  description 
qui  s'y  rattache,  les  vues  de  PoRiet  de  Grand-Camp,  ainsi  que  plusieurs  autres  détails  sur  le  pays  Dessin. 
Nous  sommes  heureux  de  lui  adresser,  ici,  nos  meilleurs  et  reconnaissants  remerciements. 
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iritir-re.  I>;i  l)romine  avec  l'Aure,  dont  elle  csl  un  afiliicnt,  après  s'èlre  perdues, 
comme  nous  le  venons,  dans  les  Fussci  du  Soncy,  reparaissent  bientôt, 
réunie  à  plnsii-urs  anires  petites  sources  souterraines  et  anx  eaux  [i!iivi;iles 
fillraiil  si  facilement  dans  le  sol  |»erméable  de  la  vallée.  l'arluiit,  ici.  les 
falaises,  les  grèves  laissent  jaillir  ces  eaux.  Klles  avaient  nécessité  la  con- 
struction d'nn  pont  justement  admiré  par  les  ingénieurs,  qui  savent 
apprécier  les  difliiiillt's  siirmonté-cs,  et  par  les  voyageurs,  qui  louaient 
le  bel  aspect  des  sept  arches  en  plein  cintre.  Mais  les  travaux  actuels 
ont,  par  malheur,  lait  disparaître  ce  vieux  monument  de  l'industrie  de 
nos  pères. 

l'ort-en-Hessin  prit   part    à  la  conquête  de  IWngleterre.    C'est   dans  ses 
chantiers  que  l'évètiue  de  Bayeux,  Kudes,  frère   de  Guillaume,  lit  construire 


Port-eii-Bessiii. 


quarante  navires,  qu'il  envoya  rejoindre  la  flotte  rassemblée  par  les  ordres 
du   belliqueux   duc   normand. 

Un  des  successeurs  d'Eudes.  Louis  de  llarcourt,  améliora  beaucoup  le 
jKiit  cl  le  dni.i  (Tun  bassin  soigneusement  muni  de  parapets  et  de  vannes. 
Le  pont  soutenait  les  vannes  destinées  à  établir  ou  à  fermer  la  commu- 
nication entre  le  port  et  une  vaste  retenue  contenant  les  eaux  de  la  vallée, 
chargées  de  pourvoir,  lors  du  reflux,  au  bon  entretien  du  bassin.  Les 
derniers  vestiges  de  ces   travaux  sont  maintenant  effacés. 


.\ujourd'hui,  le  port  a  beaucoup  de  mouvement.  Depuis  une  vingtaine 
d'années,  on  s'est  occupé  de  l'améliorer  et  il  lésera  encore:  il  possède  un 
bel  avant-port  et  un  second  bassin  a  été  construit  récemment.  La  pèche 
côlièrc,  le  cabotage,  la  construction  des  barques  et  des  petits  navires, 
telles  sont  les  principales  sources  de  l'aisance  des  habitants.  Les  bains  de  mer 
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attirent  aussi  quelques  voyageurs.  Enfin,  il  n'y  a  que  justice  à  mentionner 
une  très  belle  église  romane,  commencée  en  1879  et  qui  promet  de  deve- 
nir un  monument  dans  la  meilleure  acception  du  mot. 

Les  rivages  sont  très  pittoresques,  les  sites  variés,  l'air  pur,  el 
l'on  peut  faire  une  excursion  pleine  d'intérêt  à  la  vieille  ville  de  Bayeui, 
autrefois  capitale  du  pays  Bessin. 

Une  distance  de  neuf  kilomètres  seulement  la  sépare  de  l'ort.  Sur 
la  route,  une  merveille  naturelle  se  présente,  et  Baveux  conserve  une  mer- 
veille artistique,  toutes  deux  S3  rattachant  au  sujet  qui  nous  occupe.  Le 
détour  que   nous   allons   faire  se  trouve  donc  des    mieux  justifié. 


Les  Côtes  du  pays  Uessin. 
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Tout  le  teiriloirc  du  pays  Bessiti  est  arrosé  de  petits  fleuves,  de  petites 
rivières,  de  ruisseaux  contribuant  à  la  fertilité  de  ses  canipagues.  Mais  il 
ou  résulte  un  danger  pour  les  côtes  qui,  lentement  fouillées  par  le  passage 
lies  eaux  douces,  reçoivent  encore  le  choc  incessant  des  flots  de  la  mer. 

Trop  souvent,  de  grandes  portions  de  falaises  s'écroulent,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  constaté  plus  d'une  fois  sur  le  littoral  normand. 

Un  curieux  phénomène,  produit  par  cette  action  naturelle  de  l'oaii  sur 
la  terre,  se  rencontre  à  trois  kiloiniHres  de  l'ort-cn-Bcssin.  On  rappelle  les 
Fosses  du  Souaj. 

Un  peu  en  avant  de  ce  point,  doux  rivières  se  rencontrent  :  la  Droniine 
et  l'Aure  supérieure,  cette  dernière  ainsi  qualifiée  pour  la  distinguer  d'un 
autre  cours  d'eau  portant  le  môme  nom  et  qui  est  affinent  de  la  Vire. 

La  Dronime  n'a  que  soixante  kilomètres  de  longueur  et  l'Aure  supérieure 
quarante  kilomètres,  mais  elles  traversent  les  plus  riches,  les  plus  char- 
mantes vallées,  avant  de  venir  confondre  leurs  eaux  et  de  les  rouler  ainsi 
vers  la  mer. 

Seulonicnt...  sur  leur  passage  se  trouvent  les  Fosses,  au  noml)rc  de 
quatre,  toutes  situées  sur  la  commune  de  Maisons,  dans  la  vallée  que  traverse 
l'Aure. 

Cette  jolie  rivière  prend  sa  source  à  Livry,  passe  à  Dayeux  et  continue  à 
couler  vers  le  nord,  mais  les  collines  bordant  sa  rive  droite  se  réunissent 
bientôt  en  plateau  et  viennent  fermer  sa  route.  Les  eaux,  obligées  à  de  nom- 
breux méandres,  se  divisent  en  deux  bras.  Il  en  est  de  même  pour  la 
f)romme  qui,  coulant  parallèlement  à  l'Aure,  se  dédouble  près  de  l'église 
do  Maisons.  Ces  divers  bras  finissent  par  se  confondre  à  des  distances  vn- 
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riant  de  200  à  400  mètres.  Ils  enserrent  de  vastes  prairies  qui  prolongent 
une  sorte  de  col  existant  entre  le  mont  d'Escures,  élevé  de  72  mètres,  et  le 
mont  Cauvin,  haut  de  63  mètres.  La  partie  la  plus  basse  du  col  domine  de 
16  mètres  les  prairies.  La  pente  en  est  escarpée;  les  Fosses  louchent  à  ses 
premières  assises. 

«  La  rivière  y  rencontre  un  terrain  spongieux  et  marneux,  crevassé 
d'innombrables  fissures,  qu'un  épais  limon  cache  aux  regards.  Ces  fissures 
régnent  tout  le  long  du  coteau  sur  une  largeur  totale  de  700  mètres  et 
dans  toute  la  partie  correspondante  de  la  vallée,  ce  qui  cause  la  diminu- 
tion progressive  des  eaux.  » 

Celles-ci,  poursuivant  leur  route  capricieuse,  coulent  tantôt  au  nord, 
tantôt  à  l'ouest,  tantôt  au  sud-est.  Un  des  courants  du  bras  oriental  vient 
s'engloutir  dans  la  Fosse  Tourneresse,  entonnoir  creusé  autour  d'un  ilôt 
boisé  et  dont  les  parois  sont  criblées  de  fentes  nommées  bétories.  Le  nom 
du  gouffre  vient  de  cette  circonstance  que  l'eau  y  glisse,  en  tournoyant,  avant 
de  disparaître  complètement. 

Le  second  courant  est  absorbé,  peu  à  peu,  par  le  terrain  marneux  si- 
tué au  pied  des  collines;  il  finit,  également,  par  se  perdre  dans  le  dédale 
couvert  d'herbes  et  de  broussailles  de  la  Fosse  Grippesulais. 

Les  eaux  de  ces  réservoirs  naturels  suivent  des  canaux  souterrains  et 
viennent  former,  sur  le  rivage  de  Port-en-Bessin,  de  nombreuses  sources 
potables  appelées:  Drmies,  par  les  habitants.  Le  bras  occidental  fait  mouvoir 
le  Moulin  de  la  Fosse,  et  entoure  une  petite  île  marécageuse,  extrême- 
ment basse,  qui,  en  hiver,  ou  lorsque  la  rivière  grossit  à  la  suite  de  pluies 
prolongées,  se  trouve  recouverte,  mais  absorbe  avec  facilité  la  majeure 
partie  du  courant;  aussi  l'appelle-t-on  :  Grande  Fosse,  nom  mérité,  car  elle 
a  plus  de  100  mètres  de  longueur. 

Dès  lors,  la  rivière,  affaiblie,  coule  plus  lentement,  puis,  rencontrant  la 
Pelile  Fosse,  nouvel  entonnoir  bordé  d'arbres,  de  ronces  et  tapissé  d'herbes 
aquatiques,  elle  semble  s'y  vaporiser,  tellement  la  chute,  soudaine,  se 
fait  calme,  sans  même  soulever  un  flocon  d'écume,  ni  produire  aucun 
bouillonnement. 

Moins  d'un  kilomètre  plus  loin,  elle  reparaît,  large  de  douze  mètres, 
s'épanche  quelques  instants,  et  s'engouffre  encore  sous  une  longueur  de 
238  mètres;  mais,  enfin  en  possession  d'un  lit  plus  résistant,  elle  re- 
prend sa  place  au  soleil  et  forme  VAiire  inférieure,  qui  va  se  jeter  dans  la 
Vire   à   Isigny. 

L'absorption  ne  se  présente  pas  toujours  avec  cette  régularité.  Pendant 
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les  liivcis    |)lijvit'ux,     l'Aurc    débordant,    impétueuse,   envafiit   la   vallée  et 
inonde  toutes  les  prairies  de  Maisons  à  Isigny. 

Il  Li;  paysage  enluuraiil  les  Fosses  du  Soucy  est  cliannant.  Ses  pâtu- 
rages, hordes  de  beaux  arbres,  sont  couverts  de  bestiaux  ;  du  côté  du  sud, 
le  terrain  s'élève  en  pente  douce  et  les  l'iùturcs  plantées,  séparant  les  pro- 
priétés,  lui    donnent  ras|»ccl  d'une   l'orct  continue. 

4  Du  côté  du  nord,  l'escarpement  des  Fosses  est  tout  boisé.  Si  le 
sommet  du  coteau  est  moins  verdoyant,  si  le  mont  Cauvin  est  nu,  le 
mont  d'Escures,  couronné  par  un  joli  bois,  domine  le  pays  entier.  La 
vallée  de  l'Âure  inférieure  n'est  qu'une  suite  de  belles  et  riches  prairies, 
bien  plantées,  nourrissant  les  bestiaux  magnifiques,  source  par  excellence 
du  célèbre  beurre  d'Isigny.  » 

Même  après  les  aspects  curieux  de  la  côte,  il  faut  voir  les  Fosses  :  on 
ne  regrettera   pas  la  petite  promenade  pédestre  qu'elles   nécessitent. 

A  propos  de  ce  phénomène,  M.  Garnier  nous  a  envoyé  un  nouveau  et  bien 
inlércssant   renseignement.  Voici  sa  note  : 

«  Le  17  avril  dernier  (1883),  j'ai  revu  les  Fosses  du  Soucy  en  compa- 
gnie d'un  ami.  Depuis  trois  semaines,  environ,  la  sécheresse  était  absolue, 
[lien  de  parlieulier  ne  signalait  les  Fosses  Touineresse  et  Grippcsulais.  Leurs 
eaux  avaient,  simplement,  un  niveau  très  bas;  mais  la  Petite  Fosse  était 
entièrement  à  sec.  Si  bien  à  sec  que  nous  avons  pu,  mon  ami  et  moi,  nous 
promener  sur  le  terrain  de  vase  consolidée  qui  en  formait  le  fond. 

«  Nous  sommes  remontés,  ainsi,  dans  le  lit  même  du  ruisseau  qui  porte, 
(l'ordinaire,  les  eaux  à  la  Petite  Fosse.  Arrivés  dans  la  Grande  Fosse,  nous 
l'avons  trouvée  également  sèche.  Son  bras  Nord  ne  contenait  pas  le  moindre 
filet  d'eau;  mais,  à  i)cu  près  vers  le  milieu  du  bras  Sud,  nous  avons  retrouvé 
le  ruisseau  et  contemplé  cette  Fosse  sous  un  aspect  des  plus  curieux,  telle  que 
jamais  je  ne  l'avais  vue.  A  cet  endroit  (au  milieu  du  bras  Sud),  existe  un  trou 
de  40  centimètres  de  diamètre  environ.  Les  eaux  s'y  engouffrent  comme  dans 
une  bouche  d'égoul.  Ordinairement,  la  nappe  de  la  rivière  recouvre  ce  trou, 
elle  surplus  coule  jusqu'à  la  Petite  Fosse;  mais,  ce  jour-là,  il  suffisait  à  rece- 
voir toute  Feau,  et  ce  que  j'y  ai  trouvé  d'étrange,  c'est  qu'en  cet  endroit 
l'eau  ne  disparait  pas  par  absorption,  comme  dans  les  autres  Fosses,  mais  par 
un  véritable  englo^itissemcnt. 

«   J'ai    pensé  que  ce  détail  nouveau   intéresserait  d'autant  plus  qu'il 


398 


LE   LITTORAL    DE    LA    FRANCE 


modifie,  un  peu,  les  renseignements  déjà  donnés.  Ce  spectacle,  d'ailleurs, 
doit  être  fort  rare;  je  n'avais,  pour  ma  part,  jamais  vu  les  Fosses  ainsi  à 
sec.  Mais  il  est  certain  que,  même  au  temps  où  elles  sont  pleines,  une 
partie  des  eaux  tombe  dans  le  gouffre  voilé  sous  la  nappe  de  la  rivière.  » 


,1    '  'OTS?É?V-i^'**^l£>'~--jW-^«i  I' 


Baveux.  —  Vieille  maison. 


Baveux  est  une  ville  d'origine  très  antique.  Elle  avait  une  grande 
réputation  parmi  nos  ancêtres.  Les  Gaulois  et  les  Druides,  disent  les  tradi- 
tions, y  possédaient  un  collège  renommé. 

La   pauvre  cité   eut   beaucoup  à  souffrir  des  invasions   sans   nombre 
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qui  se  succédùreiil  pendant  tant  de  siècles.  Les  Gaulois  y  lutlèrenl  contre 
les  Romains,  d'abord;  plus  tard,  contre  les  Francs,  puis  ceux-ci  durent 
défendre  le  territoire  contre  les  Normands,  qui,  enfin,  restèrent  maîtres  du 
[lays.    Ce   ne  l'ut    [las   encore    fini    pour   Hayeux. 


Baveux.  —  Réinblt  du  ri'v'no  de  Louis  XIII  daus  la  calliùdralc. 


Après  la  conquùie  de  r.Vniilotenr,  les  rivalilés  eommeneèreiif  eiiln^  la 
couronne  franeaise  et  la  eoiironiie  ani^Iaise.  11  n'est  donc  pas  surprenant  (pie, 
de  laiit  (le  maux,  une  luine  eomplèle  fût  la  suite.  On  chercherait  vaino- 
nieiil   les  vieilles  Miur,:ille.s  et  la  citadelle.  Toulelnis,    il  reste  assez  d'autres 
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édifices  de  mérite    pour  que  l'on  ne  regretle  pas  du  tout  ces  spécimens  de 
l'art  de  la  guerre. 

Beaucoup  de  maisons  du  quinzième  siècle  fixent  d'abord  l'attention.  Il 
en  est,  parmi  elles,  que  l'on  contemple  avec  un  véritable  plai- 
sir. Sous  ce  rapport,  la  rue  Saint-Nicolas  satisfait  pleinement 
'Sv.^^  les  artistes.  Elle  renferme  de  nobles  hôtels,  tous  du  plus  beau 
''"^^'^  style  et  de  la  plus  majestueuse  apparence,  entre  autres  l'hôtel 
de  La  Tour  du  Pin.  Viennent  ensuite,  dans  plusieurs  autres 
"'■■x  rues,  la  Maison  du  Gouverneur,  le  Manoir  de  la  Caillerie,  la  Mat- 

Armes  ^^^^^  Soint-Manvicu  et  une  grande  maison  en  bois,  toute  brodée 

de  Bayeus.  ° 

de  magnifiques  sculptures,  de  statues  de  saints,  de  corniches. 
Cette  dernière  habitation,  si  remarquable,  se    trouve   rue  Saint-Malo. 

La  cathédrale,  magnifique  monument  historique,  possède  un  chœur 
admirable  dont,  autrefois,  une  centaine  de  superbes  stalles,  en  bois  sculpté, 
rehaussaient  l'harmonie. 

Une  partie  de  ce  riche  trésor  lui  a  été  enlevée,  mais  elle  possède  encore 
son  magnifique  retable,  de  l'époque  de  Louis  XllI.  Deux  belles  tours  surmontent 
l'édilice,  qui  repose  sur  une  très  curieuse  crypte  bâtie,  croit-on,  au  onzième 
siècle. 

Il  faut  encore  voir  la  superbe  Salle  du  chapitre,  sa  mosaïque  et  les 
derniers  débris  du  Trésor. 

Dans  l'église  Saint-Kxupère,  des  travaux  de  réparation  firent  découvrir 
plusieurs  tombeaux  taillés,  chacun  au  milieu  d'un  bloc  de  pierre.  Ce  sont 
des  sarcophages  en  forme  de  cercueils. 

Les  voyageurs  que  l'architecture  intéresse  visitent  la  chapelle  du  sémi- 
naire, rangée,  elle  aussi,  parmi  les  monuments  historiques,  la  jolie  tour 
de  l'église  Saint-Patrice,  l'évêché.... 

Mais  n'oublions  pas  que  nous  sommes  venus  à  Bayeux  pour  admirer  une 
œuvre  universellement  renommée,  et  qui,  à  son  mérite,  ajoute  ce  don 
précieux  d'être  unique  au  monde. 

Il  s'agit  de  la  Tapisserie  de  la  Reine  Mathilde,  travail  extraordinaire, 
repi'oduisant,  sur  une  toile  de  lin  haute  de  cinquante  centimètres  et  longue  de 
soixante-dix  mètres,  l'histoire  des  guerres  entre  Bretons  et  Normands  et  la 
conquête  de  l'Angleterre,  conquête  due  à  l'époux  de  Mathilde,  Guillaume, 
souverain  de  la  Normandie. 

Cette   tapisserie  est   divisée  en  cinquante -cinq   tableaux,  dans   lesquels 
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rovivonf  toutes  les  pliases  du  gniud  événement  liistnii(|ue  dont  le  résiill.il 
allait  cliaiifjer  la  face  de  l'Europe.  Rien  n'y  a  été  oublié.  Kii  conti-ni|ila[it  a- 
travail  splendide,  on  vil,  pendant  quelques  instants,  de  l'existence  même  des 
compagnons  do  (iuillaume'. 

Chevaliers,  écuyers,  hommes  d'armes,  marins,  |)ilotes,  paysans,  bour- 
geois sont  là,  devant  nous,  agissant,  parlant,  pour  ainsi  dire,  et  nous  ini- 
tiant à  leurs  mœurs,  l/liistorien.  le  savant,  le  romancier,  le  marin,  lesimple 
curieux,  sont  intéressés  et  voudraient  bien  que  la  tapisserie  pût  se  déployer 
sur  une  ligne  droite.  L'aspect  en  serait  plus  saisissant  encore. 

On  ne  peut  s'arraclier  aux  idées  éveillées  par  la  vue  d'un  monde  oublié, 
renaissant  si  pleinement  à    nos  yeux. 

En  léle  de  presque  tous  les  |)anneaux,  est  inscrite  une  légende  latine 
explicative. 

L'artisie,  ou  les  artistes,  nnt  pris  soin  de  relater  dans  leur  leuvre  l'ori- 
gine même  de  la  conquête. 

On  assiste  à  la  mort  du  roi  Eddu.ud  le  Confesseur;  à  l'apparition  d'une 
étoile  qui,  en  Angleterre,  coninn'  aulrefois  eu  Orient,  prédit  à  des  marjrs 
les  grands  événements  prochains;  on  voit  Ilarold  se  disposant  à  repousser 
l'invasion  des  Normands.... 

Mais,  où  l'intérêt  redouble,  c'est  devant  les  tableaux  consacrés  aux  pré- 
paratifs de  l'expédilion.  Voici  les  bûcherons  aballaiit  les  arbres  destinés 
à  la  construction  des  navires;  voici  les  charpentiers  et  les  calfals,  assem- 
blant, jointoyant  chaque  pièce;  les  voiliers  et  les  cordiers  qui  ajustent  les 
engins  de  manœuvres. 

Les  embarcations,  d'ailleurs,  sont  dignes  de  recevoir  un  souverain,  sa 
cour  et  ses  chevaliers.  Leur  proue,  richement  ornée,  porte  soit  des  chevaux 
marins,  soit  le  dragon  des  farouches  Iminmcx  du  .\ord,  dont  les  descen- 
dants vont  renouveler   les  exploits  de  leurs  ancêtres. 

Certainement,  il  ne  faut  pas  chercher  dans  la  célèbre  tapisserie  la  régu- 
larité du  dessin,   l'exactilude  de  la  perspective,  la  linesse  d'exécution. 

Les  monuments  y  sont  représentés  avec  de  moindres  pro|)ortions  que  les 
gens.  Tel  personnage,  à  tète  minuscule,  va  coiffer  un  casque  où  il  pourrait 
se  |(erdre  tout  entier;  les  ligures  d'animaux  rappellent  les  naïfs  ouvrages 
des  s-abotiers  de  la  forêt  Noire —  Le  plaisir  et  l'inlérêt  n'en  subsistent  pas 
moins;  on  n'en  fait  pas  moins  profit  des  renseignements  ainsi  conservés  sur 
celte   (''p()(|U('    liiiiilaine. 

I.  CoUe  Inpisscrie  csl  noire  seul  documoiU  sur  les  navires  de  colle  époque  dans  la  Manche. 
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Nous  savons  bien  qu'une  discussion  fort  érudite  détruit  la  légende  attri- 
buant ce  travail  à  Mathilde.  Il  a  été  plus  ou  moins  prouvé  que  la  tapisserie 
de  lîayeux  ne  pouvait  remonter  au  delà  de  la  fin  du  treizième  siècle.  Tout 
cela  est  possible,  mais  les  artistes  qui  la  créèrent  avaient  bien  gardé  les 
traditions  de  l'époque  de  la  conquête. 

Ainsi,  il  était  arrivé  que  plusieurs  parties  du  travail,  notamment  ce 
qui  concerne  les  navires,  avaient  été  suspectées  de  fantaisie.  Un  événement 
imprévu  a  justifié  cette  œuvre  de  colossale  patience. 

Il  y  a  quelques  années  au  plus,  on  a  découvert,  enfoncée  dans  une  crique 
norvégienne,  une  de  ces  barques  familières  aux  Rois  de  mer,  qui  s'en  ser- 
vaient pour  leurs  expéditions,  si  funestes  à  notre  pays,  jusqu'à  ce  que  la 
faiblesse  du  roi  Charles  III,  le  Simple,  leur  abandonnât  la  possession  de  la 
riche  Neusirie,   maintenant  Normandie. 

La  barque  trouvée  ressemblait  exactement  aux  barques  représentées  sur 
la  tapisserie'. 

Notre  excursion  à  Bayeux  rentrait  donc  bien  dans  le  cadre  que  nous 
nous  étions  tracé.  Nous  sommes  venus  assister  au  départ  de  l'expédition 
navale,  entreprise  en  vue  de  la  conquête  de  l'Angleterre,  et,  grâce  à  la  tapis- 
serie merveilleuse,  notre  but  a  été  pleinement  atteint. 

Cependant,  nous  serions  inexcusables  si  nous  quittions  la  ville  sans 
donner  un  regard  aux  autres  objets  de  mérite  renfermés  à  la  bibliothèque. 
Nous  y  trouvons  le  sceau  de  Lothaire  I",  roi  de  France  et  empereur  d'Alle- 
magne; le  sceau  de  Guillaume  le  Conquérant,  dont  le  nom  revient  cons- 
tamment à  la  mémoire,  lorsque  l'on  parcourt  le  vieux  duché  normand.  On 
voit  encore  une  cloche  très  curieuse  :  celle  de  l'église  de  Fontenailles,  une 
des  plus  anciennes  connues  et  portant  la  date  authentique  de  1202;  enfin  des 
bas-reliefs,  des  médailles  fort  belles,  des  antiquités  de   plusieurs  époques. 

Nous  saluerons  également  d'un  souvenir  les  grands  hommes  nés  à  Bayeux  : 
Alain  Ciiaiitier,  le  fameux  poète  (1386-1458),  surnommé  le  Père  de  l'élo- 
quence française;  Jean  Chartier,  son  frère,  religieux  de  la  célèbre  abbaye 
de  Saint-Denis,  auquel  on  doit  une  Histoire  de  Chartes  VU  et  la  publication 
des  Grandes  Chroniques  de  France;  le  maréchal  de  France,  duc  de  Coigny, 
qui  remporta,  en   1754,  les  victoires  de  Parme  et  de  Cuastalla. 

1.  Le  modèle  de  eelte  barque  est  au  Musée  de  Marine. 
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On  ne  peut,  davaiila^'o,  oiiblior  l'aclivilé  déployée  par  les  lialiilaiils. 
I,cs  admirables  dentelles  de  Baveux  repreiidionl,  il  faut  l'espérer,  le  rang 
«[u'cllcs  mérilenl  si  bien. 

L'iiiduslrie  des  blondes,  des  lulles,  de  la  toile  y  est  encore  assez  pros- 
père; colle  de  la  porcelaine  progresse  beaucoup. 

Mais  où  la  ville  triomphe,  c'est  en  tout  ce  qui  concerne  les  produits 
agricoles  :  chevaux,   bétail,  volaille,  beurre,  blé.... 

Ainsi  que  la  vallée  d\iurje\  la  vallée  d'Àure  pourrait,  sans  exagéra- 
tion, porter  le  nom   de  Pays  de  Cocayne. 

I.  Nous  avons  visité  une  partie  de  la  riche  vallée  du  pnys  (TAugi-,  en  alhiut  de  Trouville  à  Cabourg; 
cl  l'on  appelle  :  vallit  (rAure,\e  territoire  arrosé  par  les  rivières  portant  ce  nom.  \.'.\uie  supcriruie  pasîe 
a  Baycux  et  /Mme  inféiicwc  à  bi^^iiy. 


Fragini/nl  do  la  tapisserie  de  Hayeux,  d'après  M.  d'>  Caumonl. 
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Oiiittnnl  Bayoïix.  nous  reprenons  noire  exploration  du  liHoral  et,  tout 
près  lie  l'orl-en-Iiessin,  nous  nous  arrêtons  à  SAiME-IIoxonixE-DES-PEnTEs, 
non  pas  ([ue  la  localité  soit  très  importante,  mais  on  y  visite  avec  plai- 
sir une  vieille  chapelle,  dite  de  Saint-Siinéon,  élevée  non  loin  de  la  mer, 
ainsi  qu'une  source  pétriHante.  Chapelle  et  fontaine  sont  le  but  d'un 
pèlerinage  fréquenté. 

A  (lilTérentcs  reprises,  les  eaux  de  cette  source  ont  produit  des  blocs 
de  travertin'  véritablement  considérables.  Au  reste,  les  couches  calcaires 
abondent  sur  les  rivages  normands,  et  nous  nous  souvenons  que  les 
roches  si   curieuses   d'Orcher   sont   dues   à   la   même  cause. 

Traversant  celte  commune,  ainsi  que  le  territoire  de  S.M.NT-LAURENT-si'n- 
Mer    et   de   CoLi.Evn.LE-:>Lii-MEii   on    trouve   : 

La  Voie  di'  Roi  (icm.lalme, 

sorte  de  |ietit  chemin  creux,  rocailleux,  à  moitié  couvert  par  les  haies, 
dont  les   branches   s'enchevêtrent  au-dessus   de  lui. 

Ce  sentier  court,  dans  la  direction  de  l'ouest  à  l'est,  à  égale  distance 
à  peu  près  de  la  mer  et  de  la  route  d'isigny  à  Arromanches.  Il  est 
connu  dans   le   pays  sous   le   nom   de    Voie  du   Roi  Guillaume. 

La  tradition  rapporte  qu'il  vit  passer  le  futur  Conquérant,  en  1047, 
lors  de   sa   fuite   précipitée  de   Valognes  à  Falaise. 

1.  Pierre  grisâtre  formée  par  le  dépol  de  chaux  dont  les  sources  (xitrifiantes  sont  saturées. 
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[jn  pauvre  fou,  natif  de  lîayeux,  était  venu  le  prévenir  que  les 
barons   normands    voulaient   s'emparer  de   lui  pour  le   mettre   à    mort. 

Guillaume,  effrayé,  monte  à  cheval  au  milieu  de  la  nuit,  passe  à 
gué  la  baie  des  Yeys,  de  Sainte-Marie-du-Mont  à  Saint-Clément,  s'arrête 
dans  l'église  de  Saint-Clément,   puis  se  décide   à  poursuivre  jusqu'à  Ryes'. 

Hubert  de  Kyes  le  reçut  fort  bien,  lui  donna  ses  trois  fils  pour 
escorte  et  dépista,  par  de  fausses  indications,  les  chevaliers  normands 
lancés   à   sa  poursuite. 

M.  de  Gaumont,  dans  sa  statistique  ripuaire  {Annuaire  de  Normandie, 
1859),  donne  les  vers  si  intéressants  composés  par  Robert  Wace  sur  cet 
épisode. 

Quant  à  la  Voie  du  Roi  Guillaume,  que  l'on  devrait  plutôt  appeler 
Voie  du  duc  puisque  dix-neuf  années  séparaient  encore  le  souverain  nor- 
mand de  l'heure  de  la  conquête,  elle  doit  remonter  à  une  très  ancienne 
origine,  et  elle  parcourt  bien  l'itinéraire  suivi  par  le  prince. 

Évidemment,  personne  ne  peut  assurer  que  Guillaume  y  ait  passé, 
la  tradition  n'en  reste  pas  moins  curieuse.  De  plus,  l'aspect  des  lieux  se 
prête  merveilleusement  à  la  scène  émouvante  racontée  par  Robert  Wace'. 

Les  dix  étages  de  la  superbe  tour  romane  de  Collevillk-sur-Mer  com- 
plètent majestueusement  une  église  très  remarquable,  mise,  avec  justice,  sous 
la  protection  de  la  Commission  des  monuments  historiques. 

Les  preuves  de  l'occupation  romaine  sont  nombreuses  dans  cette  loca- 
lité, comme,  du  reste,   sur  tout  le  littoral  nord-ouest  de  la  France'. 

Nous  allons  faire;  encore  une  petite  excursion  plus  avant  dans  les 
terres.  Il  est  impossible,  en  effet,  de  passer  si  près  du  bourg  de  Foumi- 
CNY,  sans  aller  saluer  le  champ  où  se  livra   la  bataille  du  5   avril   1450. 

Ce  jour-là,  Arthur  de  Riciiemont,  connétable  de  France,  plus  tard 
duc  de  Drclagne  sous  le  nom  d'Arthur  III,  eut  l'honneur  d'achever  son 
œuvre.  Infatigable  combattant  des  Anglais,  qui,  depuis  tant  d'années,  se 
croyaient  maîtres  absolus  en  France,  il  couronna  la  série  de  ses  exploits 
par  l'éclatante  victoire  de  Formigny.  Désormais  la  vieille  Neustrie,  deve- 
nue, sous  Charles  Ht  le  Simi)le,  la  proie  des  Normands,  faisait  retour  à 
la  patrie  française. 

1.  A  liuit  kilomètres  de  Bayeux. 

2.  Noie  due  à  M.  Cliarles  Gariiier. 

5.  Il  ne  faut  pas  confondre  Collevilie-sur-Mer  avec  Colleville-sur-Orne,  voisine   d'OuisIreham.    La 
première  de  ces  communes  est  située  entre  Sainte-Ilonorine-des-Pertes  et  Saint-Laurenl-sur-Mer 
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Tronic-six  ans  plus  laid,  rii  I'jMj,  le  comte  Jean  de  Clehuu.m,  lieu- 
tenant général  du  roi  Cliarli-s  MI,  voulut  perpétuer,  par  la  conslruclion 
d'unt-    chapelle,  la   mémoire  do  ce  glorieux   fait  d'armes. 

Malgré  sa  véluslé,  le  petit  édilice  restait  un  souvenir  précieux,  aussi 
la  restauration   en  a-l-olle  été  l'aile   avec  soin. 

l'n  second  monument  consacre  la  date  du  5  avril  1450.  C'est  une 
borne  érigée,  en  183i,  par  M.  de  Caimont,  l'infatigable  et  zélé  archéo- 
logue normand. 

Le  bourg  possède  encore  un  monument  digne  d'attirer  l'attention  : 
son  église  paroissiale,  dont  une  des  portes  conserve  avec  fierté  une  fort 
belle  statue  équestre   de  saint  Martin. 

Nous  dépassons  ViEnviM.E  et  sa  jolie  église,  puis  SAiM-PiEnnE-Du-MoM 
et  ses  beaux   chàleaux. 

Voici  Giiand-Camp,  industrieux  petit  port  de  pèche  côtière,   éclairé  par 


Iihanu-KamI'.  —  Vue  générale. 

un  phare  de  quatrième  ordre.  Voici  Mmsy,  avec  sa  haute  et  belle  tour.  Les 
environs  sont  parsemés  de  débris  romains  et  les  écueils  défendant  la  cote, 
écueils  dits  :  lioches  de  Maistj,  n'ont  pu,  autrefois,  empêcher  les  terribles 
incursions  des   farouches  ÎSorllnncn. 

Les  traditions  rapportent  que,  là  même,  leurs  navires  abordèrent 
pour  la  première  fois.  Personne  n'a  oublié  comment  se  terminèrent  ces 
envahissements  successifs,  et  la  nécessité  où  se  trouva  le  malheureux  roi 
Charles  III  d'accepter  les  conditions  posées  par  Rollon,  chef  des  Hommes  du 
i\urd. 

Le  traité  de  Saint-Clair-siii-l".[ile,  signé  en  011,  abandonna  au  coiii|ué- 
rant  la  province  de  Neusirie,  (jui  fut  érigée  en  du'hé  et  prit  le  nom  de  sa 
population  nouvelle. 


Les  gens  du    pays    s'inquièlont    peu    de    ces   vieux    souvenirs.    Ils   ne 
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semblent  pas  davantage  se  rappeler  que  la  prospérité  de  leurs  rivages   date 
à   peine  de  trente  ans.   Cela   est  vrai,    pourtant. 

Les  nombreuses  stations  de  bains  que  nous  venons  de  parcourir,  la 
superbe  ligne  de  côtes  qui,  sur  une  longueur  de  cent  vingt  kilomètres,  va  de 
Ilonfleur  à  l'embouchure  de  la  Vire,  n'étaient  ni  visitées  ni  appréciées 
comme  elles  le  sont  de  nos  jours.  C'est,  maintenant,  une  source  de  richesse, 
chaque  année  plus  abondante,  pour  le  département  du  Calvados. 

Il  nous  reste  à  parcourir  Isigny,  la  petite  ville  que  son  beurre  a  rendue 
célèbre. 

Elle  est  située  au  fond  d'un  golfe  de  huit  kilomètres,  à  l'embouchure 
de  la  Vire  et  de  l'Aure  inférieure  ;  cette  dernière  rivière  la  traverse.  Son  port 
possède  deux  phares,  et  l'on  se  rendra  compte  de  son  commerce  quand  on 
saura  qu'il  se  chiffre  chaque  année,  pour  le  beurre  seulement,  par  une 
somme  de  deux  millions  au  moins.  Ajoutons-y  le  produit  de  ses  cidres,  de 
ses  poteries,  de  ses  volailles,  de  ses  bois,  de  son  bétail,  de  ses  grains,  de  ses 
colzas.... 

Nous  n'en  finirions  pas  d'énumérer  toutes  les  branches  d'industrie  de 
cette  belle  vallée  d'Aure,  digne  rivale,  par  sa  fécondité,  de  la  plantureuse 
vallée  d'Auge,  à   laquelle,  déjà,  nous  l'avons  comparée. 

La  mairie  d'Isigny  a  été  établie  dans  un  vaste  château,  bâti  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle.  Elle  a  vraiment  très  bon  air,  avec  sa  grande  cour 
ouvrant,  à  la  fois,  sur  le  port  et  sur  la  principale  rue  de  la  ville. 

L'église,  également,  mérite  une  visite  spéciale  pour  les  belles  sculp- 
tures des  chapiteaux  de  ses  colonnes. 

Une  curiosité,  ou  plutôt  un  chef-d'œuvre  de  ténacité  et  de  travail 
patient,  avoisine  Isigny.  C'est  le  pont  du  Vey*  construit  sur  la  Vire.  Il  se 
complète  par  des  portes  de  flot  qui,  maintes  fois,  furent  au  moment  d'èlre 
abandonnées;  car  la  baie  dite  :  des  Veys  reste  fort  envasée  et  les  vagues  du 
large  viennent  y  battre  avec  violence. 

La  persévérance  eut  raison  de  tous  les  obstacles.  Plusieurs  millions  y 
passèrent,  mais  les  portes  se  trouvèrent,  enfin,  établies  pour  le  plus  grand 
bien  de  la  navigation  du  golfe  de  la  Vire. 

Nous  sommes  arrivés  à  la   limite  maritime  des  départements  du  Cal- 


i.  Ce  nom  est  un  souvenir  des  passages  à  gué,  autrel'ois  pratiqués  dans  la  baie.  Deux  gués  exis- 
taient :  le  grand  et  le  petit.  Ils  ofliaient  plus  d'un  danger. 
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vados  el  de  la  Manche,  limite  funiiéc  par  la  baie  (iiii  lire  son  nom  dn  banc 
(les  Grands   ]'eijx. 

Celte  baie  présente  une  assez  vaste  étendue,  allant  en  réalité  de  l'em- 
bouchure de  la  VinE  à  l'embouchure  de  la  Taute.  Ces  deux  rivières  sont, 
en  outre,  réunies  par  un  canal,  d'environ  douze  kilomètres,  portant  leurs 
noms,  ce  qui  facilite  beaucoup  la  navigation  et  le  commerce. 

Toute  la  grève  de  la  baie  se  trouve  recouverte  à  marée  haute,  et  plu- 
sieurs autres  petits  cours  d'eau  v  serpentent  à  marée  basse. 

Le  sol  reste,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  très  exposé  aux  infil- 
trations produites  par  de  nombreuses  sources.  Les  plages  n'y  sont  pas  tou- 
jours d'une  sécurité  absolue;  mais  nous  aurons  bientôt  à  explorer  des 
sables  mille  fois  plus  dangereux  encore,  lorsi|ue  nous  mettrons  le  jiiotl  sur 
la  terrible  côte  du  Mont  Saint-Michel. 

Donnons  un  dernier  regard  au  flot  qni  moutonne  autonr  des  écuoils, 
jetant  une  frange  brillante  sur  l'azur  de  la  mer,  puis  entrons  dans  le  dépar- 
tement de  la  Manche. 


^^.:£ 


Grand-Cûinp. 
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Les  sables  qui  ciicoiiibrent  les  bouches  de  la  Vire  et  de  la  Taute 
régnent  sur  la  plus  grande  |)arlie  du  rivage  oriciiL.il  du  dépailemciil  de 
ia  Manche. 

Ils  cèdent,  vers  le  nord,  la  phice  à  des  roches  dures,  très  élevées;  puis, 
insensiblement,  ils  reparaissent  sur  la  côte  occidentale  pour  s'étaler  bienlùl 
en  grèves  immenses  cl  trop  souvent  mobiles. 

Un  travail  de  M.  Alexandic  Clièvr.'niont  (travail  couronné  en  1879 
par  l'Acadéniio  des  .-sciences;  conclut  à  ratraisbcment  de  nos  risages,  à  l'em- 
piètemcnt  de   la   mer, 

!.(!  lait  est  vrai,  au  moins,  pour  la  côte  nord  bretonne  et  la  côte  ouest 
du  Colentin. 

Des  traditions,  que  l'aspect  du  pays  est  bien  fait  pour  accréditer, 
montrent  les  îles  anglaises  de  Jersey,  Guernesey,  Auriguy,  ainsi  que  le 
groupe  français  des  iles  Chausey,  réunis  au  continent. 

Tout  le  dédale  d'écueils  qui  va  du  cap  Blanchard,  en  face  d'Auiigny, 
jusqu'aux  .SV/>/-//c.v,  en  face  de  Tréguier,  dans  les  Côtes-du-Nord,  serait  le 
squelette  d'une  terre  disparue.  Ces  profonds  enfoncements  de  la  baie  du 
.Mont  Saint-Michel  et  de  la  baie  de  Sainl-Brieuc  seraient  le  témoignage  des 
colères  de  l'Océan. 

Peu  à  peu,  ou  par  des  lenipétes  violentes,  les  Ilots  ont  miné  tout 
ce  qui  n'était  pas  formé  de  rochers  les  plus  durs,  et  la  nappe  liouleuse 
recouvre  des  forêts  épaisses,  des  terres  éiniettées,    des   blocs  désagrégés. 

Un  voyage  le  long  des  trois  cent  trente  kilomètres  de  la  ligne  marine 
du  département  de  la  Manche  n'est  pas  fait  pour  démentir  le  savant 
travail  de  M.  (Ihévrcmoiit. 
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Partout  il  faut  lutter  coutre  la  vague;  néanmoiMS,  plusieurs  excel- 
lentes rades  naturelles  et  le  port  de  Cherbourg,  ainsi  que  de  nombreux 
petits  ports  caboteurs,  secondent  l'activité  de  la  population,  car  la  con- 
figuration même  de  celte  région  de  la  Normandie  devait  porter,  presque 
exclusivement,  vers  la  mer   l'attention  des  habitants. 

Formé  de  l'Avrancliin  et  du  Cotontin,  le  département  s'avance,  sem- 
blable à  une  longue  presqu'île,  dans  la  direction  des  côtes  anglaises.  Sa  pointe 
extrême  n'est  guère  qu'à  80  kilomètres  de  la  Grande-Bretagne,  Cherbourg, 
notre  seul  port  militaire  sur  la  Manche,  n'en  est  ])as  à  plus  de  100  kilomètres. 

11  a  donné  beaucoup  d'intrépides  marins  et  les  noms  de  plusieurs  de  ses 
enfants  sont  célèbres. 

La  côte  tout  entière  fournit  maint  sujet  d'études  intéressantes;  cepen- 
dant nous  ne  nous  arrêterons  pas,  désormais,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
faire,  à  chaque  station  da  bains  de  mer. 

Cette  méthode  avait  sa  raison  d'être  en  Calvados. 

Nous  ne  nous  serions  pas  rendu  compte  de  la  physionomie  de  ces  beaux 
rivages,  si  nous  n'avions,  en  quelque  sorte,  assisté  à   leur  transformation. 

Mais,  à  présent,  un  port  de  guerre,  creusé  de  main  d'homme,  et  un  édi- 
licc  unique  au  monde  nous  attirent.  11  faut  bien  négliger  tout  ce  qui  n'offre 
pas  un  réel  intérêt,  soit  au  point  de  vue  historique,  soit  au  point  de  vue  de 
l'importance  commerciale. 

Nous  voici  à  Carenta.n,  antique  place  de  guerre,  fortifiée  par  la  reine 
Blanche  de  Castille,  régente  du  royaume  pendant  la  minorité  de  saint  Louis. 

Cette  petite  ville,  aujourd'hui  si  paisible,  a  subi  plusieurs  sièges  meur- 
triers et  des  pillages  affreux.  Son  château  forme  un  spécimen  très  intéressant 
de  l'architecture  militaire  au  douzième  et  au  quatorzième  siècles.  Par  mal- 
heur, le  donjon  a  dû  être  démoli  vers  l'année  1800  et  les  vieilles  murailles 
ont  suivi  le  donjon.  Mais  Carentan  n'a  pas,  pour  cela,  perdu  toute  impor- 
tance. Situé  à  deux  kilomètres  de  son  enceinte,  se  trouve  le  fort  des  Ponts 
d'Ouve. 

Il  est  construit  en  plein  pays  de  marais  presque  mouvants,  et  sa  position 
est  si   avantageuse  qu'il  peut  défendre  une  grande  partie  du  Çotentin. 

On  ne  saurait,  non  plus,  ne  pas  visiter  la  belle  église,  monument  histo- 
rique, possédant  une  tour  élégante,  une  superbe  llèche,  de  très  gracieuses 
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toiMclles,  (lus  cloclit-'luiis  cl  une  baliistiade  |)rcsoiilaiit  des  détails  de  sculp- 
ture ravissants. 

Careiitan  s'élève  au  bord  d'une  petite  rivière  appelée  lanliit  Doure,  tantôt 
Ouve,  dont  l'embouchure  se  lie  à  celle  de  la  Taule.  C'est  aussi  dans  le  port 
de  la  villi!  (|ue  vient  aboutir  le  canal  de  Vire-el-Taule.  Il  en  résulte  une  réelle 
activité  industrielle  et  commerciale. 

Careulau  exporte  des  eau.\-de-vie,  des  bestiaux,  du  cidre,  et  son  cabo- 


tage donne  au   |»ort   beaucoup  d'animation.   Sa  pèche   côlière   est  des  plus 
productives,  des  plus  suivies. 

Notre  seconde  station  rappellera,  hélas!  une  défaite  navale. 

Jacques  II  Stuart,  roi  d'Angleterre,  détrôné  par  son  gendre,  Guil- 
laume I"  d'Orange,  vint  chercher  asile  près  de  Louis  XIV,  qui,  non  content 
d'accueillir  le  monarque  malheureux,  lui  accorda  des  secours  pour  tenter 
une  expédition  contre  l'usurpateur. 


Une    Hotte  de  soixante-cinq  vaisseaux  devait  proléger   le  débarquement 
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(l'une  armée  de  vingt  mille  hommes.  Mais,  au  dernier  moment,  une  partie 
de  ces  navires  manquèrent,  et  Toinvn.LE,  l'illustre  chef  d'escadre,  ne  put  en 
réunir  que  quarante-quathe,  avec  lesquels  il  sorlit  de  Brest,  car  l'ordre  venait 
de  lui  parvenir  de  chercher  l'ennemi,  sans  tenir  compte  de  sa  force. 

Cet  ordre,  joint  aux  informations  que  croyait  posséder  le  roi  Jacques, 
devait  causer  un  désastre.  Les  flottes  combinées  des  Anglais  et  des  Hollandais 
venaient  de  se  joindre.  Tourville  les  rencontra,  le  29  mai  1692,  à  l'extrémité 
de  la  pointe  du  Cotentin,  formant,  maintenant,  la  majeure  partie  du  déparle- 
ment de  la  Manche. 

Il  se  trouvait  avoir  juste  moitié  moins  de  vaisseaux;  mais  l'ordre  d'at- 
taquer étant  formel,  il  dut  braver  le  nombre,  le  vent,  la  mer.... 

De  dix  heures  du  matin  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  le  combat  dura  sans 
qu'un  seul  des  navires  français  amenât  son  pavillon.  Plusieurs,  pourtant, 
et  principalement  le  Soleil-Royal,  monté  par  Tourville,  se  virent  obligés  de 
lutter  contre  quatre  vaisseaux  à  la  fois,  sans  préjudice  des  brûlots  qu'il  leur 
fallait  écarter  !!! 

Cependant,  force  fut  de  chercher  des  ports  d'abri  et  de  se  disperser. 
Parmi  les  bâtiments  qui  accompagnèrent  Tourville,  quelques-uns,  plus  mal- 
traités, ne  purent  se  dérober  assez  vite  à  la  poursuite.  Treize  d'entre  eux 
furent  brûlés  dans  les  rades  ouvertes  de  la  Hougue  et  de  Cherbourg,  ces 
derniers  sous  les  yeux  du  roi  Jacques,  impuissant  à  les  défendre,  et  qui 
vit,  ainsi,  se  dissiper  sa  dernière  espérance.... 

De  ce  combat,  si  glorieux  pour  la  valeur  française,  il  faut  retenir  le 
dernier  épisode  non  moins  touchant. 

Vingt-deux  des  navires  chassés  avaient  pu  arriver  à  la  hauteur  de  Saint- 
Malo.  Mais  les  passes  de  la  rade  étaient  alors  d'un  accès  très  diflicile.  Les 
autorités  décidèrent  d'envoyer  des  barques  pour  sauver  les  équipages,  puis, 
ensuite,  de  faire  mettre  le  feu  aux  carènes,  alin  d'empêcher  l'ennemi  de  cap- 
turer ces  débris. 

Un  simple  pilote,  embarqué  par  Tourville  pour  les  besoins  de  sa  flotte, 
Hervé  Riel,  originaire  du  Croisic,  s'éleva  contre  la  dernière  partie  de  cette 
résolution,  demandant  avec  instance  à  être  chargé  du  sauvetage  des  bâti- 
ments, et  se  portant  fort  de  les  guider  tous  à  travers  les  périls  de  l'entrée 
de  la  rade. 

On  hésitait.  Riel  redoubla  de  prières  et  parvint  à  vaincre  les  préveu- 
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lions  (|iii,  hiiMi  jiisItMiii-nt,  raccucilhiiciil;  |iiiis,  iii(li)iii|il:il)li-  ili>  coiingo, 
(riiiidaci-  iin'li'c  (Je  itriidciico,  il  snl  IcrmiiK-r  licun'iist'iiR'iit  son  exlraor- 
diiiairc  nilreprise. 

Knlliousiasniés,  les  Maloiiins  vdiilmi'iil  voler  une  ma<,'iiirique  rtcnm- 
pciise  à  ce  morvcilleux  itilolc.  Mais,  aussi  modeste  après  la  ivussile  (pi'il 
s'étail  Miunlié  liaidi  |Miiir  eu  olili'iiir  la  respoiisabilitr-,  il  ilrniauda...  sua 
congé!!! 

Quel  plus  bel  exemple  de  générosité,  de  patriotisme  vrais? 

Hervé  Hiel,  le  héros  obscur  dont  le  nom  est  à  peine  cité  dans  quelques 
clironi(|ues  rarement  feuilletées,  mérite  plus  qu'un  chaleureux  souvenir, 
qu'un   mot  reconnaissant.... 

II  y  a  neuf  ans,  nous  publiions  le  récit  de  son  héroïtiue  action  dans 
un   travail  sur  la  Bretagne  intitulé  :  Les  Pays  oubliés  '. 

Au  mois  d'août  1882,  nous  retrouvions  son  nom  dans  un  article  signé: 
James  Darmesteter,  pubhé  par  le  journal  le  Parlement. 

Avec  surprise,  mais  aussi  avec  une  joie  prolbiide,  nous  apprenions 
qu'un  Anglais,  le  poète  Robert  Browning  (mari  de  cette  admirable  femme  : 
Elisabeth  Browning,  poète  comme  lui),  a  consacré  à  Hervé  Biel  une  superbe 
pièce  de  vers  dont  le  prix  fut  versé  dans  la  caisse  de  secours  organisée  à 
Londres  après  nos  désastres  de  1870. 

Sincère  ami  di^  la  l'rance,  Browning  a  exalté  Riel,  l'iiumblo  pilote,  le 
vrai  Français  qui  ne  voulut  pas  laisser  tomber  aux  mains  ennemies  les 
navires,  débris  d'un  combat  si  glorieux,  quoique  malheureux. 

Le  cœur  tressaille  quand,  ainsi,  sont  remises  en  pleine  lumière  les 
gloires  nationales,  (!t  nous  voudrions  voir  proclamer  bien  haut  les  noms 
signalés  à  la  gratitude  de  la  France  par  des  actes  faits  pour  ranimer  sou 
courage  ! 

La  IIocue,  La  IIol'gue  ou,  plutôt,  Saint-Vaast-de-la-Hoi'ciie,  est  une  |i(>titc 
ville  assez  j)euplée,  posséd;int  un  port  sûr,  commode,  pouvant  recevoir  do 
grands  navires,  et  une  très  belle  rade,  protégée  par  une  jetée,  île  l'extrémité 
de  laquelle   le   panorama  découvert  se  présente  imposant. 

L'ile  de  Tatuiou  commande  la  rade,  avec  sa  hante  tour  du  guet, 
construite  en  1(]U4,  sans  doute  pour  enipèclier  un  nouveau  désastre  comme 

i.  l'ubliii  par  la  licvuc  du  Momie  calliulique. 
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celui  qui  venait  de  se  produire.  Une  autre  tour,  également  belle  et  élevée, 
fut  bâtie  à  la  même  époque  sur  l'ile  de   La  Hougue. 

Enfin,  les  îles  Saint-Marcouf  complètent  la  défense  de  la  baie.  Elles 
sont  fortifiées  et  toujours  occupées  par  une  garnison,  car  elles  offrent  un 
point  de  relâche  des  plus  commodes  entre  Cherbourg  et  le  Havre. 

Ces  deux  petites  îles,  rocheuses  et  escarpées,  gisent  à  environ  huit  kilo- 
mètres de  la  côte,  commandant  l'entrée  de  la  baie  des  Veys,  entre  Grand- 
Camp  et  La  Hougue. 

Les  Anglais,  savants  appréciateurs  des  positions  stratégiques,  s'en  empa- 
rèrent en  1795.  Le  fort  construit  sur  l'une  d'elles  fut  occupé  par  un  de 
leurs  détachements,  sous  les  ordres  du  commandant  Rice. 

Des  récits  authentiques  parlent  de  débarquements  opérés,  pendant  la 


Barflecr.  —  Vue  (Je  la  cijte,  d'aiirès  une  ancienne  carte. 

nuit,  à  la  pointe  de  la  Percée,  sur  le  territoire  de  Louvières.  En  cet  endroit, 
la  falaise  s'élève  à  une  hauteur  verticale  de  quarante  mètres. 

On  suppléait  aux  difficultés  par  un  système  de  cordages  et  de  poulies. 
Les  débarquements  avaient  lieu  sous  la  protection  d'une  croisière  de  navires 
anglais  commandés  par  la  frégate  Dianwnd,  ayant  à  son  bord  le  commodore 
Sydney-Smith. 

Lors  de  la  paix  avec  l'Angleterre,  les  îles  Saint-Marcouf  revinrent  à 
la  France.  Depuis  cette  époque,  la  garnison  de  Saint-Lô  fournit,  chaque 
mois,  les  détachements  nécessaires  à  la  sûreté  du  fort,  où  commande  un 
capitaine. 


Toutes  les  industries  nécessaires  à  la  navigation  sont  prospères  à  Saint- 
Vaast.  Les  seuls  parcs  huîtriers  occupent  plusieurs  hectares. 

On  construit  des  navires,  on  arme  pour  la  pèche  de  la  morue  et  du 


riE    ni'NKERQUE  AU    MONT    SAINT-MICIIEL  Hîi 

hniPiip En  un  mot,  los  habitants  savent  tirer  parti  de  rhoiircuso  (losition 

de  leur  ville. 

Saint-Yaast  est  situé  dans  le  canton  de  Qletteiiou,  renomme  pour  ses 
bains  de  mer,  et  se  trouve  voisin  d'un  autre  petit  port,  d'origine  très  an- 
cienne :  Barfleur. 

Jadis  extrêmement  florissante,  cette  dernière  ville  a  beaucoup  souffert 
des  guerres  diverses  soutenues  par  la  France  contre  l'Angleterre.  Elle  n'a 
plus  rien  de  son  antique  splendeur,  mais  sa  position  lui  a  valu  l'établis- 
sement d'un  beau  phare  de  première  classe  sur  le  cap  dit  :   de  Gatteville. 

Barflcur  se  console,  par  le  travail,  de  sa  déchéance.  Ses  hultrières, 
enlie   autres,    sont  vastes  et  renommées. 

Plusieurs  liisloijcns  rel.ilcnt  qur  Guillaume  prépara  ici  sa  fameuse 
ox|)édilion.  Quoi  qu'il  en  ail  été,  Barfleur  reçut  souvent  la  visite  des  nou- 
veaux rois  d'Angleterre. 

Le  troisième  fils  de  (iuillaunic  le  Conquérant,  llonri,  surnommé  Beau- 
clerc,  à  cause  de  son  goût  pour  les  lettres,  avait  réussi  à  succéder  à  son 
frère  Guillaume  le  Roux,  au  détriment  de  leur  aine  commun  :  Kobert  Courte- 
Heuse\  duc  de  Normandie. 

Plusieurs  fois,  il  vint  à  Barfleur,  et  c'est  de  ce  port  qu'il  aimait  à 
s'embarquer  pour  regagner  ses  États  insulaires. 

En  1120,  une  flotte  superbe  l'y  reçut:  ses  deux  fils  l'accompagnaient. 
Du  partit  joyeux,  car  le  roi  venait  de  gagner  de  grandes  victoires  en  Nor- 
mandie.... 

Un  des  vaisseaux  ;  la  Blanrhc-Nrf,  portail  les  jeunes  princes,  fils  de 
Henri,  ses  nièces  et  plusieurs  chevaliers  avec  leurs  lenimes. 

Quelques  instants  plus  tard,  la  Blanche-Nef  touchait  un  (Hueil,  s'en- 
tr'ouvrait  et  s'abimait  avec  ses  passagers...  Le  malheureux  roi  ideuraif  ses 
enfants!..  Un  seul  homme  échappa  au  désastre,  c'était  un  boucher  de 
Rouen. 

La  cruelle  défaite  de  Crécy  devint  le  signal  de  la  décadence  de  Bar- 
fleur. 

Sous  le    règne    glorieux    de    l'liili|ip('    II,    Ànijuxlc,  la  Norniaïufic    était 

l.  Cnuiic-iuissc,  ou,  ciicoit',  court-luiul-dc-cluiussc. 
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redevenue   province   française.  Mais    la  guerre    entre  les   souverains  français 

et  les  souverains  anglais  se  renouvelait  fréquemment. 

Edouard  III  en  suscita  une  terrible,  par  sa  prétention  à  régner  à  la 
place  de  Philippe  YI  de  Valois.  Lorsqu'il  eut  gagné  la  victoire  de  Crécy, 
l'instant  lui  parut  favorable  pour  désoler  les  ports  normands.  Barflcur  fut 
une  des  principales  victimes.  Jamais  la  pauvre  ville  ne  s'est  tout  à  fait 
remise  de  cette  ruine  absolue. 

Oublions  ces  mauvais  souvenirs,  en  allant  contempler,  du  haut  du 
phare  de  Gatteville,  la  belle  perspective  étendue  sous  nos  yeux. 

La  mer,   calme,  se  joue   doucement   sur  le  rivage,  le  ciel  est  bleu 

Nous  pouvons  sans  crainte  continuer  notre  roule  vers  Cherbourg,  le  grand 
port  militaire  de  la  Manche. 


Pliare  de  Gatteville. 
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Tous  les  dociimoiils  du  moyen  âge  rcciilont  la  fondation  de  CiiEnnoi'nc 
à  l'époque  où  le  conquérant  des  Gaules  s'occupait  activement  du  soin  d'as- 
surer la  sécurité  de  ses  légions. 

C.rsaris  Ihirgua,  portent  les  chartes;  des  médailles  à  l'efligie  de  Jules 
César  ont  semblé  confirmer  cette  étymologie. 

Mais  l'importance  du  Rourg  de  César  fut  longtemps  très  secondaire, 
puisqu'il  n'est  pas  mentionné  avant  le  onzième  siècle.  Cependant,  il  devait 
compter  au  nombre  des  places  fortes  du  Pays  de  Constanlia\  puisque  Guil- 
laume I"  fit  réparer  son  château  et  dota  la  petite  ville,  bâtie  sous  la  pro- 
tection de  ses  murailles,  d'un  hôpital  ainsi  que  d'une  église. 

Cette  libéralité  était,  peut-être,  la  conséquence  du  souvenir  de  la 
bravoure  déployée  par  un  comte  de  Cherbourg,  lors  de  la  sanglante  bataille 
d'Haslings. 

En  1145,  la  petite-fille  du  conquérant,  Mathilde,  impératrice  d'Alle- 
magne et  reine  d'Angleterre,  revenait  en  Normandie,  quand  un  violent 
orage  fondit  sur  la  Hotte  royale.  Les  pilotes,  eux-mêmes,  tremlilaient  et 
n'espéraient  pas  pouvoir  conjurer  le  danger. 

Domptant  sa  terreur,  la  reine  s'écrie: 

«  Vierge  Marie,  sauve-nous  !  dit-elle,  je  ferai  construire  une  chapelle 
en  ton  honneur,  et,  dès  que  nous  apercevrons  la  terre,  je  chanterai  l'un 
de  tes  plus  beaux  cantiques.  » 

1.  Sauf  li's  nrroiuiissomt'uls  d'Avranclics  et  de  Morlaiu,  le  département,  au  temps  des  derniers 
empereurs,  était  connu,  en  l'honneur  de  l'empereur  Constance  Chlore,  fondateur  de  Coutancos,  sous  le 
nom  de  Pagiis  Constantiiieiisis,  d'où,  par  contraction,  l'appellation  de  Cutentin. 
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Soudain,  les    llols  s'apaisent,   le    vent,    si    violent,  se     change   en   une 
brise  favorable,  qui  pousse  vers  le  rivage  les    navires  désemparés. 

Émerveillés,    les  pilotes   s'écrient  bientôt  : 

Ohanle  !   Royno,   voici  la   terre  I 

Et  la  voix  suave  de  Mathilde,  dominant  les  voix  des  personnes  de  sa 
suite,  module  le  cantique  promis. 

La  flotte  aborda  à  Cherbourg.  L'anse  où  elle  toucha  fait  partie  du 
port  et  a  gardé  le  nom  de  :  Chanlereijnc.  Sans  retard,  la  souveraine  fit 
commencer  la  construction  promise,  qu'elle  appela  Notre-Dame-du-Vœu .  Non 
contente  de   cette    première    libéralité,   Malthide    y   ajouta  une    abbaye,    dont 


Plan  du  vieux  Cherbourg. 

les    btîtiments,   qui    subsistent   encore,  ont    été   transformés    en    hôpital    ma- 
ritime. 


La  bienveillance  de  Guillaume  et  de  sa  petite-fdle  ne  devait  pas  ren- 
contrer beaucoup  d'imitateurs.  Les  guerres  continuelles  éclatant,  pendant 
une  si  longue  période  de  siècles,  entre  l'Angleterre  et  la  France,  ruinèrent 
plusieurs  fois  Cherbourg  et  l'empêchèrent,  ainsi,  de  prendre  aucune  im- 
portance. 

Devenue  possession  du  roi  de  Navarre,  Charles  le  Mauvais,  puis  rendue 
à  Charles  V,  roi  de  France,  la  ville  retomba,  par  trahison,  après  la  cruelle 
défaite  d'Azincourt,  aux  mains  anglaises,  sous  le  joug  desquelles  il  lui 
fallut   rester  jusqu'en   1450,  époque   oîi  Charles  VII  la    délivra. 
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lue  élrango  laulc,  cuimiiise  par  Louis  XIV,  devait  lelaider  pour  long- 
temps encore  le  développement  de  la  cité.  Malgré  les  conseils  de  Vau- 
baii,  (pii  l'iail  parvenu  à  faire  commencer  des  fortiflcalions  protectrices 
et  avait  tracé  un  plan  de  port  militaire,  Cherbourg,  non  seulement  fut 
abatidonné,  mais  on  poussa  l'aveuglement  jusqu'à  détruire  les  nouveaux 
travaux.  Or  comme,  pour  ces  travaux,  les  vieilles  nmrailles  avaient  dû 
tomber,    port  et  ville  se   trouvèrent  sans  défense  efficace!... 

Le    général  anglais    Bligli  profita   de    celte   incurie.    Il    vint,  en    1758, 
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rançonner  Cherbourg  dt>  la  manière  la  plus  odieuse,  anéantissant  tout  : 
navires,  travaux  maritimes,  et  ne  négligeant  pas  de  se  laire  allouer  une 
grosse  somme  pour  ci's  exploits!... 


Fùilin,  la  longue  iiériodo  d'attente  se  termina.  Le  plan  de  Vauban 
lut  re|iris. 

L'illustre  maréchal  l'avait,  lui  même,  qualifié  «  d'ainldcicux  y> .  Deux 
hommes  se  chargèrent  de  le  réaliser  :  Dimoiiuez,  que  l'on  ne  s'atten- 
dait pas  ;i  trouver  en  telle  alTiiire,  et  le  capitaine  de  vaisseau  L\  BnE- 
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TONNiÈRE.  Ce  dernier  se  livra  à  une  longue  étude  de  la  côte  tout  en- 
tière. Aucune  difficulté  ne  le  rebuta  et,  grâce  à  lui,  la  rade  de  la 
Hougue  fut  négligée. 

Pourtant,  à  Cherbourg,  on  devait  compter  avec  un  ennemi  infati- 
gable :  la  mer.  Il  s'agissait  de  former  de  toutes  pièces  une  rade,  ainsi 
qu'un  port,  sur  une  côte  encombrée  de  récifs  et  battue  avec  violence  par 
les  vagues. 

C'eût  été,  peut-être,  le  cas  de  se  souvenir,  selon  la  belle  expression 
de  M.  Chèvremont  :  «  que  tout  Iravail  public  ou  privé,  entrepris  sur 
les  côtes  occidentales  de  la  France,  doit  êlie  fait  non  en  vue  des  be- 
soins de  quelques  générations,  mais  en  vue  des  siècles  futurs.  y> 

Nous  n'avons  ni  la  compétence  ni  l'autorité  nécessaires  pour  tran- 
cher une  semblable  question,  mais  il  nous  sera  permis  de  dire  que, 
très  vraisemblablement,  la  position  territoriale  de  Cherbourg  influa  plus 
que  n'importe  quelle  autre  raison  en  sa  faveur. 

Des  travaux  cyclopéens  commencèrent. 

Avant  tout,  il  fallait  songer  à  fermer,  contre  le  flot  venant  du  large, 
l'emplacement  du  futur  port.  Un  ingénieur,  M.  de  Cessabt,  crut  avoir  trouvé 
le  meilleur  moyen  d'arriver  vite  et  sûrement  à  la  solution  du  problème. 

On  fabrique,  de  nos  jours,  d'immenses  blocs  de  béton  que  l'on  coule 
à  l'aide  de  très  simples  appareils.  Ces  blocs,  formés  par  la  réunion  de 
ciments  à  prise  instantanée  et  à  prise  lente,  durcissant  au  contact  de  l'eau, 
ne  tardent  pas  à  laire,  en  quelque  sorte,  partie  inhérente  du  sol  sur 
lequel  ils  reposent.  Leur  résistance,  loin  de  diminuer  avec  le  temps,  va  tou- 
jours croisant.  C'est  encore  le  rempart  le  plus  efficace  à  opposer  aux  efforts 
de  la  mer. 

Les  premiers  de  ces  blocs  sont  dus  à  M.  Poirel  qui,  en  -1855,  les  employa 
à  Alger.  Depuis,  cette  invention  est  arrivée  à  des  résultats  prodigieux;  ainsi,  à 
Port-Saïd,  les  ingénieurs  de  la  Compagnie  du  Canal  de  Suez  ont  construit  des 
blocs  de  40.000  kilos  avec  le  sable  du  désert. 

Mais  M.  DE  Cessakt  inventa  autre  chose.  D'après  ses  ordres  et  sous 
sa  surveillance,  on  se  mit  à  construire  d'énormes  cônes  en  bois,  cerclés 
de   fer  et  cimentés,  que  l'on  remplissait  de  pierres. 

On  a  peine  à  comprendre  l'enthousiasme  dont  ce  travail  fut  l'objet. 
Il  ne  devait  pourtant  pas  manquer  d'ingénieurs  doués  d'assez  de  juge- 
ment pour  en  fiiire  observer  les  défauts,  car  le  simple  bon  sens  suggé- 
rait la  réflexion  que   les    bois    des   cônes   allaient    être   livrés  à  deux    eau- 
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SCS  immcdialcs  de  dcslrucliori  :  gonllcMiiciit  el,    par   suile,   dcsagrégcmeiil  ; 
attaques  des  animalcules    dont  fourmille   la  mer. 

Personne,  néanmoins,  n'y  songea,  ou  bien  les  craintes  furent  étouf- 
fi'es.  |niis(jue  le  roi  Louis  XVI  vint,  on  personne,  féliciter  l'ingétiienr.  Il 
assista  à   l'immersion   de  l'un  des  cônes  et  la  relation  du  voyage  dit  que 
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Ancienne  carte  do  rcilrémilé  du  Cotenlin,  de  Saint-Vaast  la-llougue  à  Porl-Bail. 
(D'après  une  carte  des  c&lcs  dressée  en  1693.) 


«  Sa  Majesté  voulut  rester  pendant  »niei(iues   instants  au  sommet  de  l'une 
des  parties  de  la  digue  future.   » 

On  ne  tarda  guère  à  rabattre  de  la  confiance  mise  en  la  métbode 
de  M.  de  Cessarl.  Bientôt,  on  dut  se  résigner  à  couler  tout  bonnement 
des  blocs  de  pierre  sur  la  limite  extrême  de  remplacement  assigné  à  la 
digue.  C'était  encore  bien  insuffisant  ;  mais  on  suivit  ce  seul  procédé 
pendant  une  longue  suite  d'années. 
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Arrive  le  premier  Empire.  Le  génie  guerrier  de  Nupoléon  s'attache  à 
la  réalisation  d'un  plan  qui  devait  contribuer,  en  une  si  large  mesure,  à 
seconder  ses  projets.  Cherbourg  lui  doit  sa  véritable  existence,  et  tous  les 
développements,  les  améliorations  dont  il  a  été  doté,  sont  la  conséquence 
naturelle  de  la  sollicitude  de  l'empereur. 

La  ville  acquittait  donc  une  simple  dette  de  reconnaissance,  quand 
elle  éleva,  au  conquérant  déchu,  la  statue  symbolique  dont  le  bras  étendu 
semble,  à  la  fois,  désigner  l'ennemie  naturelle  :  la  mer,  et  l'amie..., 
possible  :  l'Angleterre. 

Seulement,  partout  où  passe  Napoléon,  sa  volonté  tyrannique  s'impose 


Statue  de  Napoléon  1". 


sans  souci  des  obstacles.  Il  décrète  l'achèvement  de  la  digue  tout  comme 
il  eût  décrété  la  mobilisation  d'un  corps  d'armée,  laissant  un  maximum  de 
deiuc  années  aux  ingénieurs  pour  compléter  leur  œuvre... 

Obéissants,  les  praticiens  poussent  activement  les  travailleurs.  Au  jour 
désigné,  la  digue  est  livrée  et,  ainsi  que  l'avait  ordonné  l'empereur,  une 
batterie  s'élève  à  son  centre. 

Le  triomphe  fut  de  courte  durée.  Au  mois  de  février  1808,  la  mer, 
bouleversée  par  une  épouvantable  tempête,  se  rue  contre  cet  écueil  nou- 
veau.... En  une  nuit,  elle  disperse  sans  peine  les  constructions  de  la 
batterie,  et  trois  cents  hommes,  tant  ouvriers  que  soldats,  trouvent  la 
mort  dans  la  tourmente,  emportés  qu'il  sont  au  loin  par  les  flots  tumultueux! 
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Oue  ne  pcuvonl  la  lénacilé,  l'industrie,  la  patience,  le  labeur  hu- 
mains? 

Une  rade  de  mille  hectares  d'étendue,  un  port  admirable  ont  été 
créés  à  Cherbourg  et  forcent  l'admiration  des  plus  indillérents. 

Toutefois,  ces  merveilles  ne  s'obtinrent  pas  sans  traverses  nouvelles 
(le  port  militaire  date  de  I80.S),  et  c'est,  en  réalité,  prcs(jue  de  nos 
jours  (1858)  qu'elles  ont  été  terminées. 

Nous  disons  «  terminées  »  ipiant  à  l'ensemble,  car  on  comprend 
bien  le  soin,  la  vigilance  dont  restent  l'objet  ces  travaux  destinés  à 
lutter  contre  le  plus  indomptable  des  ennemis,  et  l'on  se  souvient  aussi 
que,  tout  dernièrement,  on  y  a  apporté  de  grandes  améliorations. 


CiiKiiuouRG.  —  Port  (le  Commerce. 


Hade  et  port  n'existent  que  oràcc  à  la  ,li,j,ie,  jetée  artificielie  de 
près  de  (quatre  mille  mètres',  établie  en  tains  fortement  iiuliné,  sur  une 
base  de  deux  ccnlx  mèircx  de  largeur,  avec  un   sommet  de  soixante  mètres. 

Ce  n'était  pas  assez.  La  jetée,  proprement  dite,  de  la  digue  ne 
dépasse  point  le  niveau  de  la  marée  basse,  et  on  devait  luodérer  l'effet 
du   flot   venant,   à   marée   hante,  s'engouffrer  dans  la  railo. 

La  muraille  fut  alors  décidée.  Elle  forme  la  seconde  partie  de  la 
construction  maritime  et  s'élève,  enracinée  sur  la  i)arlie  supérieure  de  la 
jetée,  à  ticuf  mètres  vimjt-hmt  ccntimèlrcs  au-dessus  de  la  basse  mer.  Un 
parapet  de  un  mètre  soixante-six  centimètres  de  hauteur  la  termine. 


1.  Trois  mille  sept  cent  quatre-vingts  mètres. 
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Ce  chef-d'œuvre  des  constructeurs  modernes,  a  été  combiné  de  telle 
sorte  que  toutes  les  parties  en  sont  soudées,  exactement  comme  se  pré- 
sentent les  parties  minuscules  d'un  bloc  de  pierre.  On  croirait  voir  un 
gigantesque  monolithe  naturel,  taillé  par  la  main  de  l'homme.  La  gloire 
en  revient  à  M.  Reidell,  qui  termina  la  digue  et  construisit  la  muraille. 

Et  combien  on  a  dû  dépenser  de  patiente  énergie  pour  arriver  à 
triompher  de  la  merl...  La  mer  qui  peut  se  jouer  des  plus  redoutables 
barrières.... 

Deux  nouvelles  digues  ont  été  créées  depuis,  l'une  de  980  mètres,  et  l'autre 
de  1100  mètres;  elles  partent  toutes  les  deux  de  la  terre  ferme  et  se  dirigent 
vers  l'ancienne  digue  de  manière  à  ne  plus  laisser  que  deux  passes  pour 
entrer    dans  la   rade. 

Le  mouvement  de  la  ville  entière  se  concentre  sur  le  port  militaire, 
quoiqu'elle  possède  aussi  un  port  marchand. 

Ce  dernier  est  situé  à  l'embouchure  d'un  humble  petit  fleuve  :  La  Divetlc, 
et  d'un  gros  ruisseau  :  Le  Trotlebec.  Afin  de  permettre  aux  navires  d'y 
flotter  constamment,  une  grande  écluse  retient  l'eau  nécessaire.  On  n'a 
pas  manqué  de  rendre  le  chenal  plus  accessible  et  les  bassins  plus  pro- 
fonds. Là,  encore,  des  digues  en  granit  et  des  murs  protecteurs  ferment 
le  passage  aux  envahissements  intempestifs  de  la  mer. 

Sans  une  telle  prévoyance,  ce  quartier  dit  :  Les  Miellés,  ne  tarderait 
guère  à  être  ravagé  par  les  flots. 

Rien  dans  le  port  de  commerce,  non  plus  que  dans  le  port  militaire, 
n'est  dû  à  la  bonne  configuration  naturelle  des  lieux.  Partout  il  a  fallu, 
au  contraire,  vaincre  des  obstacles  en  apparence  insurmontables,  et,  ce- 
pendant, les  marins  y  trouvent  des  aménagements  excellents  :  cales  à  ra- 
douber les  navires,  bassins  profonds  bien  dragués,  quais  commodes,  chan- 
tiers de  construction.... 

Un  tirant  d'eau  de  5°",  70  est  assuré;  on  travaille  à  l'augmenter  encore, 
ainsi  que  la  profondeur  du  bassin  à  flot. 

Toutefois,  le  commerce  international,  gêné  par  les  indispensables  ser- 
vitudes militaires,  ne  peut  y  prendre  un  très  grand  développement,  quoique 
les  produits  agricoles  du  pays  forment  l'objet  de  transactions  assez  actives. 

Une  partie  de  sa  prospérité  vient  encore  de  l'escale  que  les  steamers 
français  ou  étrangers  sont  dans  l'habitude  d'y   faire  maintenant. 

Mais  il  existe  une  chose  dont  nos  armateurs  et  nos  compagnies  ma- 
ritimes feraient  bien  de  se  préoccuper  davantage. 
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Les  relations  avec  l'Angleterre  s'accroissent  constanunonl;  nôannioin?, 
prcs(|iic   toutes    les    lignes    de   paquebots  sont  ;iiix   mains   de    nos   voisins. 

Avec  une  apathie  fûclieuse,  nous  assistons  à  cette  conquête....  paci- 
fique, soit!  mais,  en  somme,  aussi  préjudiciable  à  nos  intérêts  qu'à  notre 
légitime  influence. 

Possédant  tous  les  éléments  de  prospérité,  nous  nous  laissons  devan- 
cer sur  le  champ  commercial   du  monde   entier.... 

Cela  est  triste  et  ne  l'ail  honneur  ni  à  notre  sagacité  ni,  cerlaino- 
niPrit,   ,''i    noirr  h.ili  ii)li->iiic. 


(liiKiuioi  ne. .   —  Vue  j.'6noraliî  do  la  Uailo. 

Le  port  militaire  de  Cherbourg  se  compore  de  trois  parties  distinctes. 

Un  avanl-porl,  creusé  de  IS03  à  1813,  et  de  l'emplacement  duquel 
furent  retirées  des  roches  jaugeant  un  eiiseml)le  de  plus  d'un  million  de 
mètres   cubes;  ces  roches  servirent  à    la  continuation   de  la  digue. 

Le  Ixtssin  à  /lot,  creusé  de  1SI5  à  18^29,  a  fourni  environ  le  même 
cube   de   matériaux,  également  utilisés. 

Enfin,  l'arrière-bassin  complète  ces  travaux.  Il  avait  été  mentionné  danc 
le  décret  de  1803,  mais  les  évcnenienis  politiques  ne  permirent  pas  de 
l'entreprendre   avant   1830. 

Vingt-deux  longues  années  furent  employées  à  cette  belle  œuvre,  dont 
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l'inauguration   eut   lieu,    le   7    août  1858,    par   Napoléon   III,    en   présence 
de  la  reine  d'Angleterre  et  du  prince  Albert, 

Sept  forts  protègent  les  passes  de  la  rade  ;  deux  autres  forts  défen- 
dent l'accès  du  port  militaire  :  Voilà  pour  la  conservation  des  travaux  de 
géants  exécutés  à  Cherbourg. 

En  ce  qui  touche  la  navigation  proprement  dite,  il  n'a  pas  fallu 
élever  moins  de  six  phares,  dont  les  couleurs  diverses  :  blanche,  verte, 
rouge,  et  la  lueur  tantôt  fixe,  tantôt  à  éclats,  marquent  la  route  avec 
certitude. 

L'extrême   importance  de  Cherbourg,  au  point  de  vue  militaire,  a  dû, 


le  Tonnerre.  (Drafrue  cuirassée. 


nécessairement,  foire  converger  sur  les  dépendances  du  port  de  guerre  toute 
la  sollicitude  administrative. 

Les  forts,  les  batteries  sont  constamment  en  état.  L'Arsenal  est  superbe. 
Considérablement  agrandi,  ou  plutôt  rebâti,  on  l'a  pourvu  de  tout  ce  qui 
convient  à  sa  destination.  Il  peut  suffire  à  l'armement  complet  des  plus 
grands  vaisseaux. 

Une  des  vives  attractions  de  l'Arsenal,  pour  qui  n'est  pas  familiarisé 
avec  les  choses  de  la  mer,  c'est  l'aspect  de  l'immense  drague  cuirassée  :  Le 
Tonnerre.  Le  bruit  qu'elle  fait  en  accomplissant  sa  besogne,  justifie  ample- 
ment son  nom. 

C'est  encore  la  vue  des  vieux  vaisseaux  transformés  en  pontons. 

On  appelle  ainsi,  d'ordinaire,  des  chalands,   avec  pont,   très  solides  et 
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assez  ftlevés  sur  l'eau,  quoique  de  faible  tirant.  Ils  servent  à  des  travaux 
difficiles  et  exigeant  une  certaine  force  de  résistance,  par  exemple  à  nm- 
flouer  un  navire,  c'est-à-dire  à  le  remettre  à  flot,  quand  un  accident  l'a 
jeté  sur  un  écueil  ou  sur  la  côte,  ou,  encore,  à  le  retirer  de  la  mer,  s'il  a 
coulé  Las. 

Mais  on  trouve,  parfois,  avantage  à  se  servir  de  vaisseaux  rayés  du 
cadre  de  la  llolle.  Ouoique  ne  pouvant  plus  tenir  leur  rang,  ils  sont  excel- 
lents pour  une  telle  destination.  On  les  y  approprie  en  rasant  leur  mature  et 
en  faisant  les  changcinonls  nécessaires  dans  leur  installation  intérieure. 

Ce  même  nom  de  pontons  est  donné  à  des  hàlinionls  déclassés  où  l'on 
interne  des  prisonniers  de  guerre. 

Nos  marins  n'ont  pas  perdu  le  souvenir  de  ce  que  furent,  pour  leurs 
devanciers,  les  pontons  anglais  et  espagnols  11 

Hàtons-nous  d'échapper  à  ces  lâcheuses  réminiscences,  en  parcourant 
les  chantiers  de  construction. 


4      T        .  ^'4^ 


Anciens  vaissoaux  Iransformés  en  pontons 
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(,ES  ClIANTIKUS.  —  VISITE  AUX  NkVIIIKS  E.N  Cn.NsTM  criON.  —  LE  SALIT 


Les  clianlicrs  sont  loujours  fort  jiiiiiiK's,  car  les  iiuulèU's  Ips  plus  divers 
(le  navires  y  sont  construits. 

On  y  trouve  toujours,  en  outre  des  travaux  courants,  des  cuirassés  destinés  à 
faire  partie  d'une  escadre  et  plusieurs  des  constructions  navales  cherbourgeoises 
sont  célèbres  :  telles  le  Furieux,  le  Vauban.  C'est  encore  de  Cherbourg  que 
sortent  le  croiseur  à  barbettes  :  le  Dubourdieux;  le  croiseur  à  bastingages  :  le 
Roland;  l'aviso  :  le  Météore;  l'aviso  à  roues  :  la  Mésange.  Une  liste  complète 
serait  longue  et,  en  somme,  un  peu  fastidieuse. 

Les  yeux  restent  stupéiails  d<.'vaiil  les  proportions  données  aux  vais- 
seaux cuirassés.  Non  seulement  la  vieille  langue  maritime  est  à  peu  près 
transformée;  mais,  encore,  les  types  ou  gabarits  modernes  s'éloignent  de 
plus  en  plus  des  modèles  anciens.  On  a  quelque  peine  à  se  reconnaître 
au  milieu  de  ces  nouveaux  venus. 

11  n'en  faut  pas  moins  essayer  de  se  rendre  compte  de  ce  que  nous 
voyons.  Pour  les  vaisseaux  cuirassés,  cela  est  encore  assez  simple.  On 
comprend  de  suite  qu'une  armure  protectrice  recouvre  la  carène  et  les 
murailles,  alin  de  les  mettre,  dans  une  certaine  mesuie,  à  l'abri  des  bou- 
lets, soit  d'une  (lotte  ennemie,  soit  des  forts  chargés  de  défendre  l'accès 
d'une  baie.  Les  dilféroiices  essentielles  résident  donc  dans  l'aménagement 
intérieur,  dans  rinstallatiou  des  hélices  et  des  machines  à  vapeur,  qui 
ont  absoliiinent  cliaiigé  les  coiidilions  de  la  voilure. 

Pour  les  noms  d'or/sos  cl  de  croiseurs,  ils  s'appliquent,  avec  des  modi- 

1.  Ce  vaisseau  a  été  lancé  dornicrement. 
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fications  plus  grandes,  à  des  navires  chargés  de  services  spéciaux.  En  thèse 
générale,  un  aviso  est  un  léger  bâtiment  de  guerre,  bon  voilier,  destiné  à 
porter  des  ordres.  Aussi  une  corvette  ou  un  brick  peuvent-ils  le  rempla- 
cer. Voilà  pourquoi,  dans  de  vieilles  relations  maritimes,  on  trouve  ces 
mots  corvette-aviso,  brick-aviso.  A  présent,  la  dernière  qualification  est  seule 
conservée. 

Nous  avons  vu,  au  Havre,  des  navires  à  vapeur  construits  d'après  les 
deux  systèmes  à  roues  et  à  hélice.  On  a  compris,  sur-le-champ,  le  type 
adopté  pour  l'aviso  :  la  Mésange. 

Le  nom  de  croiseur  correspond,  lui  aussi,  à  des  transformations  re- 
connues nécessaires.  Il  en  existe,  nous  venons  de  le  voir,  à  barbellcs  et  à 
bastingages. 

Le  premier  de  ces  termes  signifie  que  l'artillerie  du  vaisseau  n'est  point 
renfermée  dans  des  batteries,  mais  placée  sur  le  pont  même,  de  manière 
à  faire  porter  ses  coups  par-dessus  les  plats-bords. 

Autrefois,  les  bastingages  étaient  des  filets,  doublés  en  toile  peinte, 
régnant  autour  d'un  bâtiment  et  se  recouvrant,  selon  les  nécessités  du  jour, 
par  une  seconde  toile  peinte.  Leur  installation  permettait  d'y  placer  les 
hamacs  des  matelots,  qui,  ainsi,  n'encombraient  pas,  pendant  le  jour,  l'en- 
ceinte intérieure  du  navire  et  subissaient  une  aération  nécessaire. 

Aujourd'hui,  la  plupart  des  bastingages  sont  en  bois  et  toile,  mais 
construits  de  façon  à  ne  pas  gêner  les  manœuvres.  Lors  d'un  combat  naval, 
celte  muraille,  si  légère  qu'elle  puisse  être,  devient  une  protection  pour 
l'équipage,  moins  exposé  à  souffrir  de  tout  ce  qui  n'est  pas  projectile 
d'une  grosse  artillerie. 

Remarquons,  en  passant,  la  tendance  de  plus  en  plus  prononcée  à  donner 
à  nos  vaisseaux  des  noms  ou  lugubres  ou  terribles.  Nous  avons  une  Dé- 
vastation, un  Furieux,  un  Tonnant,  un  Fulminant.  Il  existe  une  Vipère, 
un  Scorpion.... 

Tous  ces  vocables,  d'ailleurs,  sont  bien  appropriés  au  rôle  que  peu- 
vent jouer  les  canonnières,  les  torpilleurs,  les  cuirassés  à  éperon. 

Le  Fulminant  est  de  ce  dernier  type.  Monstre  en  fer,  se  mouvant 
sans  l'aide  d'aucune  voilure  et  entre  deux  eaux,  comme  un  énorme  cro- 
codile, il  ne  laisse  guère  apercevoir  que  sa  tour,  agencée  sur  plate-forme 
à  pivot,  et  abritant  deux  canons  de  dimensions  gigantesques.  Vienne  l'en- 
nemi, la  tour  s'ébranle,  les  canons,  en  un  instant,  peuvent  menacer  n'im- 
porte quel  point  de  l'horizon  ! 

Il   fait  plus    encore,    un   éperon    d'acier   est   fixé   sur   son    avant.    Au 
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choc  du  terrible  eiijj:iii,  les  cuirasses  cèdent,  les  murailles  cti  bois  qu'elles 
protègent  s'enlr'ouvrent,  le  navire  frappé  coulera.... 

A  la  mer,  maintenant,  comme  à  terre,  la  victoire  n'est  plus  au  cou- 
rage, à  l'énergie,  à  l'adresse,  elle  appartient  aux  gros  bataillons;  elle 
se  fait  acheter  non  en  gloire,  mais  à  coups  de  millions. 

Les  vieux  marins  déplorent  cet  état  de  choses.  Adieu  aux  héroïques 
combats  navals  des  Jean  Dart,  des  Duquesne,  des  Tourville,  des  Duguay- 
Trouin!  Tout,  ou  à  peu  près,  devient  question  de  construction  et  d'artillerie. 

Eh  bien!  sans  s'arrêter  aux  critiques  inutiles,  nous  devons,  non  pas 
seulement  suivre  le  courant,  mais  le  devancer,  le  maîtriser,  et  continuer 


4:i 


Ancien  vjisseau    de  ligne,  le  penoquel  de  fougue  sur  le  mit. 

à  n-ihlrc    iidlrc   Huile    assez  forte,   assez   bien   équilibrée   pour  que    nulle 
auliv   ne   puisse  lui   disputer   la   suprématie. 

On  a  dit  de  la  France  qu'elle  était  assez  riche  pour  payer  sa  gloire. 
Il  est  encore  plus  vrai  de  dire  qu'elle  peut  être  assez  riche,  assez 
résolue,  pour  se  faire  respecter. 


Cherbourg  étant  l'un  des  ports  d'attache  des  vaisseaux  cuirassés,  il 
est  rare  que  la  rade  n'offre  pas  le  spectacle  d'une  de  ces  prodigieuses 
niasses  flottantes  qui,  par  leurs  proportions,  ressemblent  à  des  Ilots.  Près 
d'eux,  les  frégates  même  paraissent  s'abîmer  dans  les  flots,  et  les  chaloupes 
ne  sont  plus  que  des  points  imperceptibles. 
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Us  sont  dignes,  au  reste,  du  paysage  entourant  la  rade,  paysage  vrai- 
ment imposant  avec  ses  belles  montagnes  qui,  du  côté  de  l'est,  se  prolllent 
jusqu'à  la  pointe  de  Gatteville-Barfleur,  et,  du  côté  de  l'ouest,  jusqu'au 
cap  de  la  Hague  ou  de  la  Hogue'. 

C'est,  justement,  dans  la  profonde  échancrure  existant  au  milieu  de  la 
ligne  maritime  contenue  entre  les  deux  pointes,  que  Cherbourg  a  été  fondé. 

Creusé  en  plein  roc,  le  fond  du  port  a  fourni  une  grande  partie  des 
matériaux  de  la  digue  qui,  elle-même,  ferme  artificiellement  les  mille  hec- 
tares de  la  rade. 

Les  grands  cuirassés  peuvent  occuper  jusqu'à  près  du   tiers   de  cette 


Ancien  vaisseau  i  trois  ponts  en  panne 

surface,  et  l'on  améliorera   encore   les  endroits  rendus    inaccessibles  par 
des  rochers  sous-marins. 

Ici,  nous  pouvons  facilement  comprendre  la  signification  de  ces  mots 
usuels  de  la  marine  militaire  :  vaisseau,  frégate,  corvette;  en  même  temps, 
quelques-unes  des   belles  manœuvres   nous  deviendront  familières. 


Dans  l'ancienne  marine  de  guerre,  le  mot:  Vaisseau,  correspondait  à 
une  construction  navale  ayant  une  ou  plusieurs  batteries  d'artillerie  cou- 
vertes et  munies  de  quatre-vingts  à  cent  vingt  canons. 

1.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  cap  avec  la  rade  de  la  Hougue,  que  nous  avons  déjà  visitée  :  celte 
dernière  se  trouvant  entre  Carentan  et  Barfleur 
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Ce  dernier  type  était  connu  sous  le  nom  de  Vaisseau  à  trois  ponts  ou, 
généralcriieiit,  un  tmis-ponts,  ou,   encore,   Vaisseau  de  premier  ramj. 

Celui  de  second  rang  n'avait  plus  que  cent  canons,  celui  de  troisième 
qualre-vingl  dix,  il  celui  de  quatrième  rang  quatre-vingts  canons. 

Il  arrivait  parfois,  il  peut  toujours  arriver,  que  des  défectuosités  de 
construction  rendent  un  vaisseau  impropre  à  un  bon  service,  dans  la  classe 
où  on  l'a  rangé. 

Il  n'est  point,  pour  cela,  hors  d'u«age.  Une  de  ses  batteries  étant  jugéo 
superilue,  on   la  rase,  et  l'ensemble    du    bâtiment    gagnant   en   légèreté, 


Ancien  vaisseau  de  74  oouianl  veiil  largiis 


la  marche  ainsi  que  la  facilité  des  manœuvres  acquièrent  des  qualités 
réelles.  Voilà  |Kiiiniii(ii  les  mois  de  :  vaisseau-rasé  ne  veulent  pas  toujours 
dire  :  vaisseau  hors  d'usage,  mais  bien  :  vaisseau  transformé. 

Les  anciens  bâtiments  n'avaient  généralement  pas  les  dimensions 
données  à  nos  vaisseaux,  même  avant  l'adoption  du  type  cuirassé.  Beaucoup 
étaient  extrêmement  petits.  Plusieurs  n'avaient  que  cinquante  pièces  d'ar- 
tillerie, d'autres  en  portaient  soixante-quatorze.  On  les  range  dans  les 
classes  modernes  desquelles  ils  se  rapprochent  le  plus. 

C'est  ainsi  que  nous  voyons  un  vaisseau  de  74  dans  la  gravure  précé- 
dente. 11  court  vent  largue;  autrement  dit,  ses  voiles  se  trouvant  frappées  par 
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un  vent  favorable,  on  leur  laisse  la  facilité  d'y  donner  prise  en  relâchant 
les  cordages   qui  les  maintiennent  aux  mâts. 

De  plus,  nous  voyons  la  fumée  des  pièces  qui  viennent  d'exécuter  le 
Salut.  Il  y  a,  pour  un  vaisseau,  plusieurs  occasions  de  Saluer.  Par  exemple, 
en  croisant  des  bâtiments  de  nations  amies,  en  arrivant  devant  un  fort,  ou 
en  recevant  la  visite  d'un  personnage  important.  Suivant  les  pays,  le  nombre 
de  coups  de  canon  varie.  Généralement,  il  est  échelonné  de  5  à  21   coups. 

Mais  il  est  des  cas  où  le  simple  Salut  devient  une  Salve.  Alors,  toutes  les 
pièces  d'artillerie  tirent  ensemble  une,  deux  ou  trois  fois.  Daas  les  grandes 
revues  d'apparat,  cette  sorte  de  simulacre  de  combat  est  d'un  effet  pro- 
digieux. 


Ancienne  frégate  au  plus  près  du  vent. 

Les  bâtiments  de  commerce  étant  dépourvus  d'artillerie,  saluent  en 
amenant^  leurs  voiles  les  plus  élevées,  ou  en  faisant  flotter  plus  largement 
rime     même  de  ces  voiles. 

Quelques-uns,  autrefois,  faisaient  davantage  :  ils  amenaient  et  hissaient 
successivement  leur  pavillon.  Mais  on  a  condamné  avec  force  une  telle 
pratique. 

Le  drapeau  d'un  pays  ne  saurait  être  employé  ainsi.  Sa  seule  place  est  la 
place  d'honneur;  il  y  doit  flotter  constamment,  et,  s'il  en  descend,  il  faut  que 
ce  soit  par  suite  d'un  accident  imprévu  ou  après  un  combat  dans  lequel  la 
victoire  aura  trahi  le  courage.... 


1.  Synonyme  de  :  desccnan 
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On  ne  trouverait  plus,  croyons-nous,  de  capitaine  marchand  dis- 
posé à  donner  une   semblable  marque  de  soumission  absolue. 

Combien  de  fois  la  f|ucstion  du  Salut  n'engcndra-t-clle  point  de  que- 
relles! 

L'cxccllenl  dictionnaire  de  marine  Donnefoux  et  Paris  donne,  à  ce  sujet, 
de  curieux  renseignements. 

«  Autrefois,  lisons-nous,  et  jusqu'au  dix-huitième  siècle,  le  Salut,  à 
bord,  consistait,  non  seulement,  comme  aujourd'hui,  en  un  certain  nombre 
de  coups  de  canon,  mais  aussi  dans  l'obligation  d'amener,  dans  certains  cas, 
ou  de  ferler'  son  pavillon,  d'amener  les  voiles  hautes  et  de  prendre  le  dessous 
du  vent'. 

«  Ces  obligations  dénotaient,  alors,  une  grande  soumission;  elles  étaient 
imposées  aux  plus  faibles  sans  admettre  de  réciprocité,  et  quelques  nations 
voulant  l'exiger  des  bâtiments  de  guerre  d'autres  nations,  il  en  résulta  plus 
(rime  fois,  des  refus,  rixes,  batailles. 

«  C'est  ainsi  qu'en  1688  les  amiraux  français  et  espagnol  Tourville  et 
Papacliin  se  livrèrent  un  rude  combat,  par  la  seule  raison  que  Papachin  avait 
refusé  le  Salut  exigé. 

«  Aujourd'hui,  le  Salut  n'est  plus  un  signe  de  domination  ou  de  sou- 
mission, mais,  simplement,  un  échange  de  courtoisie  et  de  bons  procédés 
qui,  toutefois,  présente  tant  de  cas  d'application,  qu'il  demande  du  tact,  du 
discernement  et,  souvent,  un  sentiment  élevé  des  convenances. 

«  Entre  étrangers,  c'est  le  pavillon  ou  l'État,  représenté  par  le  pavillon, 
que  l'on  Salue.  Celui  qui  arrive,  Salue  le  premier  d'un  certain  nombre  de 
coups  de  canon,  et,  quelle  que  soit  la  force  relative  du  bàlimont  ou  du  lurt 
qui  Salue,  il  doit  y  être  réjiondu  par  un  nombre  égal. 

«  Entre  nationaux,  c'est,  ordinairement,  le  grade  des  commandants  des 
bâtiments  ou  la  dignité  des  personnes  qui  s'y  trouvent,  que  l'on  Salue, 
et  l'inférieur,  qui  arrive,  doit,  s'il  y  a  lieu,  Saluer  le  premier.  Le  nombre 
Je  coups  de  canon  qu'il  (ire,  alors,  et  celui  qui  est  rendu,  sont  réglés  par 
une  disposition  ministérielle.  » 

Nous  comprenons,  maintenant,  l'importance  de  cette  manœuvre,  en 
apparence  si   sim|)le   et  presque   insignifiante. 

1.  Synonyme  de  :  relever,  plier  le  lonp  d'un  mal,  d'un  cordage. 

2.  So  ineUre  sous  la  ligne  de  vent  d'un  autre  bâtiment  et,  par  conséquent,  sous  sa  dopendancu. 
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Un  second  dessin  nous  montre  un  vaisseau  placé  en  panne. 

Son  attitude  peut  correspondre  à  plus  d'un  incident.  Tout  d'abord,  si 
le  vent  poussait  vers  un  point  où  l'on  ne  voudrait  pas  jeter  l'ancre.  Un 
homme  tombe  à  la  mer;  si  le  navire  conservait  son  allure,  il  n'y  aurait  nulle 
espérance  de  sauver  le  naufragé;  mais  en  neutralisant  autant  que  possible 
l'effet  de  la  voilure,  on  gagne  du  temps  et  les  canots,  mis  à  flot,  opèrent  le 
sauvetage. 

On  met  en  panne  de  plusieurs  façons  différentes;  mais  toutes  arrivent 
à  ce  résultat  de  disposer  les  voiles  en  un  sens  gênant  pour  les  mouvements 
de  la  quille  et  opposé,  par  conséquent,  autant  que  possible,  à  la  marche  en 
avant  ou  en  arrière.  Le  gouvernail  aide  à  la  manœuvre. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  des  développements  qui  réclameraient 
rem})loi  de  termes  techniques  nombreux.  Toutefois  remarquons,  en  nous 
souvenant  de  l'étude  faite,  au  Havre,  sur  les  bâtiments  de  commerce,  que 
les  \oiles  de  hune,  le  petit  foc  et  la  brigantine  jouent  le  rôle  principal 
dans  la  manœuvre  de  mettre  en  panne. 

Les  frégates  modernes  portent  de  40  à  60  canons;  leur  rang  est  gradué 
de  dix  en  dix  pièces  d'artillerie,  celles  de  40  appartiennent  au  troisième 
rang,  et  ainsi  de  suite.  Toutes  n'ont  qu'une  batterie  couverte  :  c'est  ce  qui 
les  distingue  des  vaisseaux. 

Elles  en  diffèrent  encore,  d'ailleurs,  par  leur  aspect  plus  élancé,  plus 
léger,  par  la  rapidité  de  leurs  allures.  Rien  de  plus  gracieux  qu'une  frégate 
sous  voiles.... 

Les  flots  semblent  s'ouvrir  sans  effort  sous  sa  carène  et  le  vent  paraît 
lui  obéir.... 

En  temps  de  guerre,  ce  sont  les  meilleurs  bâtiments  de  croisière. 

La  frégate  représentée  par  le  dessin  marche  à  l'allure  du  plus  près,  ce 
qui  signifie  qu'elle  veut  promptement  gagner  ou  avancer  dans  la  direction 
d'où  souffle  le  vent. 

Elle  Salue  à  la  voix,  c'est-à-dire  que  l'on  répète,  à  son  bord,  le  cri 
indiqué  par  le  commandant,  d'après  les  règlements.  Nous  venons  de  voir 
les  différents  cas  exigeant  le  Salut. 

Lorsqu'il  s'agit  de  Saluer  à  la  voix,  les  hommes  de  l'équipage  vont  se 
poster  du  côté  où  passe,  soit  le  bâtiment,  soit  le  personnage  auquel  il  faut 
faire  honneur. 
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Puis,  tous  les  matelots  étant  moritrs  dans  les  liaubaiis'  cl  sur  les  ver- 
gues', proléretit,  à  leur  tour,  le  cri  ordonné. 

Les  grandes  solennités  maritimes  rassemblent  souvent  lo<  différents 
genres  de  Salut  simullanéniont  exécutés. 

Pavoises  et  brillants  sous  leurs  fraiclies  peintures,  les  vaisseaux  font 
feu  de  leur  robuste  artillerie,  pendant  qu'en  tenue  de  parade  l'équipai^'e 
lance  aux  échos  ses  fonuidables  bourras. 


^^ 


CjrJes  cùlo^    cuiijsscs. 


Hicn,  à  notre  a\is,  ne  surpasse  ces  solennités:  la  mer  encadrant  le 
tableau  d'une  poésie  pénétrante  et  l'ensemble  d'une  Hotte  ayant  des  aspects 
mobiles  du   plus  piquant  imprévu. 


La  corvette  prend  rang  après  la  frégate.  Pontée  bas,  élancée  et  possé- 
dant une  excellente  voilure,  elle  est  un  admirable  éclaireur;  mais,  de  nos 
jours,  ou  lui  (iouiie  de  beaucoup  |p1us  grandes  dimensions  qu'elle  n'en 
avait,   même   vers  la   lin  du  dix-liuitième  siècle. 

1.  Ilauhaits,  conlagos  iiiiportaiils  servant  à  soutonir  et  à  .issujotlir  les  mais. 

2.  Vagues,  pièces  de  bois  croisant  sur  les  inàts  et  supportant  les  voiles. 
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Ainsi,  nos  corvettes  de  premier  rang  portent  50  canons  et  ont  une 
batterie  couverte;  elles  correspondent  aux  frégates  de  guerre  du  temps  de 
Louis  XVI. 

Les  corvettes  de  second  rang  portent  de  20  à  24  canons,  établis  en 
c  batterie  barbette,  »  comme  nous  l'avons  vu  précédemment. 

Vaisseaux,  frégates  et  corvettes  sont  pourvus  de  trois  mâts.  Dans  ce 
nombre  de  mâts,  le  beaupré  ne  compte  jamais'. 

Vient  ensuite,  toujours  par  rang  de  force,  le  brick  ou  brùj  de  guerre, 
sensiblement  plus  petit  et  n'ayant  que  deux  mâts. 

La  marine  militaire  classe  les  bricks  selon  l'importance  de  leur  artillerie. 
Il  y  a  des  bricks-avisos  qui,  dans  une  escadre,  jouent  le  rôle  d'un  véritable 
bateau-poste;  d'autres  sont  employés  au  service  côtier. 

Parmi  les  bâtiments  destinés  à  protéger  nos  rivages,  il  faut  encore 
citer  les  gardes-côtes  cuirassés.  Ce  nom  indique  suffisamment  le  but  que  l'on 
a  voulu  atteindre;  trop  longtemps  les  navires  gardes-côtes  ayant  été  laissés 
dans  un  état  d'impuissance  absolue,  quant  aux  services  que  l'on  réclamait 
d'eux. 

Enfin,  les  canonnières  font  partie  de  toute  cette  catégorie  d'engins 
guerriers  nouveaux  :  monitors,  batteries  flottantes....  car  leurs  proportions 
et  leur  armement  sont  bien  faits  pour  bouleverser  les  vieilles  classifi- 
cations. 

1.  Nous  Tavons  déjà  expliqué  à  l'arlicle  :  Havre. 


Frégate  cuirassée. 


^^ 
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inJIEMENr  ET  LVNLtSltM  DT'N   VAISSEAU 


Port  militiiire  avant  tout,  Cliorbourg,  nécessairement,  doit  abriter 
une  nombreuse  po|)ulation  n'ayant  pour  objectif  que  la  marine  de  guerre 
ou   ce  qui  y   contine. 

Le   tiers  des    habitants,    a-t-on    dit,   vit    des   travaux   du    port. 

Cela   doit  être.   11  faut  beaucoup  de   bras  pour  suffire  aux  besoins  de 
l'arsenal,    des    chantiers   de    construction,    de    la    uianulentioii,    des    cor- 
deries en    un    mot,   de    cette    immense    en- 
treprise qui  s'appelle  l'armement  d'un  vaisseau. 

Tout  y  est  prévu,  puisque  le  vaisseau  re- 
présente une  forteresse  flottante  qui,  à  un 
moment  donné,  peut  se  trouver  réduite  à  ses 
seules   ressources. 

Le  vaisseau  se  tiendra  en  garde  non  seu- 
lement contre  les  caprices  de  la  mer,  mais 
l'existence  tranquille  de  chaque  jour  de  paix, 
comme  les  nécessités  de  chaque  minute  de  la 
terrible  phase  d'un  combat  naval  doivent  y  être 
assurées. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  11  devient  le  gar- 
dien   de  riioiMieur  de  la  patrie.    Le   pavillon    déployé  dans   sa   màlure  lui 
rappelle  que,  jiar  une  extension  touchante,  son  pont   représente   une  frac- 
tion  du   sol    natal    (jn'il   est    chargé    de    faire    respcilor   ot    ne    pool   céder 
avant   d'avoir  franclii    la   liniile    de   l'impossible.... 

De  là,  le  profond  sonlimenl  de  dignité  dont  se  pénélrenl  les  olh- 
ciers  el   les    marins  de   la    (lotte. 


uiiiloriiie  (l'iiiraiik-rie  de  niaiino 
ot  Armes  de  Clicrboiirï. 
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Le  temps  n'est  pas  encore  très  éloigné  où  les  équipages  du  coin- 
merce  avaient  à  peine  le  droit  de  revendiquer  devant  eux  l'humble 
ijualilé  de  matelots.  C'était  pis,  même,  quand  il  s'agissait  de  l'armée 
de  terre   ou  de  l'infanterie  de  marine. 

Heureusement,  les  rivalités  ou  n'existent  plus  ou  s'effacent  avec 
rapidité. 

La  marine  militaire,  on  l'a  compris,  c'est  le  droit  dans  sa  force 
ficre,    puissante,  protégeant,   servant   les    nobles  causes. 

L'infanterie,  qui  lui  doit  son  nom,  c'est  l'auxiliaire  indispensable 
de  nos  escadres,  la   vaillante   gardienne  de  nos  colonies. 

La  marine  marchande  c'est  le  travail,  l'activité  de  la  nation,  contri- 
buant à  la  conquête  de  sa   fortune,    au   développement  de   son    génie. 

Nous  serons  peut-être  dans  le  vrai,  si  nous  avançons  que  l'intro- 
duction de  la  vapeur  à  bord  des  bâtiments  de  guerre  a  beaucoup  aidé 
à  ce   résultat. 

Le  système  naval   tout   entier   se  transforme   constamment. 

Jadis  si  difficile  à  acquérir,  l'expérience  nautique  se  montre  moins 
hérissée  d'obstacles.  Non  pas  que  nos  officiers  soient  inférieurs  à  leurs 
prédécesseurs,  mais  l'occasion  est  souvent  rare,  pour  eux,  de  mettre  à 
profit  leurs  patientes   études. 

Les  périlleuses  traversées  exigeant,  autrefois,  plusieurs  mois,  s'accomplis- 
sent maintenant  en  quelques  semaines,  et  celles  qui  réclamaient  de  lon- 
gues semaines,  s'effectuent  en  quelques  jours. 

La  navigation  mixte  simplifie  l'étude  des  manœuvres  de  voilures  et 
l'on  compte  à  présent,  affirment  les  pessimistes,  «  nos  vieux  loups  de  mer  ». 

Lamentations  bien  exagérées,  ce  nous  semble.  Mais,  si  nous  devions 
rechercher  la  vraie  source  de  la  pénurie  d'excellents  et  solides  équipages, 
il  faudrait  entrer  dans  des  développements  et  des  considérations  que  notre 
travail  ne  saurait  admettre.  i 

Répétons,  seulement,  combien  il  importe  qu'une  protection  efficace 
remédie  aux  maux  dont  souffrent  nos  pêcheurs.  La  pèche,  on  ne  saurait 
trop  le  redire,  est  la  pépinière  de  notre  marine  de  guerre;  tout  ce  qui  se 
fera  pour  elle,  sera,  par  contre-coup,  fait  pour  notre  llolte  :  ne  l'oublions 
jamais.... 

Un  des  plus  grandioses  événements  auxquels  on  puisse  assister  dans 
un   iioil   militaire,  c'est  le   lancement  d'un   vaisseau. 
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Lf  liaviv  construil  des  steamers  immenses,  cependant  la  mise  à  IVau 
d'un  cuirasst'  (•ment  encore  davantage.  Si  l'on  n'a  pas  vu  le  olianlier  où  repose 
un  de  CCS  géants,  on  ne  saurait  se  faire  la  moindre  idée  des  audacr-s  aux- 
quelles soni  arrivés  nos  ingénieurs. 

La  cale  immense  (|iii  le  contient  est  absolument  bondée,  du  sol  à  la 
toiture,  par  la  niasse  de  la  coque,  (juoique  les  poutres  d'élais  soient  en- 
levées. 

Il  ne  se  trouve  plus  maintenu  que  par  les  co'Utes,  énormes  pièces  de 
bois  placées  de  chaque  côté.  Ce  soutien  l'empêchera  de  pencher  avant 
(pi'il  ail  atteint  l'eau  du  bassin,  sa  future  résidence,  en  attendant  le  mo- 
ment où,  l'armement  se  trouvant  complété,  sa  carrière  maritime  commen- 
cera. 

Le  ber  est  tout  prêt.  Ce  lit  des  madriers  et  de  cordagess  va  permettre 
au   nouveau  vaisseau   de  glisser  doucement  sur  le   plan   incliné  de  la  cale. 

L'art  moderne  a  perfectionné  le  lancement  comme  il  a  révolutionné 
les  règles  de  la  construction  ancienne. 

C'était,  jadis,  une  opération  redoutable,  celle  de  mettre  un  navire  à 
la  mer.  Au  dernier  moment,  un  liomme  devait  aller,  sous  la  quille,  frapper 
à  coups  de  hache  les  étais  la   soiilonant   encore. 

il  lui  fallait  se  maintenir  siu'  un  plancher  déclive,  avoir  le  regard 
assez  jn.sic  pour  frapper  là  senlemeni  on  c'était  nécessaire;  le  bras  assez 
fort  pour  ne  pas  se  reprendre  Inq)  lonjitemps,  et  le  pied  assez  agile  pour 
éviter  l('  cIkic  fatal  de  la  niasse  entière  brusquement  ébranlée. 

IMus  d'une  fois,  la  mort  fui  la  récompense  de  tant  d'audace,  mais  il 
arriva  aussi  (|ne  des  condanmés.  ayani  subi  vielorieusemcnl  cette  redoutable 
épreuve,  (iblinivnl  la  {^n'àee  inérilée  par  leur  courage. 

I>e  nos  junrs,  les  aecidi-nls  soiil  rares,  insicnieiil  en  raison  de  la 
simplilicalion  de    la    niamenvri'. 

Ces!  an  ninnienl  on  la  nian'-e  nionlanle  a  renqdi  le  bassin  continani 
le  chantier,  (pie  le  vaisseau,  loiit  enguirlandé  et  pavoi.sé,  est  admis  à  prendre 
possession    de   son   nou\ean  doniaini'. 

Le  glissenienl  d'un  seniblaltle  poids  sur  les  poiitres  du  lnird  délennine 
une  élévalion  de  leiiqu'ialnre,  (pii  se  li'adnil  jiar  des  élincelles,  prélude 
d'incendie.   Mais  ou  a   obvié    à  ce    danger. 

Leau    ruisselle    de    toules     parts,    inoudani    les   madriers    et   les  remlanl 
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d'auiaiit  plus  glissants.  Sans  cesse  renouvelée,  elle  ne  peut  se  vaporiser 
complètement. 

Enfin  une  sorte  de  détonation  retentit  :  la  mer  a  reçu  son  hôte  et, 
comme  si  elle  reconnaissait  en  lui  un  futur  dominateur,  elle  gonfle  ses 
vagues  autour  de  la  carène,  l'inondant  de  son  écume  en  signe  de  protes- 
tation.... 

Pourtant,  il  lui  faut  se  soumettre,  quitte,  plus  tard,  à  prendre  une 
cruelle  revanche.... 

Le  lancement  est  toujours  l'occasion  d'une  véritable  affluence  d'étran- 
gers dans  la  ville.  Aussi,  est-ce  le  moment  le  plus  favorable  pour  passer 
une  rapide  revue  des  différents  costumes  maritimes. 

Voici  un  yachtinau  anglais.  Il  est  venu  se  rendre  compte  des  progrès 


Anciens  uniformes  de  douaniers. 

de  la  science  nautique  chez  ses  voisins.  Quelquefois  même,  en  dépit  de 
la  simplicité  de  ses  allures,  il  est  le  propriétaire  richissime  du  beau  yacht 
entré  au  port  depuis  la  veille. 

Voici  nos  alertes  petits  marins,  discutant  avec  feu  les  qualités  du  nou- 
veau vaisseau,  qu'ils  seront,  peut-être,  appelés  à  monter. 

Les  flammes,  les  guidons,  les  pavillons  flottent  aux  mâts. 

Les  hommes  circulent  en  simple  tricot  de  travail  ou  en  grande  tenue. 

Des  soldats  d'infanterie  de  marine  viennent  voir  la  prison  flottante 
sur  laquelle  ils  seront  transportés  aux  colonies  lointaines....  et  sur  laquelle 
peu,  hélas!  reviendront  au  port! 

Ainsi  que  pour  les  douaniers  et  les  canonniers  gardes-côtes,  l'uniform'j 
de  ces  excellents  soldats  a  été  considérablement  modifié;  sauf  la  couleur  du 
drap,   il  ressemble  à  celui  de  notre  infanterie  de  ligne. 


[)K    DLNKKiKjUK    AL    MoNT    SAINT-MICHEL  407 

Les  paiiaclics,  les  lourds  shakos,  les  sabres  iralnants,  les  iiiimeoses 
fusils,  les  iiabils  sanglés  du  leuips  de  Napoléon  1"  ont,  Dieu  merci!  disparu; 
et  les  Ironpes  y  gagnent  une  [)lus  grande  agilité,  une  moindre  déperdition 
de  forces. 

Fendant  les  groupes,  passent  graves,  imposants,  les  ofliciers.  Leur  bel 
uniforme  a,  lui  aussi,  subi  d'heureuses  modilications  et  fait,  le  plus  avan- 
tageusement du  monde,  ressortir  les  miles  physionomies,  les  regards  éner- 
giques, les  nobles  allures. 

A  la  fois  riche  et  seyant,  sévère  et  gracieux,  on  coniprend  qu'il  soit 
estimé  très  haut  par  nos  marins  et  ne  puisse  supporter,  à  leurs  yeux, 
aucune  comparaison... 


CuEBBOunc.  —  Bains  d«  mer. 


CIIAPITRI-:    XLIl 


UNE  DATE  CIIERBOURGEOISE.  —  LES  EN>mONS  DE  LA  VILLE.   ^  NOTES  BIOGRAI'IIIQL'ES 


Cherbourg,  qui  a  élevé  une  statue  au  véritable  créateur  de  sou  port,  reçut 
sa  dépouille  quaud,  la  traditiou  uapoléonienne  sullisaniuicut  embellie,  on 
obtint  de  r.\uf,delerre  la  restitution  du  cercueil  du  prisonnier  de  Sainte- 
Hélène. 

La  Bellc-l'uulc,  sous  les  ordres  du  prince  de  Joiuville,  vint  stationner 
en  rade,  où  le  transbordement  eut  lieu. 

La  gravure  du  tableau  de  M.  Morel-Falio  montre  assez  ce  que  fut 
cette  cérémonie.  Klle  pourrait  fournir  l'occasion  de  plus  d'une  remarque 
philosophique,  si  on  la  rapprochait  de  la  fête  d'inauguration  de  l'obélisque 
érigé  (1817)  en  l'honneur  du  duc  de  Berry,  et  de  l'éclat  rayonnant 
de  la  fête  où,  en  1858,  Napoléon  111  se  montrait  aux  côtés  de  la  souve- 
raine de  la  (irande-Bretagne.... 

Mais  les  méditations  de  ce  genre  menant  rarement  à  une  conclusion 
satisfaisante,  nous  préférons  terminer  par  une  ascension  à  la  montagne  du 
Houle,  notre  séjour  ici. 

Du  sommet,  on  jouit  de  l'un  des  plus  admirables  points  de  vue  avoisi- 
nant  Cherbourg.  La  ville,  le  port,  la  rade,  encadrés  par  un  vaste  horizon, 
se  découvrent  dans  leurs   moindres  détails. 

Une  citadelle  couronne  le  plateau  élevé  de  cent  dix  mètres;  elle  fait 
partie  du  puissant  système  de  fortilications  protégeant  l'unique  refuge,  sur 
la  Maiulic,  de  nos  flottes  de  guerre. 

Voisines  de  la  citadelle,  s'iMiiictteut  les  ruines  d'un  antique  petit  ermi- 
tage, qui,  jadis,  dominait  lriomj)hant,  une  grotte  appelée  des  :  Fées,  située 
au  pied  de  la  montagne. 
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Ce  nom,  appliqué  à  la  grotte,  n'étonne  pas  lorsque  l'on  a  pris  la  peine 
de  parcourir  la  campagne  cherbourgeoise. 

Les  monuments  druidiques  y  sont  nombreux,  et  le  peuple  n'a  jamais 
hésité  à  attribuer  à  des  causes  surnaturelles  ces  témoignages  de  l'indus- 
trie des  premiers  habitants  de  notre  pays. 

On  ne  peut,  toutefois,  quitter  Cherbourg  sans  aller  saluer  le  buste  en 
bronze  érigé  au  comte  de  Briqueville.  Né  en  1785,  à  Bretteville,  banlieue  du 
port,  il  fit  vaillamment  la  campagne  de  France  et,  sous  les  murs  de  Paris, 
après  avoir  taillé  en  pièces  un  corps  de  cavalerie  prussienne,  résista  jus- 
qu'à ce  qu'il  eut  reçu  une  grave  blessure. 

Le  colonel  de  Briqueville  s'était  déjà  illustré  à  Ligny.  Si  ses  conseils 
avaient  été  écoutés,  nous  n'eussions  point  eu  à  inscrire  le  nom  de  Wa- 
terloo parmi  nos  désastres....  Le  sort  de  la  France  s'en  fût  amélioré. 

Rentré  dans  la  vie  privée  après  la  signature  de  la  paix,  le  brillant 
so'iiat  mourut  en  1844. 

L'abbé  de  Beauvais  qui,  dans  l'oraison  funèbre  de  Louis  XV,  prononça 
la  phrase  fameuse  «  Le  silence  du  peuple  est  la  leçon  des  rois  »  était  né 
à  Cherbourg. 

Madame  de  Mirbel,  la  célèbre  miniaturiste,  naquit  aussi  dans  cette 
ville.  On  sait  les  qualités  de  modelé  et  de  couleur  par  lesquels  ses  tra- 
vaux se  distinguent.  Elle  eut  l'inspiration  d'abandonner  le  pointillé,  en 
usage  pour  la  miniature.  Ce  genre  de  peinture  lui  doit  donc  d'avoir  été 
comjjlètement  transformé  et  d'avoir  été,  par  elle,  élevé  très  haut  dans  le 
domaine  de  l'art. 


^  /  40^M/  A 
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CIIAlMTKi:  XMII 


OrELQtES  MOTS  DIIOUllAGt  A  NOTRE  JI.UllNE  LlLlTAUlB 


Ce  chapilic  adilitioiiiicl,  si  coiiil  que  nous  le  voulions  l'aire,  pa- 
lailra,  craif,nions-nuus,  inutile,  car  on  oublie  vile  dans  notre  cher  pays, 
et  la  critiiiue  y  fait,  en  général,  un  chemin  plus  rapide  que  la  louange. 

Ce  n'est  pas  une  raison  suHisante  pour  nous  eni|)ècher  de  dire  notre 
pensée. 

Très  librement,  nous  avons  e.\])rinié  les  vœux  que  nous  formons  au  su- 
jet de  la  situation  de  notre  marine  niarcliande  et  de  notre  population  côtière. 

Avec  la  même  fianchiso.  nous  demandons  pour  notre  marine  militaire 
un  redoublement  de  sollicilude.  Les  services  qu'elle  est  appelée  à  rendre 
sont  incalculables,  ceux  qu'elle  a  rendus  sont  immenses. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  chercher  à  les  énumércr  tous  :  les 
bornes  de  notre  cadre  seraient,  d'ailleurs,  troj)  limitées. 

Nous  ne  voulons  pas  davantage  raviver  de  cruels  souvenirs,  et  retracer 
le  rùle  de  nos  marins  ainsi  que  de  leurs  ol'liciers  pendant  la  période  de 
la  guerre  franco-allemande. 

Si  le  courage,  le  dévouement  absolu  avaient  pu  nous  sauver,  la  marine 
militaire  eût  eu  droit  à  des  honneurs  exceptionnels. 

Cela,  personne  ne  le  conteste;  une  chose  dont  on  se  préoccupe  moins, 
c'est  du  rôle  de  nos  marins  dans  la  conservation  et  l'extension  des  colonies 
françaises. 

Combien  de  fois  avons-nous  entendu  critiquer  ce  rôle!  Alors  nous 
redisions  avec  reconnaissance  les  noms  de  tous  ceux  qui,  sans  se  lasser 
jamais,  travaillent  a  consolider,  à  étendre  noire  jirospérilé  coloniale.  .\|)rès 
la  liste  des  explorateurs,  il  n'en  est  pas  de  plus  longue  et  nous  voudrions 
pouvoir  Li  (iicscr  ((implùlc.  Clle  serait  insiruclivc. 
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Mais  cette  joie  nous  étant  refusée,  nous  ne  prendrons  que  trois  faits 
parmi  ceux  dont  ces  dernières  années  ont  retenti  : 

A  M.  le  contre-amiral  Serres,  l'honneur  de  nous  avoir  gardé  Taïti  mal- 
gré des  obstacles  nombreux. 

A  M.  le  commandant  Rivière,'  la  gloire  de  n'avoir  pas  désespéré,  à 
Hanoï,  de  la  mère  patrie,  et  d'avoir  tenu  hautement,  fermement,  son 
drapeau  menacé. 

A  M.  le  lieutenant  Savorgnan  de  Brazza,  la  gloire  aussi,  gloire  incontes- 
table, d'accomplir  des  conquêtes  pacifiques,  de  faire  aimer  le  nom  français, 
de  faire  désirer  la   protection  de  la  France. 

Ainsi,  partout,  l'action  de  notre  marine  militaire  se  manifeste,  bien- 
faisante, à  nos  intérêts  mieux  compris. 

Ayons  pour  elle  la  sollicitude  dont,  ailleurs,  on  entoure  ses  rivales, 
nous  verrons   bientôt  les   meilleurs    résultats   se  produire. 

Non  pas,  établissons-le  clairement,  que  nous  poussions,  quand  même, 
aux  immenses  dépenses  nécessitées  par  l'entretien  et  l'accroissement  de 
notre  flotte  de  guerre. 

11  est  toujours  triste  de  voir  les  forces  d'un  pays  mises  au  service  de 
la  plus  effrayante  des  calamités  :  la  guerre. 

Notre  désir  ardent  serait  de  penser  qu'un  moment  viendra  où  les  peu- 
ples apprécieront  les  seuls  bienfaits  de  la  paix. 

En  attendant,  il  faut  protéger  la  sécurité,  la  dignité  de  la  patrie.  Car 
elle  est  bien  éloignée  (nous  ne  pouvons  nous  résigner  à  dire  chimérique), 
l'ère  de  la  paix  universelle! 

Vienne  un  choc  nouveau,  nous  retrouverons  intrépides,  prêts  à  affron- 
ter tous  les  dangers,  nos  vaillants  marins. 

Malheureusement,  rcxpérience  du  passé  nous  le  rappelle,  la  bravoure 
n'est  pas  tout,  il  lui  faut  les  moyens  de  résister  à  l'écrasement  par  la 
force  brutale. 

Voilà  pourquoi,  sans  autrement  admirer  les  dernières  conceptions  du 
génie  naval,  nous  applaudissons  à  leur  mise  sur  chantier. 

Il  est  loin  le  temps  où  le  sort  d'une  journée  pouvait  dépendre  du  courage 
des  combattants.  S'il  en  était  encore  ainsi,  nous  serions  pleinement  rassurés. 

\.  Au  momeul  oi'i  allait  paraiire  la  première  édition  de  ce  livre,  arrivait  la  cruelle  nouvelle  de  la 
mort  du  commandant  Rivière,  l'intrépide  défenseur  d'IUNoï  (Tonkin).  La  Société  des  Gens  de  lettres, 
dont  il  faisait  partie,  s'est  honorée  en  ouvrant  une  souscription  pour  élever  un  monument  au  littérateur 
dislmgué,  à  l'héroïque  mariu. 
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Les  preuves  du  contraire  abondant,  la  prudence  exige  que  nous  nous 
mettions  à  l'abri  des  surprises,  car  il  ne  suffit  pas  de  construire  des  forte- 
resses (loflantes,  nos  ports  doivent  suivre  une  pareille  progression. 

Souvenons-nous  de  l'étonneuient  provoqué  par  l'échouage  de  la  f)rras- 
tation,  à  l'instant  où  elle  sortait  dos  passes  de  Lorient.... 

L'accident  fut,  relativement,  peu  de  chose;  mais  admettons  qu'il  eut 
eu  lieu  à  la  suite  d'un  combat,  c'est-à-dire  que  la  Dévastation,  obligée  au 
repos,  se  soit  hâtée  de  venir  à  Lorient  chercher  un  refuge  :  I/enncrui  ne 
pouvait-il  profiler  de  sa  fâcheuse  situation  pour  la  détruire?.,. 

Supposition  gratuite,  nous  le  reconnaissons;  toutefois  ne  donne-t-ellc 
pas  lieu  de  réfléchir  à  sa  possibilité? 

Les  anciens  ports,  malgré  des  travaux  considérables,  réclaiiinit  impc- 
rieusement  une  amélioration  prompte,  généreuse. 

11  ne  s'agit  pas,  dans  un  cas  aussi  grave,  d'invoquer  réloigneinent  relatif 
du  danger;  il  faut  y  parer,  l'amoindrir  jusqu'aux  dernières  limites. 

Nous  avons  tout  pour  nous  :  Officiers  instruits,  marins  solides,  bonne 
situation  cùtière;  sachons  tirer  parti  de  nos  richesses. 

Voulons,  répéterons-nous  à  satiété.... 

Les  obstacles  ne  sont  pas  plus  formidables  pour  nous  qu'ils  ne  l'ont  été 
pour  nos  rivaux,  bien  au  contraire. 

Voulons,  oui,  voulons,  ne  marclianddiis  pas  à  l'une  de  nos  égides  les 
moyens  de  se  rendre  inviiicibb;.... 

Le   patriotisme,    rabnégation,    la  vaillaiic(!  de  nos  marins  fera  le  reste. 

Jamais  ils  n'ont  manqué  à  leur  noble  tâche'...! 

1 .  Nous  les  avons  vus  encore  à  l'œuvre  sous  le  commandement  de  rUIuslre  amiral  Courbet 
qui.  'A  Son-Tay  (Tonkin),  a  venpé  le  commandanl  Rlvlt're  et  s'apprôlait  à  poursuivre  une  vijjoureuso 
campagne,  conlinuiie  par  la  prise  de  Bac-Ninb. 


L'  iol/irino,  navire  do  l'Étal. 


ni  vriTRE  XLIV 


LA  COTE,  DE  ClltUDOIllU  A  COITANCES 


De  ftiôme  que  les  moindres  replis  de  la  côte,  la  campagne  entière 
serait  à  explorer.  Très  accidentée,  elle  forme  une  suite  de  collines,  de 
vallons  parsemés  de  superbes  ruines,  de  monuments  druidiques,  de  splen- 
dides  cliàlcaux  uncicns  et  modernes. 
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Cliitcau  lie  Mai'liuvabt. 


Parmi  ces  derniers,  le  château  de  Mmitinvast  lient  une  belle  place.  Il 
se  présente  entouré  d'un  parc  remarquable,  rempli  de  vieux  arbres,  de 
plantes  exotiques  et  conpé  de  vastes  pelouses,  au  milieu  desquelles  se  tient 
encore  debout  un  donjon,  seul  débris  d'une  anlicpie  forteresse. 
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1/église  du  village  date  du  onzième  siècle,  elle  est  de  slyle  roman. 

Non  loin,  on  trouve  un  dolmen  classé  parmi  les  monuments  histo- 
riques. Le  bloc  formant  table,  selon  l'clymologie  du  mol',  n'a  pas  moins 
de  4  mètres  de  longueur,  sur  2"". 50  de  largeur  et  \'".bO  d'épaisseur.  Les 
trois  blocs  qui   le  soutiennent  oui   i'".ô5  d'élévation. 

Certes,  ce  dolmen  est  icmaïquable,  mais  combien  il  perd  de  sa 
majesté  lorsqu'on  se  souvient  des  géants  celtiques,  disséminés  à  la  sur- 
face entière  de   la   vieille  péninsule    bretonne,   el  que  l'on  a   pu    conlcni- 


s^Si- 


CliSleau  de  Tour'raville. 


pler  l'extraordinaire  dolmen  placé  sur  la  rive  droite  de  l'embouchure 
de  l'Aven.  Celui-là  se  compose  d'une  plate-forme  de  quinze  mètres  de  lon- 
gueur  sur  neuf  de  largeur! 

Le   reste   du   monument  est  dans  les  mêmes   proportions. 

Néanmoins,  telles  que  sont  les  pierres  druidiques  de  la  Manche, 
elles  excitent  la  curiosité  et  l'inlérct.  I-es  travaux  nécessités  par  l'établis- 
sement de  la  voie  ferrée  sont  un  autre  sujet  d'admiration. 

1.  Dol,  lable;  mcn,  pierre.  —  Mcn,  pierre;  hii ,  longue. 


iiF.  nrNKKiioiF:  m  mont  saint-mumii-l  ibd 

\j'alléc  couvlmIl'  (le  'I0LI11.AVILLK .  uppeli-e  les  Ruches  Poiicjneléex ,  cor- 
ruplioM  |»ioljable  du  iiiol  brcluii  :  l'oull-jnhd'  môrilt-rait  bien  (juc 
l'on  se  drruiigi'ât  pour  1j  |)aicourir,  même  si  le  beau  cliàleau  du  seizième 
siècle,  sou  voisin,   n'était    iiitellij,'emni(;Ml  réparé. 

Les  seigneurs  de  ce  cliàlcau  el  de  la  très  vieille  loui,  seule  ruine  d'un 
donjon,  ont  joué  autrefois  un  grand  rôle  dans  les  clironi(|ues  du  pays,  mais 
un   rùle,  en   général,  sanglant  et  souvent  eriminel. 

Le  fort  de  QuEnQLEvn.i.E  défend  Cherbourg   et  son   |)liare  éclaire  la  rade 


riiilcnii  dp  Nacqueville. 


Une  tradition  vont  que  l'église   soit  bàtio  sur  les  ruines  d'un    temple   ro- 


Ce  qui  reste  hors  de  doiile,  c'cNt  rancieniieli''  d'une  grande  j)artie  des 
conslruclions,  maiiiliMiant  protégées  par  la  commission  des  monuments 
historiques. 

Le  château  de  Nacquicvili.e  est  encore  très  curieux;  mais  nous  devons 
reprendre  le  bord  de  la  cùle  i)our  ne  le  plus  guère  quitter.  Il  a  tout  ce  qu'il 
faut  pour   nous   dédommager  des  jolies   excursions  sacriliées. 

1.  Les  poulpikels  et  les  korigai.i,  nains  gardiens  de  trésors  cachés,  héros  de  milliers  de  lé^'ondoï 
bretonnes. 
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Les  falaises,  schisteuses  ou  granitiques,  se  présentent  extrêmement 
découpées.  Les  caresses  et  les  colères  du  flot  y  sont,  en  quelque  sorte,  écrites 
sur   chaque   pierre. 

Une  baie  succède  à  une  anse,  un  écueil  abrupt  à  une  croupe  arrondie. 

L'extrémité  nord-ouest  du  département  se  termine  en  un  cap,  dit  de  la 
Hacub:,  séparé  de  l'île  anglaise  d'Auriguy,  par  le  Raz  ou  canal  de  Blanciiart, 
qui,  selon  la  belle  expression  de  M.  Elisée  Reclus,  «  est  le  premier  de  ces 
terribles  défilés  marins',  où  le  flot  de  marée  et  le  jusant,  resserrés  entre  des 
chaînes  d'écueils  et  de  bas  fonds,  coulent  comme  des  fleuves  a\ec  une 
effrayante  rapidité.  » 


Nez  de  Jobourg. 

Entre  les  falaises  de  ce  point  du  littoral,  le  Nez  de  Jobourg  est  célèbre. 

Son  aspect  ne  dément  pas  le  nom  humoristique  sous  lequel  il  est 
connu.  Le  village  possède  encore,  sur  son  territoire,  l'enceinte  apparente 
d'un  camp  romain,  et  surtout  des  grottes  réellement  belles,  ce  qui  leur  a  valu 
l'honneur  de  devenir  le  théâtre  des  contes  légendaires  répétés  aux  veillées. 

Les  sables  se  montrent  plus  abondants  lorsque  l'on  approche  de  Vauville, 
commune  riche  en  pierres  druidiques,  classées  parmi  les  monuments 
historiques. 

1.  Du  goife  dïs  ilcs  Normandes. 
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La  baie  qui  s'étend  de  Beaumom-Hacle  à  Healvm.le  {,'jirde  le  nom  de  Vac- 
TiLi.E.  La  terminaison  de  la  plupart  de  ces  appellations  est  bien  fjilo  pour 
jeter  un  peu  de  confusion  dans  les  souvenirs  des  voyageurs. 

GiEiiiNE'^EY,  possession  anglaise,  fait  presque  face  à  la  baie. 

I 

Nous  entrons  à  Diklette,  hameau  bâti  sur  le  tout  petit  lleuve  du  môme 

nom,  ce  qui  assure  à  son  port,  creusé  depuis  un  siècle,  le  trafic  du  canton 
voisin.  Le  granit,  les  produits  agricoles,  d'excellent  minerai  de  fer,  la  pèche 
des  huîtres  y  entretiennent  l'activité  maritime. 

Deux  phares  à  feu  fixe,  l'un  blanc,  l'autre  rouge  éclairent  le  chenal  et 
le  port. 

Diélelte  est  une  dépendance  de  I'Yamanville,  commune  très  intéressante 
à  explorer.  Elle  possède  un  magnifique  château,  bâti  au  dix-septième  siè- 
cle, dont  on  vante,  avec  raison,  la  cour  d'honneur  et  les  escaliers.  Le 
beau  granit  du  pays  a  été  seul  employé  dans  la  construction. 

Le  granit,  encore,  forme  les  parois  du  Trou-Baligan,  caverne  immense, 
digne  d'abriter  toutes  les  fées  et  tous  les  nains,  héros  des  contes  popu- 
laires. 

Le  Dolmen  de  la  PiEnnE-Au-RoY  touche  un  màt  à  signaux  :  l'emblème 
du  passé  côtoie  l'emblème  civilisateur  du  présent.... 

Nous  passons  rapidement  d'une  anse  à  une  autre.  Presque  toutes  sont 
défendues  par  des  écueils  et  elles  restent  absolument  à  sec  au  moment 
du  reflux. 

Beaucoup  n'en  sont  pas  moins  devenues  de  laborieux  petits  ports 
dont  la  prospérité  augmente  chaque  année. 

CARTEnET  en  fait  foi.  Ne  se  souciàt-on  pas  de  son  commerce,  que  l'on 
s'y  arrêterait  bien  volontiers  pour  parcourir  ses  falaises  aux  aspects  im- 
prévus, et  son  château. 

Une  famille  seigneuriale  porta  le  nom  de  Carteret  et  posséda  des  fiefs 
dans  l'Ile  de  Jersey.  Une  branche  de  cette  fannlle  adopta  la  nationalité 
anglaise  et  l'un  de  ses  membres,  Georges  de  Carteret,  avait,  en  1651,  le 
gouvernement  du  château  Elisabeth,  la  dernière  des  forteresses  de  l'île 
qui  se  soumit  à  Cromwell  Deux  fois,  le  gouverneur  y  donna  asile'  à 
Charles  II,  fugitif. 

En   reconnaissance   de  l'hospitalité  reçue,   le  monarque  offrit  au  Bailli 
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et  aux  Jurés  de  Jersey  une  superbe  Masse  en  argent,  portant,  gravée,  l'at- 
testation de  son  séjour.  La  Masse  paraît  dans  toutes  les  cérémonies  de  la 
Cour  de  Justice. 

On  retrouve,  ainsi,  une  foule  de  traits  qui  témoignent  de  l'antique  union 
de  l'île  avec  la  f'rance,  et  des  relations  constantes  qu'elle  y  entretient. 


'''^s-- 


Pop.t-Bail,  comme  Carteret,  fait  partie  du  canton  de  Rarneville,  mais 
il  est  en  train  de  devenir  plus  important  que  son  chef-lieu.  Ses  industrieu.x 
pêcheurs  et  ses  hardis  caboteurs  ne  se  laissent  rebuter  par  aucune  diffi- 
culté. Leur  énergie  se  traduit  en  prospérité  pour  le  pays,  prospérité  qui  ne 
saurait  manquer  de  suivre  une  période  ascendante. 

Tout  en  continuant  de  nous  plier  aux  dentelures  du    rivage,  nous   ne 
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pouvons  nous  empêcher  de  faire  un  retuur  vers  une  rpoque  loiiitaiiio  de 
notre  histoire  nationale.  Philippe  Auguste  venait  de  reconquérir  la  Nur- 
niandie  sur  Jean  Sans  Terre...  11  n'avait  qu'à  étendre  la  main  |)oiir  réunir 
à  sa  couronne  les  îles  voisines  :  AcmcNv,  Gler.nesey,  .lEti-Ev,  Seuk,  IIeiim,  en 
un    ni(jt   l'archipel   normand  :  cela  n'eut  pas  lieu. 

Oubli,  néjjligcnce  ou  hésitation,  le  résultat  n'en  fut  pas  moins  nial- 
liciireux.  Ces  îles,  évidemment,  sont  des  parties  détachées  du  Cotentin... 

Oc  plus,  les  mœurs,  les  coutumes,  le  langage  y  étaient  identiques 
aux  mœurs,  aux  coutumes,  au  langage  du  reste  de  la  province   normande.. 

Mais  les  regrets  sont  superllus.  .Nous  devons  nous  résigner  à  voir, 
sans  les  posséder,  dans  les  eaux  françaises,  ces  (•li;niii;iiils  jny.mx  iii.uitimos 

11  nous  faut  nous  contenter  des  Iles  Ciimskv,  iuunonses  bancs  de 
granit,  au  nombre  d'une  ciiuiuantaine,  exploités  en  carrières  de  pierres  à 
bâtir. 

Leur  gisement  s'étend  sur  plus  de  douze  kiloniètrcs.  Un  beau  phare 
à  feu  fixe,  avec  éclats  rouges,  est  situé  sur  le  plus  grand  de  ces  ilôts. 

.\  peu  de  dislance  de  renibuuLhiire  de  VAij,  petit  cours  d'eau  qui 
vient  tomber  dans  la  Manche,  en  face  de  Jersey,  on  trouve  les  restes  de 
la  riche  abbaye  bénédictine  de  Lessay.  L'église  date  du  onzième  siècle;  son 
niagnilique  portail,  sa  belle  tour,  ainsi  que  ses  cloîtres,  subsistent  assez 
bien  conservés. 

Pour  nous  rendre  à  (!oiitances,  nous  traverserons  le  canal  du  mémo 
nom  formé  par  la  Soullc,  rivière  t|ui,  au  pont  de  la  Ituquc,  se  jette  dans 
le  pclil  fleuve  aupolé    la  Sirnitc. 


■''^, 
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COUTANCES.  —  LE  COMTE  UE  TOURVILLE.  —  I.ES  lUfTF.VILI  E 


Une  éiioniie  tour,  accostée  de  llëches  pyiaiiiid;iles,  se  découpe  sur  le 
bleu  du  ciel.  C'est  le  couroniieiMeiit  de  la  cathédrale  de  Coutam.e^  qui, 
par  sa  situation,  domine  tous  les  environs  et  sert  de  point  de  reconnais- 
sance  aux   navigateurs. 

L'origine  de  la  ville  est  controversée,  mais  les  historiens  s'accordent 
pour  la  faire  remonter  aux  premiers  siècles   de    notre  histoire   nationale. 

Elle  aurait  été  l'une  des  principales  villes  des  Uuelli  et,  plus  tard, 
aurait  pris  le  nom  de  renipeieur  Constance  Chlore,  qui  se  serait 
beaucoup  occupé  d'elle. 

Une  chose  est  très  certaine  :  on  la  trouve  nettement  désignée  vers  la 
fin  du  quatrième  siècle,  et,  peu  de  temps  après,  son  église  avait  le  rang 
d'évèclié.  I,a  suprématie  épiscopale  lui  a  été  conservée,  mais  l'autorité 
administralive  est  échue   à  Saint-F/»,  placé  plus  au  centre  du  département. 

On  ne  voit  pas  que  Coutances  ail  joué  un  grand  rôle  jusqu'à  ce  que 
la  guerre  de  Cent  ans  éclatât.  Cela  dut  tenir  aux  ravages  exercés  par  les 
Normands  dans  la  pauvre  cité.  IMus  tard  Talbot,  ce  même  Talbot  que 
plusieurs  historiens  français  (1!)  appellent  «  grand  »,  terrorisa  Coutances 
par  tous  les  horribles  excès  déjà  commis  à  HarlliMir,  à  iluiillcur  et  dans 
un  grand  nombre    de  villes   normandes. 

Le  mal  en  arriva  à  un  point  si  insupporlabie  (jue  la  pdpulalion  en- 
tière se  souleva  enfin    et  chassa  honteusement  l'étranger. 

Toutefois,  le  joug  anglais  ne  fut  entièrement  brisé  que  par  le  conné- 
table de  Hichemont,  en  1449;  mais  les  vicissitudes  de  Coutances  ne  furent 
point,    pour  cela,  terminées. 
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Louis  XI  punit  d'iiiio  uiaiiière  cruelle  sa  pailiciputiou  à  la  Ligue  du 
Bien  Public,  et  les  guerres  de  religion  devinrent  le  signal  de  scènes  af- 
freuses. 

A  peine  commençait-elle  à  oublier  ces  tristes  souvenirs  que  la  ré- 
volte des  Nu-Pieds  éclata. 

Louis  XIll  avait  établi  une  taxe  excessive  sur  les  cuirs.  Les  cordon- 
niers de  Baveux,  en  grand  nombre  dans  cette  ville,  jugèrent  qu'il  leur 
était  impossible  de  subir  un  semblable   impôt. 

Ils  se  rebellèrent  et  prirent  le  surnom  de  Nu-pieda.  On  crut  vaincre 
sûrement  les  meneurs  en  pendant,  rouant  et  jetant  leurs  chefs  aux  ga- 
lères. On  se  trompa. 

Loin  de  rester  circonscrite  dans  le  pays  Dessin,  la  ligue  populaire 
devint  traînée  de  poudre.  Elle  se  ramifia  un  peu  partout,  en  Normandie, 
mais  le  Cotentin  et  l'Avranchin  devinrent  ses  principaux  foyers  de  résis- 
tance. 

Les  maux  qui  en  furent  la  suite  sont  incalculables  et  tous  les  histo- 
riens s'accordent  à  dire  que  la  répression  coûta  autant,  sinon  davantage, 
à  la  province,   que  lui  avait  coûté  la  révolte. 

Enfin,  Coutances  subit  le  contre-coup  de  la  révocation  de  l'Édit  de 
Nantes;  mais,  depuis  lors,  le  calme  de  son  existence  n'a  guère  été  trou- 
blé. 

Un  moment,  pourtant,  elle  put  prétondre  à  un  surcroît  d'activité. 
L'Assemblée  Constituante  la  désigna  pour  chef-lieu  du  département  nouveau. 

Napoléon  rapporta  le  décret  et  Coutances  ne  garda  que  la  juridiction 
criminelle.  Seulement,  quand  eut  lieu  la  révision  des  sièges  épiscopaux, 
l'ancienneté  de  son  église  plaida  en  sa  faveur  et  elle  bénéficia  de  la  sup- 
pression  de  l'évêché  d'Avranches. 

Si  blasés  que  soient  nos  yeux  par  les  singuliers  mélanges  architecto- 
niques  dont  nous  sommes  accablés  depuis  une  trentaine  d'années,  les 
plus  indifférents  ne  peuvent,  sans  admiration,  contempler  la  cathédrale, 
imposante  par  la  masse  de  ses  bâtiments,  élégante  et  simple,  quoique 
riche,  par  les  détails  dont  le  plus  pur  style  ogival  a  relevé  son  ensemble. 

Sa  fondation  remonte  au  treizième  siècle;  elle  domine  non  seulement 
la  ville,  mais  les  environs,  sur  un  horizon  très  étendu,  car  sa  hauteur  totale 
n'est  pas  moindre  de  cent  trente-quatre  mètres,  et  le  monticule  qui  la  sou- 
tient  est   lui-même   fort  élevé. 
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Deux  beaux  portails  latéraux  coiiiplèleiit  l'effet  produit  par  la  grosse 
tour,   les  toun.'llt's  et  les  flèches  purement  dentelées. 

A  rinlérieur,  des  verrières  bien  conservées  s'harmonisent  avec  des 
autels  portant  le  cachet  d'une  ancionnelé  vénérable.  La  plus  belle  des 
chapelles  est  dédiée  à  la  Vierge  (jui,  sous  le  vocable  de  Notre-Dame, 
est  patronne   de  la  cathédrale. 

Après  ce  niagnihqiio  monument,  on  a  encore  à  voir  Saint-Pierre  et  l'aijue- 
duc  (lit  (1rs  Piliers,  ouvrage  attribué  aux  iSomains,  mais  qui  fut  presipje  en- 
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Cilliédrulc  de  Coulanccs. 


tièrcmcnl  roconslruil  au  douzième  ou  au  treizième  siècle.  Dos  seize    arches 
qui  le  comiiosaieut,   ciiu}  seulement  ont  pu   résister  au  temps. 


Malgré  son  aspect  un  peu  morne,  Couîances  fait  un  assez  profitable 
commerce  des  produits  agricoles  et  maïuilactiiriers  de  l'arrondissement.  Les 
transactions  sont  grandement  aidées  par  le  canal  de  SouUe,  qui  la  met  en 
communication  avec  le  havre  de  Ulg.nlvii.i.e  et  le  petit  port  du  même  nom, 
de  plus  en   ])lus  fréquenté. 

Un  cliàltau-lcirl  [nuli'geail  anlrelois  liégneviile.  M;iinleii;iiil,  la  pi>|iiil,ilion 
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s'adonne  a  peu   près  tout   entière  à  la  pêche  du  litlural,  à  l'éicvap^e    fruc- 
tueux des  huitres  et  au  cabotage,  qui  tend  à  prendre  une  sérieuse  importance. 

Riclie  en  souvenirs  historiques,  l'arrondissement  de  Coutances  compte, 
parmi  ses  enfants,  un  grand  nombre  d'hommes  célèbres  à  divers  litres. 

Le  très  ancien  petit  bourg  de  Hamhye,  capitale,  au  temps  de  liberté  de 
la  Gaule,  d'une  peuplade,  se  retrouve  intimement  lié  aux  légendes  jer- 
siaises. 

Il  consei've  avec  soin  les  restes  imposants  de  sa  forteresse  et  les  belles 
ruines  d'une  abbaye  datant  du  douzième  siècle. 

Sous  les  voûtes  croulantes  de  l'église  repose  le  cercueil  de  Louis  d'Estoii- 
TEviLLE,  l'héroïque  capitaine  dont  les  annales  du  Mont  Saint-Michel  ont  gardé 
la  glorieuse  mémoire. 

Le  château  féodal  de  Saim-Dems-le-Gast  vit  naître  Sai.\t-Evremond. 

TouRviLLE,  le  vaillant  vaincu  du  combat  de  la  Hougue,  naquit,  en  104'2, 
au  château  portant  le  nom  de  sa  famille,   fort  ancienne  et  puissante. 

M.   Léon  Guérin,    un   de  ses   biographes,  a  écrit  de  lui  : 

«  11  y  a  en  quelque  sorte  deux  marins  dans  Tourville  :  L'un,  tout 
de  premier  mouvement,  tout  d'inspiration,  tout  de  feu,  qui  s'élance  et  triom- 
phe à  l'abordage,  comme  Jean  Bart;  l'autre  méditatif,  prudent,  calculateur, 
rangeant  le  plus  de  chances  possibles  de  son  côté  avant  de  rien  hasarder, 
comme  Duquesne. 

«  Aussi  sa  vie  militaire  se  divise-t-elle  en  deux  parts,  qui  offrejit,  sous 
deu.x  aspects  différents,  chacune  leur  genre  de  beauté,  chacune  leurs  ensei- 
gnements. Dans  la  première,  c'est  la  fougue  de  la  plus  valeureuse  jeunesse; 
dans  la  seconde,  c'est  la  sagesse  et  l'expérience  de  l'âge  mûr,  acquises 
avant  le  temps.  » 

On  ne  pouvait  mieux  délinir  le  génie  de  Tourville,  qui  parut  toujours 
aussi  grand,  soit  que  le  succès  répondit  à  son  courage,  soit  que  le  hasard  le 
trahit. 

Il  avait  dix-sept  ans  lors  de  sa  première  campagne  contre  les  pirates 
barbaresques  et  il  y  accomplit  de  tels  prodiges  de  hardiesse,  d'intrépidité, 
de  vivacité  d'esprit  que  sa  renommée  fut  aussitôt  établie.  Six  années  en- 
tières, passées  en  croisières  brillantes  sur  la  Méditerranée,  entoura  son  nom 
d'un  si  grand  éclat,  que  Louis  XIV  n'hésita  pas  à  donner  au  jeune  comte  le 
grade  de  ca]iitaine  de  vaisseau. 
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Sous  les  ordres  du  vice-amiral  d'Estrées,  il  se  trouva,  en  l(i7'2,  l'ace  à  face 
avec  le  redoutable  amiral  hollandais  Ruyter,  et  sut  l'cmpèclicr  de  capturer  sou 
vaisseau  le  Sans- Pareil'. 

Partout,  il  se  signale  ù  ratlonlion.  Duquesne  le  regardait  comme  l'un  des 
plus  habiles,  des  plus  vaillants  marins  qu'il  connût.  Tourville  méritait  l'éloge; 
sa  vie  entière  est  remplie  de  faits  éclatants.  Il  ose,  en  1685,  alors  que,  de 
nouveau,  son  vaisseau  était  sous  les  ordres  de  dTstrées,  proposer  et  exécuter 
la  périlleuse  aventure  d'aller,  avec  une  seule  chaloupe,  explorer  le  port  de 
Tripoli.  Pendant  toute  une  nuit,  il  sonde  la  rade,  trouve  la  place  favorable 
pour  que  la  llotle  française  vienne  s'y  embosser,  et,  par  cet  excès  d'audace, 
provoque  la    soumission   des   pirates  tripolilains. 

Sa  lutte  contre  le  vice-amiral  espagnol  Papachin,  dont  nous  avons  dit  un 
mot  à  propos  du  Salul  entre  bâtiments,  fut  lioméri(juo. 

Papacliin  se  croyant  de  beaucoup  plus  fort  que  Tourville,  refusait  de 
Saluer  le  j)avillon  français.  Mais,  à  la  lin,  vaincu,  désemparé,  près  de  coulci 
bas,   il  s'estima   trop  heureux  d'obéir. 

Nous  n'avons  pas  à  suivre  Tourville  dans  chacun  des  combats  où  sa 
valeur  sembla  dompter  les  chances  les  plus  contraires.  Si  une  seule  fois 
la  victoire  lui  échappe,  ce  n'est  pas  sa  prévoyance  qu'il  faut  accuser. 

M.  Léon  Guérin  donne,  avec  une  concision  plus  frappante  (jue  n'importe 
quelle  longue  explication,  les  causes  du  funeste  combat  de  la  llougue. 

«  Tourville,  dit-il,  voulait  attemhe  d'avoir  les  forces  nécessaires  pour 
lutter  contre  les  quatre-vingt-seize  vaisseaux  et  les  vingt-trois  frégates 
ainsi  que  les  brûlots  de  la  Hotte  anglo-hollandaise. 

«  Mais  le  ministre  Pontchartrain  (le  père),  triste  successeur  de  Colbert 
et  de  Seignelay,  eut  la  témérité  de  lui  écrire  : 

«  Ce  n'est  point  à  vous  à  discuter  les  ordres  du  roi,  c'est  à  vous  de 
<t  les  exécuter  et  d'entier  dans  la  Manche'.  Mandez-moi  si  vous  le  voulez 
»  faire,  sinon  le  roi  commettra  à  votre  place  quelqu'un  plus  obéissant  et 
«   moins  circonspect  que  vous  ». 

«  Tourville,  riiulignation  et  le  désespoir  au  cœur,  assembla  aussitôt 
ses  capitaines,  et  leur  lit  la  lecture  de  cette  insolente  épitrc. 

«  Il  ne  s'agit  point  de  délibérer,  leur  dit-il  ensuite,  mais  d'agir.  Si  on 

t.  Le  Muscc  de  ilaiine  conserve  un  uioiléle  du  Sans-Pareil,  mais  postérieur  au  temps  de  Tourville. 
Il  a  é^,'iileiiiei)l  un  modèle  du  Royal-Louis  ou  Solcil-Roijal  (modèle  du  temps  de  Louis  XIN'),  v.iisseau 
monli!  par  Tourville  h  la  llougue.  On  est  en  train  d'en  rétablir  les  plans  d'après  des  données  manu- 
scrites trouvées  au  Musée. 

2.  Tourville  était  alors  à  Drcst 

i.  til 
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«  nous  accuse  de  circonspection,  du  moins  que  l'on  ne  nous  taxe  pas  de 
«  lâcheté.  »  Et  il  les  renvoya  de  suite  en  leur  donnant  l'ordre  d'appareiller, 
quoiqu'il  n'eut  que  trenle-neuf  vaisseaux  et  sept  brùlols  à  sa  disposition  » . 

Comme  si  ce  n'eût  pas  été  assez  de  la  lettre  de  Ponlchartrain,  Louis  XIV 
avait  envoyé,  signées  de  sa  main,  des  instructions  pour  chercher  les  ennemis 
<i  et  les  combattre  forts  ou  faibles  partout  où  on  les  rencontrerait.  »  Le  roi 
ajoutait  s'en  remettre  à  Tourville  pour,  «  s'il  y  avait  du  désavantage,  sauver 
l'armée  le  mieux  qu'il  pourrait!!!  » 

Le  désastre  de  la  Hougue  répondit  à  ces  incroyables  paroles'. 

Et,  pourtant,  Tourville  ne  fut  pas  vaincu  au  vrai  sens  du  mot. 

Pas  un  de  ses  lieutenants  n'amena  pavillon,  mais  l'état  de  la  mer  donna 
à  l'ennemi,  le  lendemain,  la  supériorité  contre  des  vaisseaux  désemparés'.... 

Nous  savons  ce  qu'il  advint  de  treize  de  nos  bâtiments,  mais  si,  à 
cette  époque,  Cherbourg  n'avait  été  un  port  sans  défense,  sans  profondeur, 
sans  étendue,  notre  flotte  y  eut  trouvé  le  salut. 

Au  sujet  de  ce  triste  lendemain,  M.  Léon  Guérin  rectifie  encore  une 
erreur  trop  accréditée.  Certes,  la  perte  de  treize  bâtiments  était  grande, 
mais  elle  affaiblit  les  cadres  de  notre  marine  sans  l'anéantir,  à  loin  près, 
ainsi  que,  souvent,  on  l'a  répété.  Et  la  meilleure  preuve  en  est  que,  quelques 
mois  après,  Tourville  recevait  le  commandement  d'une  escadre  de  quatre- 
vingt-dix-huit  vaisseaux  de  ligne. 

Louis  XIV  avait  déjà  reconnu  la  faute  où  son  ministre  et  lui  étaient  tom- 
bés. Le  27  mars  109Ô,  il  élevait  Tourville  à  la  dignité  de  maréchal  de  France. 

Le  28  juin  de  la  même  année,  le  nouveau  maréchal  vengeait  avec  usure 
son  chagrin,  et  faisait  éprouver  aux  vice-amiraux  anglo-hollandais  une 
défaite  si  épouvantable  que  le  commerce  des  alliés  en  fut,  pour  longtemps, 
ébranlé. 

Pendant  huit  ans,  encore,  l'illustre  marin  servit  brillamment  son  pays. 
Quand  il  mourut,  le  28  mai  1701,  la  ilottc  entière  le  pleura,  car  les  mate- 
lots l'aimaient  autant  qu'ils   l'admiraient'. 

Son  fils  unique  ne  lui  survécut  que  pou  de  temps,  mais  le  nom  de  Tour- 


1.  Pour  ne  rien  laisser  dans  l'ombre,  nous  devons  ajoiiler  que  Louis  XIV,  ayant  eu  avis  de  la 
réunion  des  Angl.iis  et  dos  Hollandais,  envoya  un  cunlre-ordie  à  ToiM-\ille.  Par  suite  de  plusieurs 
malheureuses  circonstances,  ce  conlie  ordre,   sauveur  de  notre  Hutte,  n'arriva   pas. 

2.  M.  l'amiral  Paris  a  calculé  le  poids  des  boulets  des  deux  flottes.  Les  eiuiemis  lançaient  le  double 
de  fer,  et  leurs  brûlots  avaient  beau  jeu  sur  des  navires  désemparés. 

3.  L'art  des  évolutions  était  arrivé  à  un  degré  de  perfection  admirable;  on  en  possède  une  trace 
dans  l'œuvre  duP.  Uoste  qui  fut  aumônier,  pendant  quinze  ans,  sous  Duquesne  et  Tourville.  ^Amiral  Paris.) 
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ville  restait  gravé  au  livre  iininorlel  des  gloires  incontestées  de  la  France. 

Un  autre  nom  surgit,  entouré,  celui-ci,  du  nimbe  ù  demi  fabuleux  de 
l'épopée. 

Elle  semble  empruntée  aux  ruinans  de  chevalerie,  riii.-«loirc  de  ces  Hau- 
TEVILI.E,  petits  hobereaux  normands  qui,  se  souvenant  des  exploils  des 
llarold  et  des  llolloii  parlent,  suivis  de  trois  cents  soldats,  à  la  délivrance 
des  empires,  à  la  conquête  des  royaumes. 

Le  père  de  ces  hardis  guerriers,  Tancréde  de  llauleville,  avait  glorieu- 
sement servi  le  duc  normand,  Kichard  II. 

Vieux  et  fatigué,  il  se  relire  dans  son  fief  de  llautovilk',  prés  Coutances, 
où  l'attendent  douze  lils  courageux,  intrépides,  hardis  comme  lui. 

ils    ne   resteront  pas  longtemps   au    manoir    paternel,   les  aventureux 


jeunes  hommes,  car  ils  connaissent  l'histoire  de  la  délivrance  du  prince 
de  Salcrme  par  quarante  pèlerins  normands,  et  ils  viennent  d'apprendre 
que  cinq  autres  compatriotes,  cinq  frères,  ont  su  se  faire  une  belle  place 
dans  l'Italie   méridionale. 

Pourquoi  ne  partiraient-ils  pas  à  leur  tour?  Ils  ont  l'audace  et  la  force, 
en  la  personne  de  (iullaume  Ihax-de-fcr,  de  Drogon,  d'Onfroi,  de  Geofroy, 
de  Manger,  d'un  autre  riuillaume,  d'Alverède,  de  iliimbert  et  de  Taucrède.  Ils 
ont  l'habileté  et  la  finesse  en  la  personne  de  liobert  que  ses  talents  oui 
l'ait  surnommer  Guiscard  ou  l'Avisé  :  ils  ont  la  prutlonee  et  la  feiinelé  en 
Hoger,  le  plus  jeune  de  la  famille. 

Oui,  il  faut  partir,  après  avoir,  toutefois,  assuré  le  sort  du  nom  du 
pèi'e  dans  la  patrie  ccunniuiie.  Serlon,  un  des  lils  aînés,  restera  au  mauuir. 
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Loin  de  s'opposer  à  ces  projets,  le  vieux  Tancrède  les  fortifiait.  Pressen- 
tait-il la  gloire  future  de  sa  maison? 

La  fortune,  une  fortune  inouïe  couronne  les  entreprises  des  frères 
alliés.  Guillaume  Bras-de-fer,  parti,  d'abord,  avec  Drogon  et  Humfroi,  se  si- 
gnale par  la  conquête  de  la  Calabre  et  de  la  Fouille;  mais  il  était  réservé 
à  Robert  de  fonder  sûrement  la  principauté  nouvelle.  D'une  bravoure  in- 
domptable, ce  dernier  décide  du  sort  de  plusieurs  batailles  et  sa  prudence 
sait  en  assurer  les  fruits. 

Comte  de  Fouille,  puis  duc  de  Calabre,  il  traite  avec  les  papes,  maintient 
ses  droits  et  repousse  successivement  l'empereur  d'Allemagne  et  l'empereur 
grec,  qui  sont  obligés  de  le  reconnaître  comme  légitime  souverain. 

La  vie  de  Roger,  le  dernier  des  fils  de  Tancrède  de  Hauteville,  est  plus 
accidentée  encore.  Après  avoir  servi  fidèlement  Robert  pendant  la  soumis- 
sion de  la  Calabre,  il  entreprend  d'enlever  la  Sicile  aux  Sarrasins. 

Vingt-huit  ans  de  luttes  acharijées,  traversées  par  des  revers  terribles, 
n'abattent  pas  sa  volonté.  L'île  devient  sienne  et  le  titre  de  Grand  Comte  lui 
est  décerné,  non  point  seulement  par  lui-même,  mais  par  l'histoire. 

Son  fils  aîné,  Roger  II,  achève  l'œuvre  si  bien  commencée.  Il  réunit 
Naples  et  Falerme  sous  son  sceptre....  L'union  devait  durer  jusqu'à  nos 
jours,  comme  se  conserva  le  titre  de   Roi  des  Deux-Siciles. 

Une   dernière  gloire  était  réservée  aux  Hauteville. 

Un  neveu  de  Robert  Guischard,  un  petit-fils  du  vieux  chevalier  mort 
près  de  Coutances,  et  portant  également  le  nom  de  Tancrède,  se  met,  en 
1095,  à  la  tête  des  Normands  de  Sicile  qui  vont  prendre  part  à  la  première 
croisade. 

Il  sait  se  distinguer  parmi  tant  de  valeureux  chevaliers,  conquiert  le 
pays  de  Galilée,  et  prend  le  titre  de  prince  de  Tibériadel  Plus  tard,  on  lui 
confie  le  gouvernement  d'Antioche  et  d'Édesse 

Enthousiasmé,  Raoul  (de  Caen)  qui  a  suivi  en  Palestine  le  prince  nor- 
mand, se  donne  la  tâche  d'écrire  la  relation  de  ses  exploits,  et,  cinq  cents 
ans  après  l'achèvement  de  ce  curieux  travail,  TonouATo  Tasso,  subissant 
l'enthousiasme  de  Raoul,  fera  de  Tancrède  l'un  des  principaux  héros  de  sa 
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Jérusalem   délivrée,  pinçant  le  nom  de  Ilauteville  dans  les  régions  merveil- 
leuses où  jamais  l'oubli  ne  saiirail  l'alleiiKlre  ni  rolisniicir. 

Ainsi  se  n'-aliso,  en  sa  naive  sim|ilicité,  la  diMinition  donncîe  par  les  vieux 
chroniqueurs  de  Tappcllalion  du  (loi'  a[>|iarlcuarit  au  serviteur  de  flicliard  11 
de  Normandie. 

«  Le  iliàtcau  de  ll.iiitcvillc.  jirt'S  C<iutauces,  l'ut  ainsi  ikimiiim',  moins  à 
cause  de  la  liautcur  du  lieu  qu'il  occupe,  que  de  celle  (|ui  attendait  la 
postérité  de  son  indilc   maitre.  » 

On  aimerait  à  parcourir  au  moins  les  ruines  du  dmijon  natal  de  ces 
fiers  conquérants,  mais  ilauteville  ou  llAurrKviLi.E-L\-GLi(.iiAiir)  n'en  a  rien 
conservé.  Peut-être,  toutefois,  une  trace  de  la  gloire  de  ses  anciens  sei- 
gneurs se  ravive-t-elle  dans  son  nom  :  (inicliard  ne  serait-il  pas  la  corruption 
du  surnom  de  Hobert,  duc  de  l'ouille  et   de  Calahre  :  Gitimird  ou  VAvisé.' 

Coulances  peut  se  replier  dans  son  calme  heureux  et  prospère. 

Si  l'histoire  ne  garde  pas  grand  souvenir  de  son  existence,  comme 
cité,  elle  peut  s'estimer  snflisammenl  ennoblie,  quand  elle  unit  son  blason 
au  blason  des  Tourville  et  des  ilauteville. 


Robert  Guiscard. 


CHAPITRE  XLVI 


r,mNVILr,E.  —   AVRANCIIES.  —  I'O.NTOHSO\ 


Do  iioiivoau,  les  sables  recommencent  à  envahir  le  rivage.  Ils  vont  ainsi, 
anpmeiilant  lonjuurs  en  élendue,  jiisqn'à  l'immense  estuaire  de  250  kilo- 
mètres carres,  désigne  sous  le  nom  de  baie  du  Mont  Saint-Michel . 

Des  pointes  granitiques  percent  cette  lourde  enveloppe.  L'une  d'elles, 
située  à  rembouchure  d'un  petit  cours  d'eau  :  le  Doscq,  s'avance  vers  le 
nord  de  la  baie. 

Sous  l'action  incessante  du  flot,  la  base  de  cette  presqu'île  a  fini   par 


GK.A>rvi  uj,ï 
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Plnn  de  firnnville  pn  1693. 


se  creuser  en  grottes  dont  les  parois,  revelues  de  mousse  marine,  semblent 
laisser  ruisseler  une  pluie  de  sang. 

Le  promontoire  lui-même  a  dû  subir  de  nombreux  chocs  et,  sans  doute, 
sa  forme  actuelle  est  l'œuvre  de  la  mer.  Il  se  développe  en  croissant,  dont 
l'extrémité  nord  se  hérisse  des  crêtes  aiguës  du  Pwdtcr-Fourcini,  et  l'extro- 
milé  sud  des  roches  dites  le  Corps-dc-Gurdc. 


Cn  fut  sur  ce  cap,  fortifié  naturellement,  que  Grannon,  soigneur  nor- 
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mand,  bâlit  une  chapelle,  origine  d'un  hameau  de  pêcheurs,  plus  tard  de- 
venu cité. 

Au  treizième  siècle,  un  seigneur  de  Granville  est  mentionné  ;  mais 
l'importance  de  la  ville  ne  date  que  du  milieu  du  quinzième  siècle,  où 
elle  devint  une  place  forte  ardemment  disputée  pendant  les  guerres  sans 
cesse  renaissantes  entre  les  Français  et  les  Anglais. 

l.es   furlilications  ont  été  reconstruites  au 

dix-huitième  siècle  et  améliorées  encore  depuis. 

Mais  ce  qui  nous  intéressera  beaucoup  plus,  c'est 

la    prospérité    continuellement    ascendante    du 

commerce  granvillais. 


Prospérité  due   a  la  pêche  et  aux  transac- 
tions  maiitimes,    lenaissance   de   la   florissante 


-tet:rjî^J^J^#i. 


Eslise  de  Granville. 


époque  (1786)  où  l'on  comptait,  à  Granville,  plus  de  six  mille  mariiix,  sou- 
mis aux  devoirs  de  l'inscription. 

La  guerre  civile,  d'abord,  puis  les  campagnes  sans  fin  de  Napoléon  I" 
portèrent  un  terrible  coup  à  la  laborieuse  ville.  Mais  elle  a  su  vite  re- 
prendre son  essor. 

Granville  ne  cesse  de  concentrer  ses  elToils  pour  que  la  navigation  trouve 
chez  elle  toutes  les  facilités  possibles  afin  d'allirer  le  mouvement  commer- 
l'ial  qui  est  une  de  ses  grandes  ressources. 
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L'ciitive  du  chenal  a  été  iviidiic  plus  commo<lc.  le  Iju'^siri  à  Ilot  (leui 
conlcnir  plus  de  ceril  navires,  n'inipurte  quel  en  soit  le  loniiage  :  De  grari- 
dcs  (régales  y  recevraient  asile.  Un  nouveau  môle,  c'esl-à-dire  une  jelée  dis- 
posée de  manière  à  assurer  la  sécurité  de  la  rade,  a  été  cunsiruit  tout  en 
granit;  les  quais  ont  été  prolongés.  En  un  mot,  Granvillc  estime,  avec 
raison,  qu'elle  ne  saurait  trop  faire  pour  assurer  sa  pros[iérité  maritime. 
On   se   trouve,  ici,   en  plein   pays  de  |)èche.  Les  armements  pour    les 


Paysanne  des  environs  de  GranTÏlIe. 


bancs  de  morue  de  Terre-Neuve  et  d'Islande  sont  toujours  très  actifs,  ainsi 
que  les  industries,  conséquences,  non  seulement  do  cette  pèche,  mais  de 
toutes  les  autres. 


C'est  un  bien  clianiKuit  lalihviu  que  celui  dont  on  pont  jouir  de  la 
poinle  du  promontoire.  Les  navires  cuiront  et  sortent  pressés,  les  ba- 
teaux pécheurs  forment  de  pclilcs  flollillos;  les  paquebots,  en  relations 
quotidiennes  avec  Jersey  et  Guernesey,  portent  presque  toujours  de  nom- 
breux voyageurs;   les  canots  de  plaisance   bercent  douconient  sur  les  vagues 
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des  passagers  souvent  inlimidés  de  leur  propre  audace.  —  et,  formant 
cadre  au  panorama,  —  l'imposante  baie  du  mont  Saint-Michel  se  déploie, 
large,  sereine,  ficre  du  splendide  édifice  qui  lui  a  donné  son  nom. 

Les  heures  semblent  trop  courtes;  on  revient  avec  un  empressement 
toujours  nouveau  à  cette  place  d'où  l'œil  se  repose,  enchanté,  sur  mille 
objets  pleins  d'intérêt. 

Après  une  telle  promenade,  l'intérieur  de  la  cité,  divisée  en  ville 
haute,  close  de  murailles,  et  en  ville  basse,  blottie  autour  du  port,  semble 
triste 

Les  vieilles  maisons,  en  granit  noirci  par  l'air  'et  le  vent  chargés 
d'exhalaisons  marines,  présentent  leurs  façades  sombres,  comme  rébarbatives. 
Mais,  à  travers  les  rues  tortueuses  et  rocailleuses,  circule  une  aimable 
population.  Les  femmes,  surtout,  se  distinguent  par  leur  beauté  au  type 
méridional.  Quelques  savants,  M.  de  Quatrefages,  en  tète,  les  regardent 
comme  filles   d'une  colonie   basque,  établie  à  Granville  au    moyen   âge. 

M.  Baude,  d'accord  en  cela  avec  les  traditions,  les  fait  descendre  de 
Siciliennes,  devenues  compagnes   des  soldats  des   sires   de   Ilauteville. 

N'miporte  leur  origine,  elles  contribuent  à  donner  un  cachet  à  part 
aux  promenades  dans  Granville  qui,  sans  cette  division,  sembleraient 
singulièrement  fatigantes. 

Les  ILES  Chausey  gisent  en  face  du  port,  à  environ  douze  kilomètres. 
Elles  ne  donnent  que  du  granit,  très  beau  à  la  vérité,  et  de  prodigieuses 
quantités  de  lapins.  C'est  à  se  demander  comment  la  gent  rongeuse  peut 
pulluler  ainsi  au  milieu  d'entassements  énormes  de  rochers  nus,  arides... 
la  mer,  sans   doute,  pourvoit  à  la  difficulté. 

En  continuant  à  suivre  le  rivage,  on  trouve  un  petit  cours  d'eau  : 
la  Sée,  qui,  en  compagnie  de  la  Sé/iine.  vient  former  un  golfe  minuscule 
dans  le  grand  golfe  renfermé  entre  la  pointe  de  Cancale  et  celle  de  Gran- 
ville. 

La  Sée  serpente  à  travers  des  marais  et  des  grèves  constamment 
fouillées  par  les  infiltrations  d'eaux  douces  et  salées.  Les  plages  mouvantes 
commencent  ;  il  devient  nécessaire  de  ne  point  courir  la  cote  sans  guide 
exercé. 

Mais  on  ne  ferait  guère  attention  à  l'iiunible  lleuve,  s'il  n'avait 
l'honneur  de  porter  sur  sa  rive  gauche  l'une  des  plus  cliarmantes  petites 
villes  que  l'on   puisse   désirer  visiter. 


DE    liINKKIlQl'K    AU    MuNT    SAINT  MICUKI,  493 

AvnAM  MES  s't'ly^'C  cii  aiii|)liillir'àire  sur  une  colline  élevée,  qui  la  plare 
comme  en  sentinelle  au  cenlre   d'un   vaste   Inuizdn. 

Klli;  l'ut  la  capilale  des  Aliriiicnlid,  vaillante  |ieu|tladc  f,Mnl(iise  qui 
voulut  irsistcr  à  d'-sai',  ni.iis  dut  ^.ulur  la  VL'ugeance  du  ciuiquiMant.  tn 
raison  de  sa  situation,  excellente  pour  une  place  de  guerre,  un  préfet  de 
légion  y  résida. 

Avranclies  fut  érigée  en  évéclié  dés  les  premières  années  du  sixième 
siècle,  en  laveur  de  saint  Léonicien.  Plusieurs  de  ses  prélats  ont  eu  un 
rôle  historique  :  saint  Nepos,  saint  Sever,  saint  Aubert,  ce  dernier  a  l'ondé 
l'abbaye  du   Mont  Saint-Michel. 

Charlemagne  résolut  de  préserver  la  ville  des  incursions  des  Nor- 
mands; mais  ses  successeurs  négligèrent  d'imiter  un  si  utile  exemple  et 
Avranches  fut  ravagée  plusieurs   fois. 

Avec  le  reste  de  la  Neustrie,  elle  passa  sous  la  domination  du  dut* 
Guillaume  Longue-Epée,  qui   lui   donna  le  rang  de  Comté. 

Les  cluoniciues  attribuent  à  l'un  de  ses  comtes,  Hugues,  dit  le  Loup, 
la  véritable  fondation  des  sociétés  littéraires  et  scienliliquos,  gloire  future 
d'Avranclics. 

Ainsi  que  les  autres  cités  normandes,  elle  fut,  tour  à  tour,  prise, 
reprise,  détruite  et  relevée  de  ses  ruines.  Enlevée,  en  1205,  à  Jean  Sans- 
Terre,  roi  d'Angleterre,  elle  fut  rasée.  Saint  Louis  la  rebâtit  et  entreprit 
de  la  fortifier  de  nouveau.  Eulin,  en  1450,  elle  fut  réunie  à  la  patrie 
française. 

Ces  diverses  péripéties  ont  enlevé  à  Avranches  les  monuments  qui 
l'enrichissaient.  De  sa  vieille  cathédrale,  il  ne  reste  qu'une  pierre,  mais 
la  valeur  historique  de  ce  débris  est  grande.  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  y 
appuya  ses  genoux,  quand,  en  HT'i,  il  se  prosterna  devant  les  légats  du 
l)apc,  tout  prêt  à  subir  la  fustigation,  en  réparation  du  mouitre  de  Thomas 
Uecket,  archevêque  de  Canlorbéry.  Il  faut  lire  dans  Augustin  Thierry  le 
récit  de  cette  scène  entière.  Une  inscription  en  rapporte  le  souvenir. 

Mais  si  Avranches  n'a  plus  de  monuments,  elle  a  gardé  son  admi- 
rable position,   son  aspect  souriant,  gai,  heureux. 

Quelques  débris  de  ses  vieux  remparts  apparaissent,  çà  et  là,  sans 
parvenir   à  l'assombrir.  Hs  deviennent,   au  contraire,    un   attrait   de   plus. 

Un     ne    se    faliguc    |i(iinl   do  iiarcoiiiir    la     ville.    Presque    toutes    ses 
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places  sont  remarquables.  Sur  celle  dite  :  d'Es  oudeville  on  trouve  les 
ruines  intéressantes  d'un  antique  cliâtcau-fort.  De  la  place  Daniel-IIuet, 
ainsi  nommée  en  l'honneur  du  savant  évèque  qui,  pendant  dix  ans,  fut 
ia  gloire  d'Avranches,  on  contemple  la  baie  du  Mont  Saint-Michel  tout 
entière. 

Par  un  beau  jour  de  soleil,  c'est  un  spectacle  éblouissant.  Par  un 
jour  de  tempête,  le  tableau  devient  plus  saisissant  encore;  les  nuages 
plombés,  la  mer  bondissante,  les  sables  bouleversés,  semblent  vouloir 
s'acharner  sur  le  roc  qui,  depuis  onze  siècles,  porte  la  merveilleuse 
abbaye  fondée  par  saint  Aubert,  et  la  portera,  il  faut  l'espérer,  pendant 
de  longs  siècles  encore. 

Difficilement,  on  s'arrache  à  cette  vue;  mais,  chose  qu'il  serait  in- 
juste d'oublier,  on  prend  intérêt  à  parcourir  les  jolis  boulevards,  plantés 
de  tilleuls,  entourant  Avranches  d'une  verte  et  agréable  couronne.  On 
reste  longtemps,  bien  longtemps,  dans  les  allées  du  Jardin  botanique, 
admirable  site   plein   de  poésie. 

La  Bibliothèque  et  ses  manuscrits,  précieuses  épaves,  pour  la  plu- 
part, de  l'abbaye  du  Mont  Saint-Michel,  exigerait  des  stations  répétées,  si 
l'on  voulait  feuilleter  ses  principaux  trésors. 

Enfin,  on  va  plus  d'une  fois  revoir  la  Nafrée,  promenade  dont  beau- 
coup de  grandes  villes  s'enorgueilliraient  avec  raison. 

Et,  pour  enrichir  par  un  souvenir  sans  rival  possible  le  long  voyage 
qui  nous  a  amenés  ici,  nous  prenons  la  route  de  la  grève  fertile  en 
naufrages  :  la  grève  du  Mont  Saint-Michel  au  péril  de  la  merl 

Cependant,  nous  n'y  arriverons  pas  sans  faire  un  détour,  car  notre 
itinéraire  s'arrête  à  la  frontière  Bretonne  et  Pontokson  est  encore  ville 
normande. 

Mais,  le  moyen,  en  quittant  Tabbaye  du  Mont,  de  prendre  intérêt  à 
la  petite  cité?  Elle  mérite,  néanmoins,  de  ne  point  être  oubliée,  c'est 
pourquoi   nous  nous  y  rendrons  d'abord. 

PoMORSoN  a  une  origine  très  ancienne  et  joua  longtemps,  au  moyen 
âge,  un   rôle   important. 

Cette  petite  ville  est  bâtie  à  l'embouchure  du  Couësnon,   fleuve   insi- 
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gnifiant,  quant  à  l'étendue  Je  son  cours,  atlei<,'tianl  environ  soixante  ki- 
lomètres; mais  ce  mince  cours  d'eau  a  vu,  plus  d'une  fois,  la  fortune 
d'un   ftays  se   décider  sur  ses  bords. 

Il  limite,  ici,  la  frontière  bretonne,  et  un  vieux  proverbe  accusi-  le 
Couësnon   d'avoir  fait  trop  belle  la  part    de    la  Normandie. 

On  jour  Coésnon, 
En  sa  folie, 
A  mis  le  Mont 
En  Normandie. 

Fcul-ôlre  ce  proverbe  a-t-il  raison.  Le  petit  fleuve  qui  vient  se  perdre 
dans  les  sables  de  la  baie  du  Mont  Saint-Micliel,  a  eu,  jusque  de  nos  jours, 
une  renommée  bien  justiliée  de  caprice.  Tantôt  il  était  un  faible  ruisseau, 
tantôt  un  torrent  coulant  entre  des  rives  mobiles  qu'il  refoulait  ou  ac- 
ceptait, |Mrfois,  d'un  jour  à  l'aulre.  Les  vieilles  chroniques  sont  remplies 
de  détails  à  ce  sujet,  et,  maintes  fois,  ce  fut  le  prétexte  de  querelles 
entre  les  ducs   normands   et  les  ducs    bretons. 

.\uj(iiiiil'lnii,  le    (ioiu'-iioii    a    été  endigué    et  son    cours    régularisé,    il 

ne  pourrait  |ihis  favoriser  un  déjiartemeMt  au  grinid  dommage  de  l'autre 

en   admettant   (ju'il  l'ait  jamais  l'ail. 

Le  premier  château-fort  construit  à  l'ontorson  date  du  règne  de  Ro- 
bert, père  de  (luillaume  le  Conquérant;  le  duc  voulait  se  garder  du  côté 
de  la  bretajjne. 

Cette  forteresse  fut  rebâtie  en  IIÔ5  et  en  1171;  elle  passa,  plus 
tard,  sous  le  commandement  de  du  Clesclin,  que  Charles  V  avait  voulu 
récompenser  de  ses  services.  Le  roi  opposait  ainsi  un  fort  boulevard  aux 
incursions  anglaises. 

Quatre  faits   historiques  se  dégagent  des  annales  de  la  ville. 

Bertrand  du  Guescliii  et  Olivier  de  Clisson  se  donnèrent,  un  jour, 
rendez-vous  sur  le  pont  de  la  petite  cité.  Ils  voulaient  se  jurer  solen- 
nellement une  eoufraternilé  d'armes  que  tous  deux  désiraient  et  qu'ils 
tinrent  fidèlement.  On  sait  tpi'après  la  mort  du  connétable,  ce  fut  son 
ami   Clisson   (pie   le  roi    appela  à    le  k  iiiplaeer. 

Le  secoiul  fait  garde  la  mémoire  de  l'héroïsme  de  Julienne  du  Cues- 
clin,  sœur  de   l'imiimrlel  guerrier. 

Une  nuit,  les  Anglais,  sachant  (pie  leur  ennemi  était  absent  de  Pon- 
torson,  vini'ent  assiéger  le  château,  s'en  liant,  pour  réussir,  à  des  intel- 
ligences qu'ils  avaient   su  se  ménager  dans   la    place. 

Par  bonheur,   .Inlit'iiiu'    williiit.   Iiilrcpide,  elle  ne  se   contenta    pas  de 
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donner    l"alarme,    mais    renversa,     de    ses    propres  mains,  les   échelles    des 

assaillants,  qui  furent   repoussés. 

Plus  tard,  Pontorson  devient  une  des  places  fortes  du  calvinisme; 
les  fameux   Montgommery  la  gouvernèrent  (1;. 

Puis,  en  1636,  les  bandes  populaires,  dites  Nii-pieds,  l'envahirent.  La 
révolte  qui.  de  Bayeux.  avait  gagné  le  Colentin  et  l'Avranchin  entiers,  expira 
ici,  mais  non  avant  de  s'être  livrée  à  des  excès  qui  amenèrent  d'affreuses 
représailles. 

Un  siècle  après,  un  violent  incendie  détruisait  Pontorson  presque  en  entier. 

De  nos  jours,  la  petite  cité  s'occupe  de  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible de  sa  situation  et  s'enorgueillit,  à  juste  titre,  de  son  église,  la  plus 
intéressante,  peut-être,  de  tout  le  pays  d'Avranches.  Elle  possède,  entre 
autres  choses  curieuses,  des  sculptures  sur  pierre  d'une  exécution  à  la 
fois  très  naïve  et  très  gracieuse,  malheureusement  ces  sculptures  ont  été  mutilées 
au  temps  des  guerres  de  religion,  toutes  les  statuettes  ont  la  lêfe  enlevée, 
moins  13  qui  représentent  Jésus-Christ  et  les  apôtres. 

Voisine  de  Pontorson,  se  trouve  une  vieille  chàlellenie  dont  le  titre, 
francisé,  est  devenu  l'un  des  noms  les  plus  illustres  de  notre  histoire,  car 
de  Guarplic,  Glesquin,  Ghiquhi,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  variantes,  a  été 
formé    le  nom   de  Du  Glesclin  !  . . . 

I.  Il  va  encore  a  l'oiilorson  trois  maisons  ayant  npparlenu  aux  MoT)l;;oiniiiery  et  parfailemeiit  conser- 
vées. L'une  esl  aujourd'hui  nn  liôli'i.  les  autres   des  habilalions  parliculières. 


':.-  ^  -  .?-  4fMr^ù^ 


.\vn\NXHF.5.  —  Hôtel  de  ville. 
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Après  les  grands  aspocls  des  côtes  rocheuses,  rien  n'est  comparable 
aux  lignes  fuyantes  et  désulées  des  sables  de  la  baie  du  Mont  Saint-Michel; 
rien  n'est  mieux  fait  pour  pénétrer  l'esprit  de  la  vérité  des  révolutions 
physiques,  si  souvent  démoiilrées  par  la  science,  et  qu'un  désir  inassouvi 
de  calme  paisible  |)orte  à  mettre  en  doute. 

Chaque  pas,  ici,  produit  une  surprise  nouvelle. 

Le  reflux  vient  d'emporter  aux  bornes  d'un  horizon  lointain  les  vagues 
menaçantes. 

I;a  grève  s'abaisse,  toute  fatiguée  encore  de  la  pression  de  la  mer; 
mais  le  .Mont,  mais  Tombelaiiie,  mais  les  promontoires  de  Cancale,  de  Gran- 
ville,  la  colline  d'.Vvranches  savent  résister  aux  secousses  des  lames  obsti- 
nées. 

Sur  toute  l'étendue  de  l'estuaire,  une  couleur  blanche,  cendrée  répand 
sa  note  attristante;  mais  les  contours  des  rivages  s'accusent  par  les  nuances 
vivaces  de  leur  riche  verdure. 

Une  sensation  d'impuissance  absolue  contre  la  force  fougueu.se  qui  a 
frayé  ce  lit  démesuré  pi'iiètre  le  cœur  et  l'esprit;  mais  lu  radieuse  sym- 
phonie des  llèthes  de  l'abbaye  couronnant  le  Mont  prouve  à  l'àme  qu'elle 
n'a  pas  perdu  tout  ascendant  sur  la  matière,  que,  partout,  elle  vaincra 
encore,  si  elle  s'appuie  sur  une  volonté  vraie,  sur  un  labeur  incessant. 

ha  toile  animée  change  son  décor. 

i,e  thix,  impalieiil.  arrive  par  bonds  emportés.  Il  refoule  devant  lui 
les  |i,iiiMes   [lelils   ruisseaux  (|iii,  ;i   maiée  basse,   se  jouent   sur  le   salde.   Il 
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arrive,  non  point  brillant  et  clair,  mais  saturé  des  débris   du   sol   mobile 
que  son  approcbe  a  bouleversé.  Un  bruit  menaçant  le  précède.... 

Involontairement,  on  se  souvient  des  vers  écrits  par  Brizeux,  pendant 
son  voyage  à  cette  pointe  extrême  de  la  Cornouailles  qui  regarde  l'ile  de 
Sein  : 

«  ....  L'effroi  de  l'Aimorique,  » 

et  en  vue  de  la  Baie  des  Trépassés  dont  le 

<i   ....  Sable  pâle  est  fait  des  ossements  broyés, 
i;  Et  le  bruit  de  ses  bords  est  le  cri  des  noyés!    > 

Ce  sonvenir  se  présente  d'autant  plus  net  à  la  pensée  que,  malgré  le 
sceptici.snie  de  certains  savants,  peut-être  bien  prompts  dans  leurs  affir- 
mations, les  traditions  locales  sont  unanimes  à  garder  la  mémoire  do 
drames  effrayants  accomplis  au  milieu  des  grèves. 

Le  sable,  presque  blanc  ou  gris,  est  fin,  doux,  onctueux  au  toucher.  Le 
voyageur  imprudent  ne  s'aperçoit  pas  de  la  facilité  avec  laquelle  il  cède  sous 
son  pied  et  se  désagrège  au  contact  de  l'eau. 

Seulement,  peu  à  peu,  la  marche  devient  fatigante,  et,  quand  on  vent 
reculer,  il  n'est  plus  temps!,... 

On  appelle  enlisement  ce  genre  de  mort  trop  souvent  renouvelé  parmi 
les  tangues  ou  sables,  qui  cachent  des  gouffres  insondables,  puisque,  disent 
les  légendes,  des  navires  y  auraient  disparu  entièrement,  de  la  carène  à 
la  pointe  des  mâts.... 

La  baie  du  Mont  Sainl-iMichcl,  c'est  Protée  variant  sa  physionomie  sous 
l'empire  de  son  caprice. 

Parfois,  l'action  de  la  lumière  se  combinant  avec  l'action  de  l'humi- 
dité, le  désert  sablonneux,  imprégné  de  sel,  devient  le  théâtre  des  phéno- 
mènes les  plus  curieux  de  mirage. 

Collines,  arbres,  rivières,  barques  paraissent  se  décupler;  des  monu- 
ments aériens  font  étinceler  leurs  coupoles  dorées,  puis,  subitement,  crou- 
lent au  plus  léger  choc. 

Parfois,  encore,  d'épais  brouillards  meuvent  leurs  flocons  sombres 
dans  un  lent  tourbillonnement  où  s'effacent  rivages,  sables,  filets  d'eau, 
Ilots  écumeux....  Ils  ensevelissent  tout,  sauf  le  sommet  du  Mont  qui,  pareil 
à  un  majestueux  navire,    plonge   sa  base  dans  la  masse  livide  et  va,  de  sa 
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cime    la     pins  niguë,   chercher    rrchilant    rayon    de    soleil    voilé    par   la 
hrumei.... 

Les  marées,  sur  celle  nappe  friable,  alteignent  une  ainplilnde  (irmi*- 
surée.  On  y  a  f.onstalé,  dit  M.  Elisée  Reclus,  «  une  élévalion  verlicalo  de 
15  niclres.  Cette  iiaulcur  du  (lot  n'est  dépassée,  dans  le  monde  enlicr,  que  par 
follo  des  courants  de  marée  qui  pénétrent  dans  la  baie  de  la  Severn,  en  An- 
gleterre, cl  dans  la  baie  de  l'undy  'Anirriiiiio)  cniri'  la  Noiivclle-Écossc 
et  le  Nouveau-Brunswick.   » 

Cette  élévation  est  due  aux  obstacles  rencontrés  par  les  vagues  qui, 
successivement,  depuis  la  pointe  de  la  Ilague  jusqu'à  la  côte  bretonne,  se 
déchirent  contre  les  pointes  granitiques  du  rivage  du  Cotentin,  des  ré- 
cifs de  l'arcliipel  anglais  et,  trouvant  enfin  un  libre  passage,  s'y  engouf- 
frent avec  furie. 

Souvent,  on  a  comparé  le  mugissement  de  la  marée  montante  au  bruit 
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des  chariots  d'une  nombreuse  arlilleiie  défilant  au  galop.  C'est  moins  el 
plus  (|ue  cela,  le  bruit  ne  ressemble  à  aucun  autre  :  Voix  troublante, 
elle  emplit  l'espace,  éveillant  un  écho,  là  mémo  où  nul  écho  ne  semblait 
IHtuvoir   retenti  ri... 


Ici,  mieux  encore  que  sur  le  littoral  déjà  parcouru,  ou  comprend 
la  portée  des  patientes  observations  tendant  à  prouver  l'envahissement 
continu   de   la  mor. 

Certes,  nous  sommes  loin  de  ceux  qui,  sans  grand  cllort.  acceptent 
les  croyances  ])o]iulairos;  mais  nous  nous  rangeons  parmi  ceux  qui  cher- 
chent lo  grain   de  vérité  enfoui  sous  les   exagérations  de    l'ignorance. 

Rien  de  facile  comme  d'appeler  fabuleuses  les  traditions  qui  gardent 
le  souvenir  de  villes  nombreuses  disparues;  rien  de  plus  ardu  que  d'en 
(li'iiKHitrer  la    fausseté....    Et   voici  des   faits  tout  récents,  venant    prouver 
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à    qucf    point    riiistoire    de    demain    peut   être   la  fidèle   copie    des   légendes 
d'autrefois... 

Après  M.  Chèvrenionl.  un  savant  consciencieux,  M.  Quenault,  pousse 
le  cri  d'alarme. 

«  Celte  année,  écrivait-il  en  1882,  deux  grandes  marées,  celles  de  mars 
et  d'août,  poussées  par  une  lempète,  ont  augmenté  le  domaine  de  la 
mer  aux  dépens  de  notre  rivage  (la  côte  voisine  de  Coutances)  d'une  lar- 
geur d'environ  dix  mètres.  Depuis  vingt  ans,  la  mer  n'avait  pas  été  aussi 
haute;  les  dunes  sont  coupées  à  pic  dans   toutes  les  communes  du  littoral. 
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Le  Mont  Saint-Michel  et  la  fontaine  Saint-Âubcrt. 

La  mer  a  été  terrible  dans  la  dernière  marée;  elle  a  disloqué  complè- 
tement une  chaussée.  » 

Il  y  a  donc  près  de  trente  ans  que  M.  Quenault  poursuit  ses  investiga- 
tions, et  chaque  étude  nouvelle  lui  donne  raison. 

Comment  les  parties  friables  d'un  terrain  pourraient-elles  subir,  sans 
se  désagréger,  la  morsure  acharnée  des  flots  ?  Le  granit  lui-même  s'y 
efïrite. 


Passons  à  travers  le  dédale  de  l'archipel  normand,  voyons  les  cou- 
rants se  replier  en  serpents  agiles  autour  de  chaque  ilôt. 

Recueillons  les  souvenirs  des  vieillards  :  plus  d'un  a  vu  le  temps  où 
la  mer  élail  moins  proche  du  rivage. 
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Franchissons  le  canal  si  justenienl  appelé,  à  cause  de  ses  liangers. 
Passayi;  de  la  Dmntle;  il  sépare  Guernesey  de  Jersey.  Nolons  les  noms, 
comparons  l'hisloire.  les  litres  anglais,  à  l'iiisloire.  aux  titres  français  *l 
rendons-nous  à    l'évidence. 

Oui,  sous  les  flots,  des  pays  entiers  ont  disparu,  et  ce  sont  leurs 
débris  qui  rendent  fertilisants  les  sables,  pareils  à  des  cendres  deux  fois 
brûlées,  dont  la  surface  occupe  les  250  kilomètres  carrés  de  la  baie  du 
Mont   Saint-Michel'. 

Nous    ne    pouvons    donc    compter,    pour    échapper    aux    catastrophes 
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le  Miiiil  S;iliil-Mii'lit'l.  l'uie  côtù  Nord. 


prévues  par  la    science,  que  sur  la  solidité  du  granit   loiiiiaiil  i;i  iiiaj.'mv 
partie  de  nos   rivages   du    nord-ouest. 


1.  M.  l'égut-Oyi.-r,  Uaiis  un  travail  exlrôiiii'ineiit  reinaiiiiiable  aur  les  ilcs  lie   la  Manche,  écrit 

«  Durant  le  sepliO-nio  sit'-cle  de  notre  ère,  une  succession  anormale  de  violentes  tempêtes  avait 
élargi  les  clétroils,  roii^é  les  côles,  creusé  les  goll'es,  délité  les  terres,  lorsqu'en  709  les  grandes 
marées  d'éqiiinoxe,  accrues  par  des  tempêtes  d'ouest  formidables,  séparèrent  Jersey  du  continent.  Ainsi 
furent  engloutis,  avec  leurs  habitants,  les  villages,  les  couvents,  les  hameaux,  une  ville  peut-être,  et  la 
lorêt  du  Scissiacum.  L'immense  plaine  disparut  sous  les  (lots  de  l'Océan,  (pii  creusa  la  baie  de  Saint- 
Michel.  Les  Minquiers,  les  licrebous.  les  Beuftins,  Taler-Nosler  et  quelques  rochers  surnagèrent  au 
milieu  des  bancs  et  des  bas-fonds,  connue  pour  constater  le  désastre;  dès  lors,  l'archipel  des  lies  de  la 
Manche  était  formé.  » 

Et  un  autre  écrivain,  M.  Canivet,  ajoute  : 

c(  Guernesey  avait  été  détachée  auparavant,  probablement  à  l'époque  du  bouleversement  qui 
avait  isolé  la  Grande-liretagne  du  continent,  on  même  t.-inps  que  Serk,  llerni,  les  Casuuets  et  Anri- 
gny,   quoique  celle-ci   soit,    de  beaucoup,   la  plus   voisine  de   nos  cotes.   Voilà    les  faits    aujourJ'Iiui 
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Mais  il  ne  faut  pas,  non  plus,  oublier  que  les  phénomènes  natu- 
rels ont,  tour  à  tour,  des  périodes  de  progression  et  d'arrêt.  Si  la  mer 
envahit  certaines   plages,   elle    se    retire    de    quelques    autres. 

A  la  science  moderne  de  pénétrer  les  lois  qui  régissent  ces  oscilla- 
tions, ces  dépressions.  Quand  elles  seront  bien  connues,  le  génie  hu- 
main pourra  leur  poser  des  bornes....  sauf  à  les  voir  renverser  par  la 
volonté  devant  qui  tout  s'incline:  celle    de   Dieu. 

Les  difficultés  qui,  jadis,  rendaient  sérieux  un  voyage  au  Mont  Saint- 
Michel  ont  disparu.  Une  digue  a  été  construite,  elle  permet  d'accéder  en 
tout  temps  au  pied  de  l'antique  forteresse,  et  le  village  de  Moidrey, 
point   terminal   de    ce   travail,    en   a  acquis  une  certaine   importance. 

Mais  des  réclamations  se  sont  élevées,  on  craint  que  la  mer  batte, 
maintenant,  avec  trop  de  violence  les  vieilles  murailles  d'enceinte.  C'est 
peut-être  une  crainte  vaine.  En  tout  cas  que  l'on  se  rassure  :  un  sem- 
blable monument  est  un  trésor  inestimable  sur  lequel  on  veille  sans 
cesse. 

Le  roc  servant  de  base  au  vieux  monastère  émerge  des  sables  sur  une 
superficie  de  neuf  cents  mètres  et  s'élève  à  une  hauteur  de  quarante-cinq 
mètres;  son  escarpement  est  considérable. 

Malgré  ces  difficultés  ou,  plutôt,  ces  obstacles,  en  apparence  insurmon- 
tables, un  petit  bourg  a  couvert  les  flancs  du  rocher  et,  depuis  le  tiers 
environ  de  sa  hauteur  jusqu'au  sommet,  de  magnifiques  constructions  se 
sont  dressées,  nobles,  imposantes,  bravant  l'action  du  temps  et  des  éléments'. 

L'origine  de  l'abbaye  remonte  à  l'année  709.  Saint  Anbert,  évêque 
d'Avranches,  en  fut  le  fondateur. 

Dom  Jean  Huynes,  religieux  du  Mont,  écrit,  dans  son  Histoire  générale 
du  monastère,  que  saint  Aubert,  ayant  reçu,  en  songe,  de  l'archange  saint 
Michel,  l'ordre  de  bâtir  une  chapelle  sur  le  Muxt  de  Tombe',  il  obéit  et  fit 
construire  : 

î   Non  point  superbement  ou   avec  beaucoup   d'artifice,  mais  simple- 

constatés  avec  une  précision  parfaite.  Quant  à  Jersey,  l'évêque  saint  Germain  d'Auxerre  s'y  rendait  à 
pied  sec,  au  comraenceme[it  du  cinquième  siècle,  t-t  réclamait  tout  au  plus  une  planche  pour  francliii 
un  ruisseau  ou  les  passages  peu  siirs  de  quelques  marécages.  » 

Oui,  dirons-nous,  à  notre  tour,  ces  faits  sont  certains.  L'archipel  normand  est  formé  de  terres 
arrachées  a  la  patrie  française.  La  mer,  qui  les  sépara  du  Cotentin,  les  respeclera-1-elle  toujours' 

i.  L'élévation  totale  du  roc  et  de  l'abbaye  est  de  122  mètres. 

2.  Ce  mot,  disent  de  savants  auteurs,  viendrait  de  Tumba  ou  plutôt  de  Tumiilus,  signifiant  lieu 
élevé...  Le  rocher  voisin  du  Mont  Saint-Michel  a  conservé  ce  nom,  il  s'appelle  encore  :  Tombelaine 
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nient  on  liiiiiK'  (le  grolle,  cupuble  de  contenir  cent  |iei'.sonne.,  désirant 
qn'i;lle  IVil  semblable  à  celle  que  le  glorieux  saint  Michel  avait  lui-mênie 
creusée  dans  le  roc  du  mont  Ganjan*,  et  nous  voulant  montrer,  par  là,  (jue 
ce  n'est  point  tant  aux  temples  extérieurs  que  l)ieu  n-ipiicrt  de  la  somp- 
tuosité et  magnificence  comme  en  nos  (Meurs...  » 

ftouze  clercs  ou  cliandincs  lurent  établis  dans  un  couvent  fondé  en 
même  leni|is  (|ue  la  cliapelle. 

La  renomnii'i'  ne  larda  guère  à  s'emparer  et  du  récit  ihi  songe  mysté- 
rieux et  de  l'acciiMipli^'-emcnt  des  ordres  re(;ns  |)ar  le  saint  évèijue. 


a." 


Rcinpni'ls  du  Muni  .Sainl-MiclieL 


N'y  avail-il  pas  un  véiil.il.le  sujet  d'émerveillement  dans  la  r;'(ii(li!o 
avec  la(|uelle  se  développait  la  prospérité  de  la  pieuse  colonie  établie  sur 
un  roc  sauvage,  dont  la  situation  faisait  appeler  le  monastère  :  Saint-Michel 
lin  péril  de  la  mer? 

«  Non,  pourtant,  écrit  dom  Jean  lluynes,  que  la  mer  périsse  autour; 
mais  d'aulanl  (jue,  par  son  flux  et  son  rellux,  cffa(;aut,  sur  la  grève,  les  che- 
mins par  lesquels  on  y  arrive,  elle  les  rend  périlleux  à  ceux  qui  n'ont  cou- 
tume d'y  venir.  » 

I.  Mont  situé  dans  la  Pouillo  (royaume  do  .Naplos),  colùbre  par  la  .wiuK  tradition  d'uno  apiiaiillLij 
de  l'archange  saint  Miclicl. 
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Ainsi  le  savant  religieux  parle,  en  témoin  oculaire,  des  dangers  de  la 
grève,  dangers  bien  réels,  puisqu'ils  ont  provoqué  le  surnom  donné  à  l'ab- 
baye. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  neuvième  siècle  que  les  pentes  du  Mont  commen- 
cèrent à  se  couvrir  d'habitations. 

Tout  l'Avranchin  venait  de  subir  une  terrible  invasion  normande  et 
des  familles  entières  fuyaient  devant  les  envahisseurs.  Elles  vinrent  chercher 
un  refuge  sous  les  murs  de  l'abbaye.  La  petite  ville,  ou  plutôt  le  bourg  du 
Mont,  se  trouva  fondé. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  plan  de  refaire  l'histoire  de  ce  lieu 
célèbre.  Trop  de  fois  elle  a  été  entreprise  et  brillamment  conduite,  nous 
ne  voulons  donc  que  rappeler  les  faits  principaux  ayant  marqué  au  milieu 
des  mille  autres  événements  composant  ses  annales.  Mais,  après  cette  très 
rapide  excursion  à  travers  le  passé,  nous  prierons  un  guide  nouveau  de 
nous  apprendre  la  vérité  sur  les  dates  conservées  par  les  constructions  de 
l'abbaye. 

L'Europe  entière  s'occupa  presque  tout  de  suite  de  l'œuvre  de  saint 
Auberl  cl,  bientôt,  les  ducs  de  Normandie,  les  rois  d'Angleterre,  les  rois  de 
France  s'intéressèrent  à  sa  prospérité.  Le  duc  Richard  11  y  voulut  célébrer 
ses  noces  avec  Judith,  sœur  de  Geoffroy  1",  duc  de  Bretagne.  Elle  serait  longue 
la  liste  des  illustres  bicniaiteurs  et  visiteurs  du  Mont  Saint-Michel. 

A  diverses  reprises,  lors  des  guerres  si  fréquentes  au  moyen  âge,  l'abbaye 
fut  menacée....  En  1158,  le  danger  ne  put  être  écarté.  Les  habitants 
d'Avranches  incendièrent  les  bâtiments  conventuels  et  la  ville. 

Par  un  bonheur  extraordinaire,  l'église,  qui  venait  d'être  achevée,  ne 
fut  pas  atteinte. 

Un  autre  incendie,  allumé  par  Guy  de  ïhouars,  qui  n'avait  j)u  s'em- 
parer du  Mont,  dévora  tout,  sauf  encore  l'église. 

Philippe-Auguste  releva  l'abbaye  de  ses  ruines  et  songea  à  lui  donner 
une  défense  efficace  en  élevant  un  château  fort  sur  un  rocher  appelé  :  Tosi- 
BELAïKE,  situé  à  3  kilomètres  au  nord  du  Mont. 

Saint  Louis  continua  l'œuvre  de  son  aïeul  et  étendit  les  fortifications. 

De  niènie,  l'Iiilip|ie  le  Bel  réparu  les  ravages  produits,  en  raïuiée  1500, 
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par   1,1    f(ju(lrc  (jiii,   plus  d'iiiif  fois,    devait   recommencer  son    œuvre  tlos- 
truetive. 


Après  Azimoiiil,  les  Anglais  os'>ay(M'oiit  de  s'emparer  d'une  sitnalioii  qui 
leur  aurait  rAv   l'oit  avantageuse. 

rendant  vingt-six  aniu'-es,  de  142."  à  1449,  le  polit  bourg  du  Mont  subit 
de  nombreux  assauts.  L'un  des  premiers  eut  lieu  en  1425,  et  éclioua  contre 
la  valeur  du  gouverneur  militaire  :  Louis  d'Estoitevuxe  qui,  aidé  par  cent 
vl^GT  gentilshommes,  seulement,    eut    la   gloire   de    repousser   l'ennemi. 


-yt 
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Armes  du  Mnnt  Snint-MichpI.  —  Entrée  condiiirant  A  l'éplise. 


De  nos  jours,  on  peut  voir  encore  deux  des  canons  abandonnés  p.ir 
les  assaillants.  Ils  lurent  appelé^  les  Micheletles.  L'un  de  ces  canons  reste 
chargé  d'un  énorme  boulet  en  pierre. 

Le  roi  Charles  VII  félicita  vivement  les  vaillants  défenseurs  et  voulut  ins- 
tituer un  ordre  qui  rappelai  ce  fait  d'armes;  mais,  pour  une  cause 
quelconque,  ce  projet  ne  put  se  réaliser  :  Louis  XI  le  reprit. 

Il  est  intéressant  de  lire  le  début  des  lettres  patentes  données  par 
le   roi    à    colle   occasion. 
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«  Nous,  à  la  gloire  et  louange  de  Dieu,  noslre  Créateur  tout-puis- 
sant, et  révérence  de  la  glorieuse  Vierge  Marie  et  à  l'honneur  et  révé- 
rence de  Monseigneur  Sainct  Michel,  premier  Chevalier, qui,  pour  la  querelle 
de  Dieu,  victorieusement  batailla  contre  l'ancien  ennemi  de  l'humain  lignaige 
et  le  trébucha  du  ciel,  et  qui  son  lieu  el  oratoire,  appelé  le  Mont-Sainct- 
Michel,  a  toujours  seurement  gardé,  préservé  et  deffendu  sans  estre  sub- 
jugué, ny  mis  es  mains  des  anciens  ennemis  de  noslre  royaume;  et  en  fin 
que  tous  bons,  hauUs  et  noliles  couraiges  soient  excitez  et  plus  esmeus 
à  toutes  vertueuses  œuvres,  le  jiremier  jour  d'aoust  mil-quatre-cent-soixante- 
neuf,  en  nostre  château  d'Amboise,  avons  constitué,  créé,  ordonné  et, 
par  ces  présentes,  créons,  constituons  et  ordonnons  un  Ordre  de  fraternité 
ou  amiable  compagnie  de  certain  nombre  de  chevaliers,  jusqu'à  trente- 
six,  lequel  nous  voulons  être  nommé  I'Ordre  de  S.m.xct-Miciiei,  sous  la  forme 
ci-après  descrite.  » 

Le  politique  Louis  XI  n'agissait  jamais  sans  avoir  mûrement  pesé 
les  conséquences  de  ses  moindres  actes.  Il  pouvait,  certes,  se  sentir  pressé 
d'une  tendre  dévotion  envers  le  glorieux  archange;  mais,  également,  il 
voyait  tout  le  proht  à  tirer  des  statuts,  en  apparence  inoffensifs,  de  l'ordre 
nouveau,  et  il  espérait  bien  y  enchaîner  quelques-uns  des  grands  vassaux, 
trop  puissants  pour  le  libre  exercice  du  pouvoir  royal. 

Le  premier  des  chevaliers  inscrits,  par  Louis,  sur  la  liste,  fut  son  frère 
Charles,  l'infortuné  duc  de  Guyenne. 

La  cérémonie  d'installation  eut  lieu  en  grande  pompe  dans  l'église  de 
l'abbaye.  Le  collier  de  l'ordre  se  composait  d'un  ruban  d'or,  chargé  de 
coquilles,  soutenant  l'image  de  saint  Michel  et  portant,  brodée,  la  célèbre 
devise  :  Immensi  Tremor  Occani. 

«  L'habit  des  chevaliers,  relate  Dom  Huynes,  estait  un  manteau  de 
toile  d'argent  et,  à  certaines  circonstances,  de  damas  blanc,  long  jusqu'à 
terre,  bordé  de  coquilles  semées  en  lacqs  et  la  bordure  fourrée  d'ermines; 
le  chaperon  de  velours  cramoisy  à  longues  cornettes,  et  celui  du  chef  de 
l'Ordre  estait  d'escarlatte  brune  raorée.  Leur  serment  estait  de  garder, 
soustenir  et  deffendre  de  tout  leur  pouvoir  les  haufesses  et  droicts  de  la 
couronne  et  Majesté  Royale  et  l'authorité  du  souverain  de  l'Ordre  et  de 
ses  successeurs  souverains » 
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C'rl.iit  l;i  i|ii<'  I.Diiis  alli'iidait  les  nouveaux  chevaliers;  mais  peu  diî 
ceux  (jii'il   eût  vciuiu   ciicdiivcnir  se  laissèrent  prendre  au   [)iège. 

L'ordre  rie  .Saiiit-MiclK.'l  n'en  brilla  pas  moins,  d'abcnri,  d'un  assez 
vif  éclat,  parliculièreinent  sons  François  I".  En  1578,  Henri  111  lui  adjoi- 
gnit l'ordre  du  Saint-Kspril;  mais  les  statuts  ne  l;udi''rent  pas  à  élre 
méconnus,  quoif|ue  la  disparition  effective  de  l'oidn-  n'ait  eu  lieu  qu'en 
1830,  après   une  courte   période  de   renouveau   sous  la   Restauration. 

E.'i  1660,  le  gouverneur  du  Mont  rasa  les  fortilications  et  le  rrieuré 
élevùs  sur  ie  rocher   voisin  de  l'alihave. 


Eiitiée  inlérieuro  rlii  Moril  Sainl-Mii-licI. 

Sons  Louis  XV,  on  lit  de  celle-ci  une  prison  d'État!  Dans  les  pre- 
mières aimées,  et  jusque  vers  le  milieu  de  notre  siècle,  on  continua  à 
donner  à  ce  nioniinienl  unique   la    triste  destination  de   prison. 

Mais  le  zèle  de  l'évè(|ue  de  Coulances  changea,  enliu,  la  face  des 
choses  et,  inaintenant,  la  Commission  des  monuments  historiques  s'occupe 
de  rendre  à  la  vieille  abbaye  le  cachet  superbe  que  des  nuitilalinns  et 
une   incurie  déplorable  avaient  si  gravement  compromis. 


Ue  tous  les  ouvrages  concernant  le  Mont  Saint-Miciiol  que   nous  avon 
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consultés,  le  plus  méthodique  et  l'un  des  plus  savants,  quoique  l'intérêt 
de  la  narration  reste  entier,  est  celui  de  M.  Edouard  Corroyer,  architecte 
du  gouvernement. 

Son  livre,  trop  modestement  appelé  :  Description  de  l'abbaye  du  Mont 
Saint-Michel,  a  été  écrit  sur  un  plan  nouveau.  La  préface  contient  ces 
lignes  très  vraies  et  qui  visent  une  foule  d'erreui's  commises  dans  nombre 
de  travaux  précédents  : 

«  L'architecture  a  ici  une  importance  considérable.  L'histoire  du  Mont 
Saint -Michel  est  écrite  sur  les  murs  de  son  abbaye  et  de  ses  remparts; 
toutes  les  grandes  époques  de  son  existence  sont  marquées  par  des  édi 
fices  superbes,  documents  parlants,  pour  ainsi  dire,  qu'il  suffit  d'interroger 
pour  qu'ils   répondent   péremptoirement  et  affirment  leurs  origines.  » 

La  tâche  si  délicate  une  fois  entreprise,  M.  Corroyer  l'a  menée  à 
bien  avec  une  sûreté  rare  de  critique  approfondie.  11  serait  impossible  de 
trouver  une  meilleure  autorité  pour  assigner  une  date  à  chaque  partie  de 
ces  constructions  dont  l'ensemble  domine  de  près  de  cent  mètres  le  niveau 
de  la  mer,  suite  de  chefs-d'œuvre  qui  conduisent  le  visiteur  d'émerveil- 
lement en   émerveillement  jusqu'à  l'enthousiasme  sans  limites. 

L'abbaye  primitive  n'était  pas  fortifiée.  Non  seulement  le  rocher  qui 
la  supportait  est  inaccessible  au  nord  et  à  l'ouest,  mais  la  mer  présen- 
tait une  défense  assez  redoutable  pour  un  asile  voué  entièrement  à  la 
prière. 

Les  incursions  normandes  ayant  provoqué  l'établissement  d'une  petite 
population  sur  cet  étroit  espace,  il  fallut  songer  à  lui  donner  une  plus 
réelle  sécurité,  en  même  temps  qu'il  était  nécessaire  de  mettre  les  trésors 
de  l'église  à  l'abri  d'un    audacieux  coup  de  main. 

Les  modestes  clôtures  primitives  cédèrent  la  place  à  de  solides  rem- 
parts, qui  enveloppèrent  tous  les  endroits  accessibles;  ceinture  protectrice 
opposée,  à  la  fois,  aux  terribles  marées  d'équinoxe  et  aux  bandes  de  par- 
tisans de  toutes  nationalités,  pillards  impitoyables,  effroi  du  pays  entier. 
Elle  subsiste  encore,  mais  aucune  de  ses  parties  ne  remonte  au  delà  de 
la  seconde  moitié  du  treizième  siècle,  et  de  grands  travaux  seront,  pendant 
longtemps,  indispensables  pour  assurer  leur  conservation. 

La  Tour  du  Nord  est  la  plus  ancienne  de  toutes  et  la  Tour  de  r Arcade 
est  la  seule  qui  soit  arrivée  jusqu'à  nos  jours  dans  sa  forme  primitive. 

Il  faut  lire  ce  que  dit  M.  Corroyer  de  l'état    (ralumdon  où    périssait  le 
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nolilo  t'ililicf  Iniit  ciiliti,  ihuiikI,  eiiliii!!  la  Coimiiisbiuii  «les  monuments  his- 
toriques a   pu   en   eiili('|)reiulre  la   restauration. 

l'aitout,  les  traces  ignominieuses  de  l'étrange  desliiiatiuti  qui  lui 
avait  été  assignée  piouvaient  l'urgence  du  secours. 

La  |M'lil('  ville  du  .Muni  est  enliéirincnt  riMiri'iinée  dans  l'enceinti' 
fortifiée.  On  y  pénètre  par  une  porte  ouvrant  sur  l'iinicpie  rue  qui  la 
compose,  rue  suivant  les  courbes  du  liane  de  la  colline  et  venant  aboutir, 
par  des  suites  de  degrés  à  paliers,  devant  l'entrée  de  l'abbaye. 


Uuc  au  Mont  ï'UiiilMijIicl. 


Aucune  dos  lialiitalimis,  au  iioiiilin'  d'une  soixanlaiiic,  ne  présiMite 
un  réel  iulérèl,  qii(ii(|ue  leur  ^ruiipcMii'iit  et  los  ilinV'ieni'cs  de  niveau  du 
sol   produisent  des  elTets    imprévus  de  pittoresque. 

Mais  on  ne  peut  niani|uer  d'aller  voir  les  débris  de  la  demeure  que 
fil  construire  llngueseliu  pour  sa  première  fcuiuie,  Tipliaiue  llaLiuenel.  ils  sf; 
réduisent  à  un  portail  à  trois  arcades  qui  lireal  leur  iui|iortanfe  de  la 
mémoire  glorieuse  du  grand  connétable. 

Une  seconde  enceinte  couvrait  les  approches  de  l'abbaye.  Son  entrée, 
placée  à  l'ouest,  est  appelée  Purlc  de  la  \  illc  ou  du  ll'il .  Uolicit  Jcdivet,  alibé 
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du   Mont,  réleva  dans  les  premières  années  du  quinzième    siècle  en  môme 
temps  que  la  majeure  partie  des  défenses  nouvelles  de  la  ville. 

Cette  belle  porte  franchie,  on  éprouve  un  instant  de  perplexité. 
Tant  de  sujets  sollicitent  l'attention!  Mais  le  choix  ne  saurait  être  dou- 
teux. Pèlerins,  artistes  ou  simples  voyageurs  se  dirigent  vers  l'église,  le 
bâtiment  le  plus  ancien  du  Mont  et  celui  qui  résume  son   histoire  entière. 

«  Richard  II,  duc  de  Normandis,  écrit  M.  Corroyer,  chargea  Ililde- 
bert  II,  quatrième  abbé  du  Mont,  du  détail  des  travaux.  C'est  à  Ilildebert 
qu'il  faut  attribuer  les  vastes  substructions  de  l'église  romane,  qui,  prin- 
cipalement du  côté  occidental,  ont  des  proportions  gigantesques 

«  Cette  partie  du  Mont  Saint-Michel  est  des  plus  intéressantes  à 
étudier;  elle  démontre  la  grandeur  et  la  hardiesse  de  l'œuvre  de  Varchi- 
tecte  Hildebert.  Au  lieu  de  saper  la  crête  de  la  montagne,  et,  surtout,  pour 
ne  rien  enlever  à  la  majesté  du  piédestal,  il  forma  un  vaste  plateau,  dont 
le  centre  affleure  l'extrémité  du  rocher,  dont  les  côtés  reposent  sur  des 
murs  et  des  piles,  reliés  par  des  voûtes,  et  forment  un  soubassement  d'une 
solidité  parfaite. 

«  Cette  immense  construction  est  admirable  de  tous  points;  d'abord  par 
la  grandeur  de  la  conception,  et  ensuite  parles  efforts  qu'il  a  fallu  faire  pour 
la  réaliser  au  milieu  d'obstacles  de  toute  nature,  résultant  de  la  situation 
même,  de  la  difficulté  d'approvisionnement  des  matériaux  et  des  moyens 
restreints  pour  les  mettre  en  œuvre.  » 

Commencée  en  10'20,  l'église  ne  fut  terminée  qu'en  1155,  sous  le  gou- 
vernement de  Bernard  du  Bec,  treizième  abbé  du  Mont.  Trois  siècles  après, 
il  devint  nécessaire  de  reconstruire  le  chœur,  attendu  que  «  l'an  mil  quatre  cent 
vingt  et  un,  veille  delà  Saint-Martin,  Jean  Gonault  (gouvernantje  monastère 
pendant  une  absence  de  l'abbéj  vit  tout  le  haut  de  l'église,  jusqu'aux  chaires 
du  chœur,  tomber  par  terre,  sans  néanmoins.  Dieu  mercy,  que  personne  fût 
blessé.  »  (Dom  Jean  Huynes.) 

En  1450,  Guillaume  d'Estouteville  commençait  le  chœur  tel  qu'il  existe 
encore  aujourd'hui. 

Voilà  pourquoi  l'église  ne  présente  pas  une  complète  unité  de  style.  La 
nef,  plus  ancienne,  d'apparence  plus  robuste,  s'il  est  possible  d'employer  une 
telle  comparaison,  rehausse  encore  la  richesse,  l'élégance,  la  grâce  du  chœur 
où  les  maîtres  ne  peuvent  reprendre  qu'une  tendance  trop  grande  au  rafli- 
nenient. 


DE    DIJNKERQUE    AU   MONT    S.MNT-MICIILL  •!:: 

Nous  ne  blAmeroiis  pas  la  critique,  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  faille 
se  moiilrcr  >«vèrc  pour  une  œuvre  d'exécution  exquiso  en  >cs  moindres 
détails,  et  en  lace  de  la(iuelle  le  niul  pcrlection  vient  <i  naluix'llemenl  du 
cœur  aux  lèvres!... 

Combien  devait  être  imposante  et  helio,  aux  jours  pro<|..'içs  de  l'abbaye, 
celle  église  d(jnl  la  vue,  malgré  des  traces  d'occupation  indigne,  émeut 
encore  si  profondément  ! 

Alors  que  les  verrières  laissaient  fdiror  un  jour  harmonieusement  co- 
loré; que  les  sculptures  de  granit  s'alliaient  aux  sculptures  de  chêne,  les 
fresques  des  murs  avec  les  orncMientations  des  chapelles;  quand  les  voix 
unies  des  religieux  répondaient  à  la  voix  de  la  mer  montante...  quand  une 
foule  de  chevaliers  et  de  châtelaines,  en  riches  costumes,  s'agenouillaient  sur 
les  dalles...  Jamais  scène  fut-elle  mieux  faite  pour  inonder  l'àme  de  sensations 
poétiques?... 

Par  malheur,  ces  scènes  ne  renaîtront  jamais  et  il  faut  souflVir,  aujour- 
d'hui, la  plus  étrange  alliance  entre  les  merveilles  conservées  et  le*  travaux 
qui,  l'réquennnent,  vont  à  l'encontrc  de  ce  que  l'art  véritable  serait  en  droit 
d'exI'HT. 


Er.lrCe  du  Moiii  Saint-Mioliol. 


Nous  n'osons  c-p  'rcr  que  !a  restauration  entreprise  sera,  de  tout  point,  inlel- 
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ligente,  car,  avec  M.  Corroyer,  nous  déplorerons  que  l'art  moderne  n'ait  pas 
cherché,  au  moins  pour  la  statue  du  saint  patron  de  l'abbaye,  une  source 
(l'inspiration    dans    l'imagerie  et  la  statuaire  du  moyen   âge. 

On  nous  montre  une  image  chrétienne,  dit  le  savant  architecte,  et  on 
l'affuble  soit  de  vêlements  grotesques,  soit  d'un  costume  théâtral,  imité  des 
Romaim,  costume  païen  par  conséquent.  Et  il  termine  en  ajoutant  que  si 
l'on  n'a  pas  encore  trouvé  un  vêtement  digne  d'une  aussi  grande  ligure,  on 


^'^Mâ  Se  ;-^î 


EnU'ée  de  Tabbaye.  —  Le  Châlelet. 

devrait  restituer  au  séculaire  patron   de  la  France   son   véritable  costume 
national  :  l'armure  française  au  moyen  âge. 

L'observation  n'est  pas  inutile  devant  la  statue  dont  nous  reproduisons 
le  dessin.  Le  grand  nom  de  Raphaël'  ne  suffit  pas  à  la  faire  trouver  accep- 
table, et  nous  souhaiterions  fort  la  voir  remplacer  par  une  copie  de  la  belle 


i.  Elle  est  une  iiiiilation  du  laWeaude  Raplir.ël. 
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fij^iire  oiiiiMil  l'oHico  do  s;iiiit  Miclnjl  dans  le  Lirre  d'heures  de  Pierre  II,  duc 
de  Uretaijne'. 

Mais,  c'est  peiit-èlre  beaucoup  dcuiandcr....  Conlciitons-nous  de  par- 
courir les  chapelles,  d'admirer  leurs  nervures  et  leurs  pendentifs;  de  suivre 
la  couibe,  on  l'ormo  Ai-  fer  à  cheval,  dos  collatéraux,  puis  de  nous  rendre  à 
la  crypte. 

La  coiiliyuralioii  du   sol  et  les  énormes  fondations,  nécessitées  par  les 


"■•^ttt---^- ■■■■■■  "^' 
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bâtiments  extérieurs,  ont  |)ermis  de  ménager  cette  église  souterraine  qui, 
sauf  le  nombre  dos  chapcllos,  reproduit  les  dispositions  du  chœur. 

On  n'y  pénètre  pas  sans  respect,  les  beaux  piliers  ronds  gardant 
un  reflet  de  grandeur,  de  noblesse  bien  en  harmonie  avec  le  reste  de  l'édifice. 

Les  nuirs  nord  et  sud  de  la  cry|)le  contiennent  les  citernes  qui  alimen- 
taient l'abbaye. 

1.   Maiiusciil  siii-  vi'llii  coiisi'vvr  à  la  ItililiolInM;!!!'  ii.itionjli',    M.  Corroyer  nous  a  l'.iit  connailrc  U 
frontispice  si  rcniarcniiililc  (Imil  il  csl  iiiioslioii  ici 
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Si,  de  l'église  souterraine,  on  veut  se  rendre  au  logis  abbatial,  il  faut 
franchir  un  pont  fortifié,  encore  pourvu  de  ses  mâchicoulis. 

De  même,  on  pourrait  aussi  passer,  après  une  longue  ascension,  des  ténè- 
bres de  celte  église  aux  rayonnements  du  clocher  le  plus  élevé  :  des  degrés  ayant 
été  ménagés  dans  l'épaisseur  de  l'un  des  contreforts  méridionaux,  degrés 
qui,  après  avoir  conduit  dans  l'église  supérieure,  se  continuent  au-dessus 
des  chapelles  et  aboutissent  à  Y  escalier  de  dentelle.... 

Nous  retrouverons  bientôt  ce  fragile  escalier,  car  nous  le  suivrons  pour 
aller  embrasser  du  regard  le  panorama  du  Mont  et  de  ses  abords. 

L'abbaye  dut  beaucoup  à  Robert  de  Torigni  qui,  dans  son  gouvernement 


Salle  dos  cho\aliers 


de  trente-deux  années  (1154  à  1186),  s'occupa  sans  relâche  d'entretenir  les 
constructions,  d'y  en  ajouter  de  nouvelles  et  d'augmenter  la  valeur  de  la 
bibliothèque,  dernière  sollicitude  souvent  imitée,  l'abbaye  devant,  plus  tard, 
mériter  le  surnom  glorieux  de  Cité  des  Livres. 

Lorsque  Philippe  Auguste  voulut  relever  le  monastère  des  ruines  cau- 
sées par  Guy  de  Thouars,  il  trouva  dans  l'abbé  Jourdain  un  zélé  et  ardent 
collaborateur.  C'est  de  1203  à  I^^S'  que  s'élevèrent  les  constructions  du 
nord,  si  justement  appelées  la  Merveille. 

Elles  se    composent   de    plusieurs    étages  :   au    rez-de-chaussée,  ou  étage 


1.  M.  Corroyer  établit  très  nettement  celle  date  jusqu'à  lui  controversée. 
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inférieur,  se  trouvent  Vaumûnenc,  on  salle  des  antnônes,  et  \ccellitr,  immensa 
salle  de  70  nièlres  de  l()M;,ni('ur  sur  \'2  de  l.irjj;iMir,  qui  porlful  toutes  deux  le 
nom  de  Moittijninmcnj  ou  Muiilijdntinrrifs;  ce  nom  rappelle  la  tentative  mal- 
heureuse du  fameux  partisan  liu;,'ucnol  qui,  en  1591,  espérait  enlever  la 
place  par  surprise. 

Le  récit  donné  |)ar  dom  Jean  lluyiics  de  cette  tentative  est  des  plus  dra- 
matiques, et  ra|ipelle  la  hardie  expédition  de  Bois-Hosé  à  Fécanip.  Mais 
Montgommery  n'obtint  |)as  le  même  succès. 

Le  soldat  faisant  partie  de  la  garnison  du  Mont,  qu'il  croyait  avoir  gagné, 
avertit  le  gouverneur  militaire,   bwe  contre-eniLûclie  fut  dressée.   Quatre- 


néfecloire  des  religieux. 


vingt-di.x-huit  soldais  furent  successivement  hissés  jusque  dans  la   salle,  où 
ils  trouvèrent  la  mort. 


Au-dessus  des  Montgommery  se  trouve  le  Bcfcrlinrc.  M(u"ns  célèbre  que  la 
Salle  dea  Chevaliers,  sa  voisine,  il  n'est  pas  moins  beau.  Ses  piliers  ronds,  se 
dressant  sur  une  base  octogonale,  séparent  la  construction  en  une  double  nef, 
aux  voûtes  ogivales,  de  proportions  très  heureuses,  éclairée  par  neuf  grandes 
fenêtres.  L'effet  d'ensomble  est  imposant.   Le  réfectoire  date  de  1215. 

La  Salle  des  Cheraliers,  terminée  vers  l'i'iO,  ne  compte  pas  moins  de 
(juatre  nefs  formées  par  deux  rangs  de  huit  belles  colonnes  à  chapiteaux 
ricbemeut  si'ulptés.    I, 'ogive    des  voûtes    est  ornée    de   clefs    délicates. 
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Deux  vastes  clieminées  élèvent  leurs  manteaux  jusqu'au  plafond,  où 
l'architecte  a  su  fort  heureusement  dissimuler  les  larges  conduits  de 
fumée. 

Cette  admirable  salle  doit  son  nom  à  'a  cérémonie  d'installation  de 
l'Ordre  royal  de  Saint-Michel.  On  a  conjecturé  qu'elle  était,  auparavant,  la 
salle  des  assemblées  générales  ou  celle  du  chapitre  de  l'abbaye.  M.  Viollet- 
le-Duc  croyait  qu'elle  avait  servi,  au  treizième  siècle,  de  dortoir  à  la 
garnison   du   Mont. 

Le  troisième  étage  date  de  1225.  Il  formait  le  Dortoir  des  religieux. 
Une  rangée  de   petites  fenêtres,   style   mauresque,   l'éclairent;  deux   autres 


fenêtres,  ouvrant  sur  la  baie,  celles-ci  larges,  hautes,  y  font  pénétrer  l'air 
et  la    lumière. 

Si  intéressante  que  soit  cette  salle,  on  a  hâte  de  passer  dans  le  Cloître 
ou  Aire  de  Plomb,  «  l'un  des  plus  curieux  et  des  plus  complets  parmi  ceux 
que  nous  possédons  en  France'  ». 

Terminé  en  1228,  par  Haoul  de  Villedieu,  le  cloître  est  entouré  de 
galeries  en  arcades  ogivales  doubles,  soutenues  par  de  ravissantes  colon- 
nettes,  qu'accompagnent  de  délicates  sculptures  remplissant  l'intervalle  des 
ogives,  et  une  frise  pour  laquelle  le  mot  admirable  est  trop  faible. 

Originairement,  le  cloilre  était  peint,  et  ce  devait  être,  pour  les  reli- 
gieux, le  plus  enviable   lieu   de   repos.... 


1.   Vinllelle-Duc. 
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Chef-d'œuvre,  il  Icnniiie  la  série  de  clicls-d'œuvre  si  jubleiiicul  injiiiiiicc 
la  Merveille. 

Mais  comiiifiil,  d.Mis  une  dfsrription  forci'incnl  trop  sommaire,  espérer 
faire  passer   um-   oiiilire   de   la   beauté  dont   est   empreinte   l'abbaje"!' 

Ce  (ju'il  lant,  c'est  vom  :  puis,  (piand  (m  a  vu,  (piand  on  a  réussi,  ensuite, 
à  fixer  dans  sa  pensée  ce  démesuré  souvenir,  il  laul  recommencer  le  pèle- 
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tiiiVrie  d'A(|iiilon. 


Alors,  seuieiiienl.   une   inipi'iissable    image    appaiail    tonte    radieuse    do 
grandi'ur,   de    liioniphaiite    poi'sie    (|ue    Von    ne    sauiait   jamais  oublier. 


Nous  nous  conlenlerons  donc  de  dii'e,  (iua|nvs  la  .l/cnc/ZA;.  on  trouve  la 
terrasse  de  Beaurcgard  ou  AJirandc,  bien  nommée,  elle  aussi  :  la  perspec- 
tive sur  laquelle  on  plane  étant  sj)lendide.  On  y  est,  néanmoins,  impor- 
tuné, en  songeant  que,  de  là,  un  nuillieureux  prisonnier  se  jeta  trois  Ibis 
sur  les  rochers  avant  de  Irouvei'  la  mort.  l,'aji|iellali(in  île  S(ii:{-(!<iiillicr  vient 
de  celle  circonslaucc. 
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Montons,  montons  toujours...  pensons  qn'il  faut  franchir  plus  de  cinq 
cents  marches  pour  arriver  à  la  lanterne  du  clocher  actuel!  Passons  par 
VEscalier  de  dentelle,  chemin  aérien,  dont  la  descente,  comme  l'ascension, 
peut  donner  le  vertige  aux  plus  aguerris. 

Nous  voici  accoudé  sur  la  balustrade  supérieure  entourant  le  chœur; 
l'horizon  a  grandi.  11  grandit  encore  à  chaque  nouvelle  marche  gravie  — 
Bientôt,  devant  la  baie  ejitière,  se  dégagera  une  sensation  de  beauté,  de 
génie,   de  splendeur  qu'il  serait  impossible  de  dépasser. 

Reprenons  le  même  chemin  ;  il  nous  reste  à  parcourir  les  étages 
souterrains  creusés  dans  le  roc  vif.  Leurs  noms  disent  assez  ce  que  devaient 
être  de  telles  prisons. 

Le  Grand  Exil,  le  Petit  Exil,  le  cacliot  du  Diable,  des  caveaux  où  jamais 
un  rayon  de  jour  n'a  paru.... 

On  en  sort  au  plus  vite,  en  poussant  des  soupirs  de  soulagement,  en 
respirant  avec   bonheur   l'air  frais  envoyé  par  la  mer. 

Dé  même,  on  ne  peut  pas  partir  sans  voir  la  Tunr  Perrinc,  le  Cliâtelet, 
la  Tour  Claudine,  la  Tour  Boucle,  le  Corps  de  garde,  la  Toiir  du  Guet,  la  Tour 

Giibriel,  supportant  les  ruines  d'un   moulin  à  vent Ou,  pour  parler  plus 

exactement,  rien  ne  laisse  indifférent,  et,  après  avoir  vu,  on  désirerait 
voir  encore. 

Nous  sommes,  de  nouveau,  dans  la  petite  ville  du  Mont.  C'est  son  im- 
portance militaire,  au  moyen  âge,  qui  lui  a  valu  une  qualilication  dont, 
aujourd'hui,  on  sourit  volontiers. 

Sa  population  se  compose  tout  entière  d'hôteliei's  et  de  marins.  On  doit 
s'adresser  à  ces  derniers  si  l'on  veut  clore  le  voyage  par  la  contemplation 
d'un  tableau  magique  :  le  tour  du  rocher  fait  au  moment  de  la  haute 
marée.  11  n'a  de  comparable  que  le  flux  équinoxial  pendant  lequel  la 
mer,  d'abord  retirée  à  quatorze  kilomètres  de  distance,  monte  avec  une  furie, 
un  déchaînement  de  vagues  implacables. 

Lors  du  plein  d'une  haute  marée,  l'ensemble  est  autre.  Sans  crainte, 
on  peut  se  confier  aux  hardis  pécheurs,  ils  connaissent  le  moindre  repli 
des  grèves. 

Enfants,  n'ont-ils  pas  commencé  leur  rude  apprentissage  avec  les  coque- 
tiers et  coquetières,  pauvres  gens  tout  occupés  à  ramasser,  dans  le  sable,  le 
succulent  petit  mollusque  bonnement  appelé  :  coque.  La  coque  ou  un  autre 
coquillage  plus  grand,  assez  abondant  aux  environs  du  Mont,  a  eu  l'honneur 
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de  figurer  sur  le  blason  de  l'abbaye,  sur  le  collier  de  l'Urdre  roy;il  de  Sainl- 
Micliel. 

Sa  répulation  était  grande,  puisque  les  pélrrins  de  tous  pays  se  croyaient 
obliges  d'en  orner  leurs  vùtenicnls,  et  que  la  célcbre  image  de  Saint-Jacques 
deCompostcllc  en  porte  sur  son  cainail.  Ce  fait  prouverait  la  rapidité  de  dif- 
fusion  du  culte  de  Saint-Miclicl-tiu-iicril-dc-la-Mer. 

Il  n'y  a  donc  rien  à  craindre  en  se  confiant  aux  pécheurs  niontois. 
Leur  premier  travail  les  a  familiarisés  ave»-  tous  les  dangers  de  la  baie. 

On  a  écrit,  et  cela  est  strictomcnl  vrai,  que,  vu  de  la  mer,  l'aspect 
de   l'abbaye   change  à   chaque   coup  d'aviron. 

Les  constructions  se  présentent  faisant  corps  avec  le  roc,  se  recourbant 
autour  de  lui,  le  domptant  ou  empruntant  de  ses  déchirures,  de  son  escar- 
pement,  une   magnificence   nouvelle. 

Les  sables  grisâtres  ont  disparu,  car  le  iMont  est  éloigné  de  deux  kilo- 
mètres du  rivage.  Il  domine   tout. 

L'îlot  voisin,  Tombclaiue,  ancien  château  fort,  ancien  pèlerinage  de  yolre- 
Uame-la-Gisuntc,  maintenant  désert,  semble  prêt  à  s'abîmer  dans  les  flots, 
écrasé  par  la  puissance  de   son   rival. 

On  comprend  que  les  traditions  affirment  l'existence,  sur  le  Mont, 
d'un   temple  dédié  à  Juj)iter. 

Les  Romains  ne  pouvaient  choisir  un  meilleur  emplacement  pour  l'autel 
du   Maître  des   dieux. 

Que  devait  être  le  paysage,  lorsque  le  rocher  dominait  une  immense 
forêt  bornée   par  la  mer? 

N'importe  ce  qu'il  a  été,  le  paysage  actuel  le  surpasse.  Nous  n'en 
voulons  pour  preuve  (ju'une  excursion  en  pleine  eau  pendant  les  sereines 
nuits   de  juin,   où   un   clair  crépuscule   remplace  le  soleil. 

L'abbaye,  la  ville,  plongées  dans  la  douce  lumière,  font  penser  aux  cités 
fantastiques,   palais   des    enchanteurs  de   l'Orient. 

Et  SI  l'on  ne  redoute  pas  le  froid  d'une  longue  nuit  d'hiver,  le  choc 
des  flots  turbulents,   l'impression  éprouvée  sera  plus  durable  encore. 

Le  Mont,  chaigé  de  ses  vieux  remparts,  de  son  audacieuse  église,  res- 
semblera aux  palais  sombres,  puissants,  demeures  préférées  des  enfants 
d'Udin.... 
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Nous  touchons,  maintenant,  à  la  terre  bretonne.  L'immense  dévelop- 
pement de  son  littoral  mérite  bien  que  nous  lui  consacrions  un  travail 
spécial. 

Ce  sera  le  texte  de  noire  second  volume,  destiné,  nous  l'espérons, 
comme  celui  que  nous  achevons  aujourd'hui,  à  faire  mieux  connaître,  à 
faire  mieux   îimcr   la  giuxde  Patrie  Française!... 

V.  VATTIER  d'AMBFiOYSE 
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